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fiioh^eut trouMé dan» m mtes projeis par la révolte de GosloiLd'Orléao», frère de Louis XIll, et de quelques grands seigneurs àn temps, eut promptement raison des rebelles. Le nombat de Caslelo^dari, au mois de septembre 1632, compléta sa victoire sur les mécontents de tonte espèce. Cest h la suite de ee combat que le jeune, le beau , le brillant, le yaleureux et intetané ÎQAiésbal Benri II de lb>ntmorenci, lâçbeme^t sacrifié
3 a ^'^*¥^f6i«çîî\J{{^TiMi^^^^
pnr Gaston d'Orléans, (juv r;i\,(ii (^y''"' dans la révolte, fut fait [iriMJiniii'r, après avui^'trt'ujA^ i^Vnrr>. puis jeté dans les prisons de Leetourc, puîflMi^B^M|'i KliktuM', où il fut jugé le 30 noveinbn; 1032, et dwcapil^jnfWryaiè jour. Il n'était encore >que dans sa tnMit('-si:{»lièni(' ai||ig|^IV!nu'lieu sYlail montré bien sévère, Louis Xlll liien ti\Ujiljfl^5]i'^imlique. Gaston d'Orléans bien mt'pri>al)l(' , dans c^^Uiu iriiL:(/fii!(i de celui qui avait été le ^rnier des amiraux de l'^irM^l^-^ '
Une alliance avait ('lé eonlr»Tciée en iO.U, avec le célèbre roi de Suède Gustave- Adolphe , ( ônlro Ferdinand H d'Autriche, empereur d'Allemagne, qui alors opprimait les protestants; cette alliance achèverait au besoin de d<^monlrer que Richelieu, dans ses traités comme dans ses guerres, mettait les intérêts polititjues du pays au-dessus de tous autres et de ses propres sympathies. Après la mort de Gustave-Adolphe , I» traité fut renouveh- avec la reine Christine, sa fille, le 15 avTil 1633, à Ueilbrooi plusieuEi des cercles d'Allemagne y entrèrent.
Plusieurs marins français avaient profité de l'alliance avec la Suède pour aller, avec l'agrément de leur gouvernement, servir dans la marine de ce pays, qui était en grande et méritée réputation. Parmi eux se distinguèrent deux Dieppois, Abraham I)uquesne père, et son fils, destiné à tant de gloire, qui portail le même prénom que lui, cause d'erreur et de confusion pour la })luparl des biographes inallenlifs, lesquels n'ont généralement fait du père et du lils qu'un même homme (2). Abraliam l)uquesne fils dut à ses progrès surprenants ainsi qu'a une iuln'i'idité cl à un sang-froid supérieurs à sa jeunesse, d'être ap|)elé, dès Tàge de dix-huit ans , à servir dans sa patrie , en qualité de capitaine, sur un bàlimont,de guerre. Le père et le tils furent alors obligés de se séparer. Pendant que le premier était chargé d'aller chercher en Suède et de ramener un convoi, le second était nommé au commandement du Neptune, de deux cents loiiaeaux, pour servir dans la guerre qui était près de s'ouvrir.
Richelieu, outre ses alliances avec le Nord contre la maison d'Autriche, empècli<iil, dans le même temps, la Hollande d'entrer en accommodement avec le gouvernement austro-espagnol des Pays-Bas. Enfin, le gr.uid cardinal, après avoir concentré toute» les forces de la iiance, déclara, en mai 1635, une guerre ou*
vertê à làmaison d'Autriche, t|int dans les Pays-Bas et TADemagne qu'en Espagne et en ItaUe. r . >f .
Une flotte espagnole de ving(4eux galères, cinq vaisseaux ronds et autres Mtimenls, commandée par le duc de Femandinez et le marquis de Santa-Cruz, ^nt attaquer, près des côtes de Pro*
i.9ence, les petites liés de Lérins, ^inte>jifarg\|erite et Saint-Honorat, qui servaient de pieuse retraite à des religieux de Tordre de Saint-Benoit, et que, pouç cette raison, Ton avait né^gé de garantir. Les Espagnols fr*en emparèrent sans coup férir, et, par les « ïedontables fortifications qu'ils s'empressèrent d'y élever, ne lardèrent pas à en faire comprendre Timportance.
L'année suivante, une armée ennemie, forte de plus de trente mflle hommes, entra dans la province maritime de Picardie, 7 jeta. d'abord une grande terreur qui se répandit jusqu'à Paris, «I s'y empara de plusieurs places; mais après premier mo-
)|jient.de»surpriiie, efle fut repoussée et rqetée des points qu'eOe occupait.
% Richelieu en profita pour pousser activement la guerre en Italie et sontenir vigoureusement le choc du côté de l'Espagne. La Méditerranée devint le théâtre de plusieurs événements considéliibles*
fjcs prélats jouaient' alors un grand rôle dans la marine de Krance; car le clergé du pays, s'inspirant de son prince le plus éminent, semblait revenu aux premiers temps du moyen âge, où les mêmes mains qui bénissaient et qui portaient la (grosse faisaiont le geste du commandement militaire et portaient bravement la lance. Le plus étrange de ces personnages, déjà célèbre ' par ses querelles avec le duc d'Épernon, gouverneur de Guienne, était Henri d'Escoubleau de Sourdis, archevêque de Bordeaux, queVon a précédemment vufigurer au siège de La Rochelle. Depuis ce siège, il s'était senti entraîné, autant par ses penchants que par son désir de plaire au cardinal, vers la marine ; il en avait fait une étude théorique qu'il était prêt à mettre en pratique. Henri de l^orraine, comte d'Harcourt, dit Cadet-La-Perle, ayant été choisi, en 1630, pour lieutenant général de la flotte chargée d'aller reprendre les lies Lérins aux Espagnols, l'archevêque de Bordeaux lui fut adjoint en qualité de chef des conseib du roi en l'armée marine, de directeur des subsistances, munitions, équi-
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pagps, fortifications des places, etc. L'archevôque montra tout tic suite qu'il avait le pied marin, et que ce qu'il ignorait encore de la science navale telle qu'elle était de son temps, il ne tarderait pas à le connaître. Il allacha à sa personne le snvatit Georges Fournier, de la compagnie de Jésus, dont le livre d'Hydrographie est resté comme le répertoire, comme le monument le plus corn-*' plet des connaissances nautiques, de l'état naval moderne, jusqu'à la seconde moitié du dix-septième siècle.
De Beauvau, év{^quc de Nantes, fut, dc^on côté, revôlu de charges analogues à celles de l'archevêque de Bordeaux , sur les galères de la mer du Levant, qtii avaient alors pour g» ni ral le marquis de Ponlconrlai , neveu du cardinal-minisire. Pendant que Sourdis pr('sidait à l'armement des vaisseaux du Ponant dons la rade de Sainl-Martiii-de-Hé, Peauvau avait ordre de se rendre en Provence, et de faire arrêter tous les navires tant fnm^ais qu'élraiigers qu'il jugerait propres à êlre armés en guerre, pour les joindre à la flotte (|ui viendrait bientôt de l'Océan.
Cette tlolle, suivant les documents qui accompagnent la correspondance de Sourdis pid)\iée en 1839, se composait, outre six brûlots et douze flûtes, de trente-huit bâtiments de guerre, d'en général deux cents à cinq cents tonneaux, seize a Irenle canons, et cent A deux cents hommes d'équipage, non compris les capitaines, lieuleuants, enseignes et ofliciers mariniers; sauf un seul, le Navire du Roi ou Amiral, qui était de mille tonneaux, soixante canons et trois cents hommes d'équipage, non compris le> ofliiiers de marine et les officiers mariniers ou sous -officiers. Mais, selon un litre manuscrit reproduit par l'ancien archiviste de la marine d'ilamecourt, elle se composait de qnaranle-deux vaisseaux, de bix. brûlots, sept frégates et vingi-qualre flûtes. Sur vingt de çes dernic^^res i'urenl embarqués, outre des vivres et des provisions, cinq mille six cent soixaide et dix hommes. 11 paraît que c'était l'archevêque qui avait donné l'idée d'embarquer trois cents soldais environ sur chaque flûte, pour qu'on pût venir par le côté jeter ces soldats sur les vaisseaux ennemis que l'on attaquerait ou sur ceiix des Français qui seraient en danger. Les vaisseaux de l'escadre de Bretagne étaient, selon le dernier document cité, ie IKnviredu Roi ou l'Amiral f de o4 cunous, monté par ic comte d iiarcourl
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et l'archevêque, ayant le commandeur des Gouttes pour les assister sur leur bord; te Contre-Amiral , de ^16 canons, monté par le commandeur de Poiricy; Cygne, la Licorne^, le Trois-Roist le
Corail, le Coq, le Saiut-.Uichet, tous de 32 canons, capitaines de Lange, de Muiitigiiy, de Miranmont, Rigault, d) La Fayette, Piganeault; la Sainte-Genevièvt' , de 33 canons, commandée par le général Beaulieu ; la Perle, la Margneriie, r Hermine, du 20 canons chaque, capilaines Boisjoli, Guilaut, de Courson; fa Sainte-Marie, la Rose, le Petit- Saint- Jean, la Maffdelaine àHl^ ILWre, tous les quatre de 16 canons chaque, capitaines Porte- Noire, Poincy, Hanchu, Du Mé; la Sainte-Anne , la Sainte-Maf" guérite y t Aigle, la Levrette, te Neptune, le Griffon, de 12 canons chaque, ayant pour capitaines, selon l'ordre indiqué, Poutrinconrt, un neveu de Tarchevèque, le chevalier de Senanles, Daiivel, Diiquesne, et La Chesnaye. Les vaisseaux de l'escadre de Guienue étaient, suivant le même document, l'Europe, de 40 canons, bdlimenl vice-amiral de la flotte, moulé par de 3Ianti; le Saint-lours de Sauil-Jean de Luz, de 32 canons, capitaine Giron; te Liou d'Or, de 32 canons, capitaine lli aulieu père , (a Renommée, le Saint-Jean de Hollande, le Licuianant, t Espérance, le Lion de Honfleur, tous les quatre de 20 canons chaqne, capitaines de Coupeauville, Vallin, d'Arpenligny, Danerac, Beanlieu jeune; le Saint-I rançois , la Salamandre, ta Marguerite, de 16 canons chaque, capitaines Denis, Cazenac, de La Tulle; le Cardinal, la Frégate de Gascogne, [Ange, de 12 canons cliaijue, capitaines de La Rivière*Dansé, GalliToc- La-Gauché, Perroninse; te Saint- Louis de Hollande , de 20 canons , capitaine Treillebois.
On mit à la voile de Siùnt-Martin-de-Ré, le 23 juin 1636, après avoir longtemps attendu un vent favorable cl avoir mèraè • été ramené à ce point de départ. L'archevêque tint avec exactitude le journal de sa navigation et témoiirna jusqu'au bout de l'espril méthodique que Richelieu avait reconnu en lui. A[»rés avoir été arrêtée sept jours au cap Orlegal , et quelque temps enipéchéo par les vents contraires de doubler le cnp Finisterra, la iluui.; lit rencontre d'un bAtiment corsaire do Salé, amarinant un navire hollandais et chargé des richesses d'un bâtiment anglais coulé bas par lui. Le Ixltimenl corsaire fut réduit à se rendre avec les cent dix musulmans t^ui le moulaient , et amené à bord
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du Navhe du Jlot, où Tarcbevèque, chargé du jugement des prises , le déclara bieo et dûment conquis,, et condamna ses aur dens possesseurs à ramer sur les galères de France.
L'aidieTéque, i cette occasiom manifesta l'intention d'aller réprimer les corsaires de Salé, port de Tempire de Maroc sur TAtlantique. Il fit durant toute sa navigation une foule d'observations judicieuses, et écrivit à Michelieu pour lui proposer d'en* lever à l'Espagne la Pointe de Yigo et les lies Bayona dépendant 4N 1a province de Galice, pour s'y fortifier. Aux approches du détroit de Gibraltar, on fit une nouvelle prise sur les corsaires de Salé. L'archevêque ayant heureusement passé le défait et relevé le mbnt Gibraltar (3), alla mouiller, le 17 juillet 1636, aux Iles Baléares. Ce même jour, on reconnut un vaisseau anglais armé de 24 isanons, et on lui envoya faire commandement d'amener son pavillon^ qu'il portait au grand mât. Gomme il ne se conformait pas à cet ordre, on l'y contraignit à coups de canen. L'archevêque, qui avait reçu à cet égard des inslructi<Ais-de Richelieu, ne relâcha ce navire qn'après jugement. Au bruit de^ déprédations des pirates turcs et algériens dans la Médijter^ ranée, il posa les bases d!une répression efficace de ces écumeurs de mer, déclarant que c'était une grande honte de «voir leur eilronterie et de n'y pas remédier quand la chose ëtait si facile.
Le 20 juillet , la flotte fut en travers du golfe de Lion, et r§rchevéque envoya donner avis de son arrivée au marquis de Pontcourlai, général des galères, et à de Beauvau, évêque de Nantes, intendant de la flotte du Levant, qui se tenaient à Marseille et qui avaient ordre de se joindre à la flotte du Ponant. Ici l'archevêque et le comte d'Harcourt éprouvèrent de grands embarras, que leur suscita la jalousie de Pontcourlai et du maréchal de Vitri , gouverneur de Provence. Ce dernier surtout s'emporta contre l'archevêque avec tjint de riolence qu'on Ait, peu après, obligé de l'arrêter.
L'archevêque et le comte d'Harcourt ayant été joints par Beauvau avec une partie des forces navales du Levant, mais voyant que Pontcourlai et Vilri leur faisaieirt perSre leur temps en pourparlers inutiles, se disposèrent à aller chercher Ui nuUe ennemie. Ils eurent arist le 6 septembre t qu'elle était dans le
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port de MonacOt sons les ordres du duc de Fernandinez, et résdluÂnt de lui livrer combat dans ce port même. Toutefois un coup de TQDt les eu empêcba , et ce ne fût que le 9 septembre, en la rade de Menton» qu'une affaire s'engagea. L'archevêque et le oomted'Harcourt canonnèrent, Urois beures durant, les Espagnols qui furent réduits à se retirer. Une autre fois on offrit la bataille aux ennemis, mais quoique le brave Cadet-La-Perle parût en pourpoint sur le pont du Navire du Roi^ en faisant un.grand bruit de toute son arliUerie pour les défier, ils la refusèrent La saison étant désormais trop avancée pour que toutes les dispositions nécessaires à l'attaque des lies Lérins fussent faites, Tarchevèquc et d'Harcourt, pour occuper leurs loisirs, dnglèrent sur Vile de Sardaigne, appartenant alors à T Espagne, y opérèrent une descente et se rendirent maîtres de la ville d*Oristano.
Llannée suivante, Tarcbevèque et le comte procédèrent, dès le commencement du printemps , à Vattaque des tles Lérins , but principal de leur expédition. Georges Fournier, qui était sur la flotte , dit que les Espagnols les avaient tellement fortifiées, qu*il n'était pas uft espace ou une motte de terre où il n'y eût citadelles, retranetiements, redoutes ou fossés. Les vaisseaux français s'étaient approchés, le 24 mars 1637, jusqu'à portée de pistolet de rUe Sainte-Ifarguerite, la plus forte des deux, abattirent d'abord à coups de canon une partie des dehors et des retranchements ennemis, firent brècheà deux forts, puis ordonnèrent le débarquement. Quantité de bateaux chargés d'infanterie allèrent hardiment s'échouer sous le feu des canons et de la mousqueterie ; alors on vit les soldats se logeant sur la proue de leur bateau, tirer sans cesse et favoriser la descente des enfants perdus, qui les uns dressaient leurs échelles, les autres jetaient un pont volant; ceux-ci gravissaient sur la falaise ; ceux-là, ayant déj à gravi, tendaient une main à leurs compagnons et combattaient de l'autre main. Cen'étaientque planches, madriers, hottes pleines de terre que chacun portait. Pendant que les derniers parvenus sur les remparts démantelés se rallient et se tiennent en armes , ceux qui les ont précédés font à la bâte un logement avec des tonneaux; des sacs de sable, des fascines et autres objets semblables qu'ils ont montés. Tout le monde fait son devoir. Les Espagnols sont obligés, dans la journée même du débarquement, d'abandonner deux de leurs
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principales positions dans Tile Sainte-Marguerite. Les Frdnçais ^ employèrent eux-môiues le reste du mois de mars à se retrancher dans ia partie qu'ils avaient r<)conqui$e pour c(u'auctin événement 110 les en pùl venir déloger. Au commencement d'avrii, Pontcourlai arriva avec six galères. Les attaques furent reprises arec vigueur! L'archevôqué luttait de courage et d'habileté avec le comte d'Harcourt. Durant une trêve de deux heures* qui fui convenue pour enlever les morts de pari et d'autre» le comman* dant espagnol don Gonzalez de Crespo, ayant convié les seigneurs français h boire à ta santé des rois des deux nations en guerre , le marquis de Janson , avec quelques-uns de ses amis , accepta roffro courtoise; puis le combat recommença de plus belle. Quinze gahVes d'Espagne parurent, mais n'osèrent s'approcher à portée du canon de la flotte française qui leur interdit l'approche des lies. Les Espagnols, après avoir défendu leurs fortifications pierre à pierre, capitulèrent et rendirent Sainte-Marguerite le 12 mai. Le jour suivant, de Manti, faisant fondions de vice-nmiral, et le commandeur des Gouttes, à la tète des vaisseaux ronds, assisté des six galères de Pontcourlai , battirent de tous leurs canons l'Ile Saiot-Honorat , dont la garnison ennemie capilnla }\ son tour au bout de vingt-quatre heures. Le 15 mai lÔ37j il ne restait plus un seul Espagnol aux lies Lérins. Il revint beaucoup de gloire au comte d'Harcourt et surtout à l'archevêque, de celle expédition, qui fit apparaître pour la pro* mièrc fois, avec é liit , le jeune Duquesne» capitaine du Neptune, Pendant que l'intrépide marin se signalait au siège de Sainte- Marguerite, il apprit que son père venait d'è!re tué à bord de son vaisseau, par les Espagnols, en escortant un convoi de Suède en France; At>raham Duquesne jnm, de ce jour, une haine implacable à ceux qui lui avaient enleva ( ♦ cher objet de sa piété filiale qui avait dirigé sa jeunesse et deviné son avenir. Le général Beaulieu, qui commmdaiiia Sainte-Gcneviève, mourut à Toulon d'une fièvre chaude, au retour de celte expédition , dans un âge qui lui aurait permis, s'il eût vécu, d'entreprendre de nouveaux voyages et de courir à de nouveaux exploits.
Dans le courant de l'année 1638, Bichelieu donna des ordres pour qu'une armée française entrât en Espagne par le pas do Béhobie, et pour qu'une flotte puissante en secondât les opérations.
Uigilizeo by ^OOgle
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' ^ L*arc(e?éque de Bordeaux fut qfaoisi'p^ur commander l'armée
^ DaYalc ; maïs, quelque diligence qu'il à la rassembler, il n*e& put venir èrbout assez tôt pour l'uliUté des troupes de terre* Le rendez-Tous était à Tile de Ré, où VarcheTéque attendait à la 4^ Ms Tescadre delà Méditerranée et des vaisseaux de 'Hollande pour les joindre aux forces qu il avait d^à. En attendant son éé*
' part, rarc|ievéque détacha sept gros vaisseaux, sous la conduite du steur de Treillebois, pour aller porter aide à Tannée de terre qm venait de s'emparer du bourg et du port du Passage en Bis-
:^^ye, avec plusieurs galions et autres navires qui s'y trouvaient Le 29 juillet, le gros dé la fioUe, fort de trente-quatre autres vaisseaux , appareilla de Ré , entra bientôt dans le golfe de ^s* cogne , débarqua deux mille hommes au Passage pour en garder le port et le bourg, et emmena quatre des galions pris à rennemi, après avoir sacrifié le jreste.
J^elf août arriva l'arrière-gaide, forte de onxe vaisseaux $ et le 13 seulement parut, aux cris d'admiration » aux applaudissements de toute la Hotte • le superbe vaisseau lê Couronne, por*
^nt )B*iic^amiral de Raiîllt* De mémmre d*hofflme» on n'avait rieii vu de comparable. Ce vaisseau * dont on paria longtemps* que boaiMoup d'auteurs contemporains ont célébré» et que Ton \int visiter de tous les pays voisins, avait été construit à Ja Roche- Qemard, en firelagne, par un IMeppols nommé Chark» Morien.
«Su quille seule aviSt cent vingt pieds de long, et ehaeun se disait avec admiration que les salles et galeries du Louvrelui cédaient en largeur. La hauteur de son grand mât était de deux cent seize pieds , } compris les mâts de hune et de perroquet avec le bâton de pavillon. Son riche pavillon n'avait pas coûté moins de que* torze mille écus, somme incroyable, surtout si l'on se reporte à Tépoque. La maîtresse ancre pesait quatre mille huit cent cinqoante-cinq livres. Le corps du vaisseau lui-même était estimé peser quatre millions de livres et pouvoir en porter autanL Dans les deux jets de voiles dont il était assorti, fl entrait six mille aunes de toile. Comme on avait reconnu Tinconvénient de trop rapprocher les canons les uns des autres, et l'impossibilité où Ton était dans ce cas de les tirer tous à la fols, on n'avait percé
t Couronne que de soixante et douze embrasures de bouches à u , distantes de onze pieds les uttés des /autres. Ce qui surpre-
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nait surtout dans ce bel* édiflce floUanl» c'est que son énorme volume ne l'empêchait pas d'être un des meilleurs voiliers qui jamais se fût vu. Cinq cents matelots d'élite le montaient,, outre
les pilotes, maîlres d'eipiipap^es et autres préposés.
ia flotte française, quand toutes ses forces furent réunies, se trouva composée : 1° de trente-huit vaisseaux de France, à savoir : ta Couronne, de deux mille tonneaux et cinq cents hnmmes d'éqnipage, montée par de Launay-Razilli ; le .\(ivire du Hoi, de mille tonneaux et trois cents hommes d'équipage, monté par le commandeur des Gouttes; /a Heine, de six cents tonneaux et deux cent quarante-cinq hommes, capitaine Danerac; la Vierge, de six cents loiuieaux et de deux rmi quaraute-cinq hommes, capitiiine du Mé; le Cardinal, dépareille force, capifninp de Coupeauville ; /c Triomphe, la Victoire^ le Saint- Louis, le Trois-linis, la Fortitve, f f^nrop/', (ousies six de cinq cents tonneaux et deux cent cinq hommes chaq 110, rapilamesde Cat-u, Contenant. Treillebois, Baptiste, qualifié capitaine de la compagnie des pardes de r.ircheveque de Bordeaux, Cazenac et Monligny; le Triton, de qualr^ cents tonneaux et cent cinquante-cinq hommes, capitaine Villemoului;/ejPf/?if on, dépareille force, capitaine Dunieuillet; leCyynet le Coq f ta Licorne, le Corail, de cinq cents tonneaux et deux cent cinq hommes chaque, capitaines de Cangé, Cliastelus, La Ctiesnaye et Porte-Noire; tÉmérillon, de trois cents tonneaux et cent vint^t-( inq hommes, capitaine de Morsay; te Saint-Charles, de quatre cents' tonneaux et cent cinquante -cinq hommes, capitaine Sainl-Flienne; ir Dnii/ilim, de pareil]e force, eapitaine Boisjolij la Perte, la Jlcnotnrnce, f intendan ! , le '^amt-Jean, la Magdetaîne, touscinq de trois cents tonneaux ^ t ( lui vingt-cinq hommes chaque, capitaines La Roullerie, Daniel, de Contlans, Abrahanji Duquesne et de Senanles; te Turc, de deux cents tonneaux et cent hommes d'équipage, commandé par Guiton , l'ancien maire et amiral de La Rochelle; le Sainte François, ta Marguerite, filer' mine, le i\eptnne, l Espérance , te Petit^Saint-Jean , de deux cents tonneaux et cent hommes chaque, capitaines Régnier, La Treille, de Ligniéres, chevalier Paul, chevalier Garnier, Razel, de Broq; la Fréffate du ffàvre, suruouimée le Turc, de cent luuneaux et soixante-six hoannes, capitaine Clerisse; ta fioyale, de ccul tonneaux et qualre-viugl-deux hommes • capitaine Savigny ;
Ut Cardinah, do cent tonneaux el quatre^viitgts hqiaiiBes, capitaine ,Baronnic ; 2* de trois vaisseaui frétés en SdUande : te tton, de quatre cents tonneaux, à quatifttiiUe cent livras par mois; ^Nassau et h Itèanie, de trois cents tonneaux chaque, ^frétés à raison de quatre mille deux cents Hvres les deux ; 3* de huit brûlots t /e Sfiitil-totitt d'Olonne, capitaine Bruii; le Sotdl, capitaine Jamin ; t Amitié de Bmnbourg, capitaine Des Ardenji ; CQurs^ , capitaine de Haiba; te ChaBseur^ capitaine ColiD; 4a Fwtvm^ ^ capitaine Molé; U Smnt^Sébastîenf capitaine Martin; le Saint' ^' Gaudfi d*Honfleur, capitaine Vidant; 4* de six Çlùte^ frétées et d*un navire-hApttal; 5* enfin de h Régate de Brest, de eent tonneaux, et du FUbetde Brest , desôiXante tonneaux, capitaine Fourchant. Le maître des requêtes Âmelot de Beaulieu, président du grand conseil, était intendant de l*armée navale qui se rendit - incontinent devant Fontarabie, dont l'armée de terre lEusait depuis quelque temps le siège.
On détacha d*abord de la flotte une petite escadre t soûs le commandement de Tancien maire et amiral huguenot Guiton, pour conduire el équiper à La Rochelle les prises fûtes an port du Passage; puis huit gros vaisseaux,' quelques fifttas et deux I, brûlots, pour tenir la mer sous les ordres du chevalier de Hontigny, remplissant les fonctions de contre-atniral dans Tarmée « rnavâle. liontigny, officier renommé pour son courage et son expérience, était chargé de ne lien laisser sortir de Saint-Sébastien, ^ place voisine de Fontarabie, et d*approclier le plus près qu'il ppuRaitjde Gatari pour en sonderla rade et reconnaître si la flotte, dans le cas où cela serait nécessaire, y aurait un mouillage convenable. Le cardinal de La Valelle qui , de* concert avec le prince ^ Henri de Bourbon, commandait Farmée continentale, ayant mihnifesté l*intenlion de faire brûler plusieurs bâtiments français échoués sous le feu de Saint-Sébastien, dans une position presque désespérée, Tarchevêque y mit énergiquement obstacle, et dépêcha sur-le-champ, pour la conservation de ces navires, plusieurs ofQp ders, entré lesquels Duquesne et le chevalier Paul, qui réits» sirent à les relever et à les sauver.
Honltgny ayant découvert à son ouest quatorze galions et quatorze frégates d'Espagne, poussés d*un bon vent et marchant de front en bel ordre, en donna aussildt avis, par un coup de on*
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non, à tous les navireg de son escadre qui se tenaient un peu éloignés ics um des autres pour faciliter leurs découvertes, et en même temps dépêcha une patacbe à Tarciievéque. L'amirul espagnol, don Lepez, ne chercha point k combattre i'escadre de Montigny et alla se ranger dans la rade de Gatari.
Ausiïitôt Tarchevéque tint un conseil et recueillit l'avis de ses officiers, particulièrement ceux du vice-amiral de Launay-UazilH, ' frC're du commandeur de Malte , marin cl navigateur émincnl, du . contre-amiral deMontigny, du commandeur des Gouttes, capitaine du vaisseau-amiral « du cnpitaine Giron, célèbre par ses ^ voyage» au long cours, du chevalier Paul, et de Duquesne à peine encore dans sa vingtième année, mais en qui le génie tenait lieu* d'expérience. Le résultat de ce conseil fut que Tarchevèque partit avec dix de ses meilleurs vaisseaux et cinq brûlots seulement pour aller attaquer la flotte espagnole dans la rade même do Gatari oh elle s'était fortifiée , laissant la garde du canal de Foiitarabie au vioe^aDWAl de Laimay-Hazilli, ainn qu'au reste de l'armée.
Après avoir eu à essuyer quelques jours de temps contraire, l'archevêque arriva ji peu de distance de Gatari. Le capitaine Giron monta sur un chélif hnganlin, et, en cet équipage, osa donner la chasse aux pinasses et chaloupes de rennemi.
Cependant l'aniiral espagnol, dont les gros gaHons étaient pro- ^ tégés par les batteries de la côte qui commandaient toute la rade, • se croyait inallaquable , et les nuilelols de sa flotte défiaient et ^ insultaient par mille sii'llements, gestes, brocards etmoquerie^, • ceux de la flotte française qui rongeaient leur Irein, d'autant plus tristes et mornes qu'il ne leur venait pas le moindre vent en aide. Tout à coup voilà qu' uu frais inespéré soufde de la mer ; quelques , ondes blanchissent au loin, la houle croît, et fait rouler avec mojesté les vaisseaux de l'archevêque; le vent semble assurer îa victoire. D'un commun avis, l'attaque est décidée; chacun se rend à son bord; la joie rayonne sur tous les visages, personne ne songe ù dîner, quoiqu'il soit onze heures. Les prières À Dieu étant faites et les ordres donnés , on vit aussitôt P Europe, Vun des meilleurs voiliers de la flotte, qui portait Monligny, ieCygne^ capitaine de Cangé, (a Licome, capitaine La Chesnaye, Ic Coq^ «afHtaine deChasielus» ta Vierge f capitaine Uu Mé, et /a ior*
tùnc, eopitaine CazenaC'S'aTancftr si près des galions espagnols qnp9 du mousquet « ils pouvaient choisir leur ennemi. Suivirent cinq brûlots, POurs, la Forime^ te Chasseur y le Saint-Louis d' donne, et le Soleil, commandés (Mif les capitaines de Matha, Molé, Collo.Brun, iamin, soutenusdes chevaliers Paul / de Senantes, Lignières, Garnierei de Boisjoli, ayant derrière eux le ohevalier de Gooikns, le baron de Nacé et Duquesne, pour donner assistance à ceux qui en auraient besoin, le lieu étant si étroit qu'il était impossible de combattre de front en plus grand nombre. L'Europe ayant lâché sa bordée, les autres Timitèrcnt pendant que rartîllerie des vaisseaux ennemis et les batteries de la cdte leur répondaient. Il y avait un demi-quart d'heure que ce tonnerre faisait entendre son fracas au milieu d^une fumée si épaisse qu'elle empêchait de se voir, quandun vent d'arrière porta dans la ilolte e^agnole deux brûlots. Ceux-ci, pour s'attacher À elle« n'eurent pas besoin de beaucoup d'efforts de la part des gens qui les conduisaient et qui purent se retirer promptement dans leurs chaloupes, après avoir jeté lesgrtppins et allumé leurs artifices. Le feu sort à grosses bouffées par tous les sabords de ces brûlots, saisit les galions d'Espagne, s'attache à la proue, gagne les cordages, et en un instant les environne de flammes. Un cri lamentable et plein d'horreur s'élèvedes vaisseaux embrasés, tandis qu'une consternation universelle s'empare de lajfoule qui bordait les rivages voisins. L'horreur redouble : un troisième, un quatrième, un cinquième brûlot, arrivant l'un après l'autre, allument d'autres feux et changent toute la flotte espagnole en une forêt qui brôle, sans laisser sur elle, à.qui que ce soit, l'espoir du salut. Les bouffées de flammes sautaient souvent de fort loin d'un bord à l'autre -, d'autres fois elles s'élevaient jusqu'au sommet des mâts» et alors les pavillons et les mâts de huniers, tombant dru et menu, imitaient véritablement le fracas d'une forêt violemment agitée pur la tempête. Les soutes à poudre éclatent, font sauter ponts et tiliacs, avec un bruit inexprimable* et portent Jusqu'au del des fumées de toutes couleurs. Spectacle déchirant, mênivf pour les Vainqueurs! Les Infor lu nés Espagnols courent éperdus de proue h poupe, criant, hurlant , sous la pluie de charbon de feu qui leur tombe d'en haut avec des pièces de voiles en lambeaux « tandis que lu mitraille et les boulets les poursuivent encore* Leur propre
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auion s'allume ol foudroie ceux qui. essayent H»^ les secourir. La plupart sont jetés en l'air, el, à moitié brûles, retombent dans les eaux pour y être étouffés. Trois mille soldats de clioix pr'rireiit, et presque tous de celte cruelle manière. Le galion amiral, sur lequel se trouvait le brave don Lopez, était encore sain et entier k l'abri d'une montagne, faisant jouer son <iriillerie et se défendant avec acharnement contre le vaisseau du capitaine Du Mé, quand, au frémissement de la foule qui, sur le rivage, tantôt levait ses mains vers les cieux , tantôt les abaissait sur ses genoux et exprimait ses tortures intérieures de mille façons, on vit un nouveau brûlot, t Amitié , commandé par le sieur Des Ârdens, se diriger, d'après Vordre de rarchevOque, sur ce seul reste à peu près d'une flotte naguère si majestueuse. Le brûlot, battu à la fois de l'artillerie des vaisseaux de don Lopez et de celle de la côte, se trouva d'abord iuri en peine; il eut son gouvernail coupé. Des Ardens, désespérant du [ mu voir aborder l'amiral esp.miiui < l Je lui jeter le grappin , met le ieu à sa propce chaloupe, la conli inl au vent qui la pousse près d'une barque ennemie qu'elle embrase. Celle-ci était voisine du vaisseau-amiral qui bientôt jette des ilamraes, sans qu'on sache posilivemeiit si elles sont causées par le brûlot de Des Ardens ou [)ar les bordées toujours bien nourries du vaisseau de Du Mé. Le feu du galion de don Lopez s'étend à tout ce qui l enviroiiae^ de la m^r, l'in- Lciidie passe sur la terre; il gagne une grande parlii' de la ville prochaine ; la montagne sous laquelle l'amiriiil ennemi s'abritait, s'allume comme un volcan. Elle brûlait depuis six heures déjà» que le feu , irrité par les eaux onctueuses de la îner, s'acliarnait eiierne j iisque sur la quille des vaisseaux.et ne faisait plus d'eux en totalité que des tisons qui couvrirent les Ilots et portèrent à plus de dix lieues de là des témoignages de ce désastre (4). Le capitaine de Cangé, s'était héroïquement comporté dans celle bataille, où l'on avait vu les vaincus se conduire eux-mêmes en héros, et parfois, en tombant, s'envelopper dans h'urs pavillons en guise de suaires. Le chevalier Paul, l'un des plus <îraiids marins de ce temps, ne s'était pas mf)ins bigniili''. Duqursur ,ivaii fait ici, comme auparavant, comme ilepuis, cMmine toujours, e.xploiis el merveilles. Telle fut celte importante atlaire du 2i août lt«3ti en rade de Gatari ou Guetarîa, en Biscaye.
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* L'archeyéquu écrivit, de la rade même où il avait remporté la victoire, cette leltte qui témoigne de sod caractère fier et martiâl : r
« Je ne serais pas digne de tenir la place de Son Éminencc , si favais su les ennemis si près do moi sans les combattre. Ils Tont été par la grâce de Dieu et la valeur des capitaines qui commandent lesTafsseaui du roi, de telle sorte que de quatorze galions et trois frégates rassemblés de Dunkerque à la Corogne et de ceux qui étaient sortis du Passage chargés de trois mille hommes de piedqu*iis menaient ù Saint^Sébastien» il ne reste plus ni hommes ni vaisseaux en état de pouvoir nuire au service-du roi, tout ayant été brûlé, à la réserve 3'un qui est échoué, tout percé de coups de canon et qui ne servira jamais. Pour les hommes, ce qui a pu échappa de l'eau et du feu est -sans armes, sans habits et sans coeur, de sorte que vous pouvez vous assurer que vous voilà délivré d'un secours de terre, et l'armée du roi de ce valeureux don Lopez , lequel ne devait pas s'attaquer aux armes de Sa Majesté pour couronner les grandes victoires qu'on disait qu'il avait obtenues autrefois. »
Â peine Richelieu eut-il reçu le rapport de la bataille de Gatari» qu'il adressa à l'archevêque les plus triomphants éloges.
• Monsieur, lui écrivit-il, je ne saurais vous témoigner la joie que j'ai de la victoire que vous avez remportée sur les ennemis. C'est un effet de votre cœur, de votre activité et de votre bonné conduite. J'espère que ce succès sera suivi de plusieurs autres et par terre et par mer, et je vous conjure de faire tout ce que vous pourrez à ce qu'il ne soit pas seul... J'écris à MM. de Goûtes, Monligny, de Cangé, et je vous prie de témoigner aux sieurs de Chastelus, de Cazenac, duMé, La Chesnaye, Boisjoli, Senantes, Lignières, Garnier, Paul, de Conflans, Macé etDuquesne, l'entière satisfaction que j'ai de la façon avec laquelle ils se sont comportés en celte occasion, et les assurer de mon affection. J'enverrai h tous les capitaines des brûlots» des chaînes d'or et des lettres de capitaines entretenus. »
Une lettre de compliment du roi lui-même accompagnait la dépêche de Richelieu, qui insistait en outre d'une manière pressante pour que la flotte secondât de tous ses efforts le siège de Fontarahie.
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Malheiireiiscinent la niuï^intelligence qui se mit enlre les chefs des forces ussiL'geiiiites et le mauvais vouloir du cardinal de La Valclle, lils de d'^penion, pour rarchevètiut', firont /M-houor celte entreprise. En vain Sourdis en pcrî>onue étant il-scendu à terre à la tèle de la marine, fil tous ses efforts pour rallier rannce ; il eut son cheval tué sous lui, et ne put que montrer de nouveau sa valeur et sa fermel»'*. Après la défaite, il recueillit le» ùi bns de rarm^l-e; remonté sur ses vaisseaux , il toloja 1 l ^pagne, prèl à balayer toute escadre qui ferait lUOQtre de l'iiiquiéler, et vint mouiller cii l rance.
Richelieu ne voulant [joint enlever la flotte de rarclievèipie k l'Océan, où elle pouvait redevenir d'un moment à l'antre nfilo, donna des ordres pour qu'une autre flotte de quinze gal< Tes, diihuit vais>eaux ronds et trois brûlots, se tînt continuellement dans la Méditerranée, pour inltiioiiiprc les communications entre l'Espagne et l'Italie, où k guerre se poursuivait toujours, et aussi pour cliat] I [ s corsaires algériens et tunisiens qui, mettant à profit les divisions des puissances cUrélieniies , ne connaissaieal plus de bornes à leur insolence et à leurs déprédations. Richelieu donna le conmidiidenieni des vaisseaux ruuUs sur la Méditerranée au comte d'IIarcourt, et, à celte occasion , lit un règlement pour ii.xer les droits et prérogatives, tant du lieutenant général de la flotte pour le grand-mallre, que du général des gajères dont la charge avait été conservée lors de la suppression des anniaiats. Ce règlement portail, entre autres choses, que dans toutes les armées navales du roi composées de navires, vaisseaux et galères ensemble, lurque le ^r.tnd-maîtrc de la navigation n'y pourrait être en personne , le commandemeul serait dévolu au général des galères, à moias que le lieutenant général pour le grdiid-maîlie n'eût commission expresse de sup[)léer celui-ci ; que si les galères se retiraient par événement de la flotte, k commauidem^^iit supième reviendrait au liculcnuriL général du grand-iualtre , q.uaml bien même le général des galères serait resté auprès de lui; et qu'enlin le lieutenant général crnumauilcrait tous vaisseaux ronds et g^dères iiidisliuctemenl eu i absence du générai des galères.
En celle circonstance, le comte d ilarcourt ayant reçu commission de suppléer le grand-maître qui lut déléguait ses pou-*
Toirs, le général des galères parut peu satisfait d*aTotr le second rang, et montra d'abord peu d'empressement è obéir. Ses lenteurs empéçhèreftt là mise à exécution d*u n projet d*atiaque conçu fai Richelieu contre les États barbaresques de la.côle nord de l*Afri<{ue. Hais le eardinal reprocha si vivement à Pontcourlai , Urtrt s<»|nevett qu'il éf^t, son peu d*aclivité en cette oecaâon, ^ Ê^-d eut hâte de rentrer en grice par quelque grand éï^loif natal.
..^Fendant que la comte dffiarconrt, se tenant depuis quelqfoe fefflps sat tles d'Hyères, avec ses vaisseaux ronds , formait ie dessem d'aller surprendre sur leurs ancres» ving(*huit vaîsseaiax espagnols sortis da Port-Hahon pour se rendre à Barcelone, et sfen trouvait empêché paf les vents contraires, Pontcourlai ^ut avis que quinze galères d'Espagne et de Sicile étaient passées enllalîe, chargées de trois mille ciilq cents soldats d*éHte. B résolut de les sume, partit, le 26 août 1638, du goifé de Saint- Tropez, et fut forcé de relâcher à Tilla-Franca, où il apprh que tes galères qu'il cherchait étaient dans le port de Yado , n'ayant point déposé leur infonterie à terre. Pontcourlai, qui avait d'abord eu le projet d'une attaque par surprise , se voyant découvert , cingla onvertement'siir les ennemis. Ceux-ci sortir^t dû' port de Vado en ordre de bataille et allèrent se placer entre ce^ort et Savone. La nuit approchait ; Pontcourlai remit son attaque au len» demain, septembre. Les deux armées navales se tinrent jusqu'à la poiale du jour prêtes à combattre. Eeâ galères de France firent alors voile vers Gènes pour gagner le vent. Celles d'Espagne et des Siciles firent, dans le même but, une manœuvre analogue, et l'oA passa ainsi trois heures à se disputer le vent, en présence d*ùnè mnltit'ude de cnrieux accourus sur' la côte.
Les deux escadres, toujours tirant vers (iênesf, se tA>uvèr«nt enfin à lia portée du mousquet. Le nombre dés galères était égaf êi parl^et d'autre, et de part et d'auti^ elles étaient disposes de lat^ême manière i quatorze contre quatorze, partagées en deui divisions de chaque cdlé, et ayant en plus leur capilane an milieu d'elles. Chacun pouvait choisir son adversaire. La Qmwrdet ga-« lère-capîtane de France, sur laquelle était Pontcourlai qui n'agis-» sait pal^moins de la main que de l'esprit, ayant abordé la eapî-< «fanep ennemie, ne fit jouer son canon qu'à la pfirtée du pistolet j
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mais ce fut a?cc tant d'adresse que, du premie^ coup, colle-ci
eût toutes ses pièces dérnonl(5es et tous ses artilleurs luOs. Pendant que la capitaue française avait l'éperon enferré dans celui de Ui capitane hispano-sicilienne, les aulrea galères des deux escadres s'engageât dnt les unes contre les autres. La Vinceguerre, qui pov» tait le nom de son capitaine, aborda et emporta ime galke ennemie. La Patronne de France prit fa Patronne de Sicile, mais non sans avoir perdu son vieux et YaiUant capitaine de Montolteu qui, depuis quarante ans, tenait la mer. La Cardinale enleva la ' Patronne réale (V Espagne. Cette conquête lui a?ait aussi coûtébien cher : la Cardinale avait VU tomber pour ne plus se relever son capitaine des Roches, son lieutenant et presque tous ses officiers ; un volontaire, le jeune chevalier de Margallet, avait été réduit à les remplacer, et s'en était dignement et valeureusement acquitté. La Richelieu , plus heureuse, ne perdit que son lieutenant, en prenant la ^am^-Fmncisgue À l'ennemi. Surfitguebonnc, capitaine d'Aiguebonne, une mort eut lieu, déplorable entre i<julcs : pendant que cette galère était aux prises avec la Sainte-Marie-d' Espagne y le jeune baron de La Garde, pelit-ûls de l'illustre général des flottes de François V et de ses trois successeurs, et qui déjà marclinit h grands pas sur les traces de son aïeul, f u t tué en s'élanea n U\ Ta bordage . LaSaint^Marie-d' Espagne fut néanmoins emportée. Peiulant ce temps, on voyait le capitaine d*une galère nommée /a Valùciiet combattre comme un lionmalgié les soixante et dix ans qui pesaient sur sa tète, aller successive* ment à l'abordage des bâtiments ennemis , en prendre, en couler plusieurs, puis à son tour abordé de droite, de gauche, par l'arrière, par l'avant à la fois, refuser obstinément de se rendre, et, at^int de douze coups de feu , ne pouvant plus se soutenir, se ^aire atlarher à son m<1t, continuer de commander, d'exciter les siens, et de soutenir le choc de quatre galères ennemies, jusqu'À ce que sa vie se fût écoulée avec la dernière goutte de SOQ sang. Ce YÎeiliiird, type vraiment sublime et néanmoins peu rare de rhonneur français dans des âges de notre marine nationale beaucoup trop oubliés, se nommait Cosme de Valbelle; il était le descendant d'une famille qui faisait remonter son origine aux premiers comtes de Provence et aux anciens comles.de Marseille, et qui, dQ, père en filst Avait donné.À la France une série de marins va^u-
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reux^i dévoués, commandant presque (oujoDrs des galères construites et armées àleurs frais. Près du vieux Yalbelle, connu long-* tettips, comme un homine de PlutaïquOt* arec le'sumom de Val- IwIlerAncien, son fils, Ïean-Baptiste de Valbelle , enfant h peine dans sa neuvième année, faisait alors sa première campagne, et donna Texemple du plus étonnant sang-froid au milieu de la poudre et des boulets et jusque dans Tabordage. Après avoir été témoin de la mort sublime de son père, il fut fait prisonnier avec Jean-Pbilippe de Valbelle, son frère, qui servait en qualité de lieutenant sur le même bâtiment et qui mourut longtemps après . d'une blessure reçue à la tête dans cette journée. Les Français avaient Tavantage, mais leur victoire n'était pas assurée; les deux capitanes, par le triomphe Ott par la ruine de Tune d'elles, de* valent fixer déGnitivement le sort des armes. Elles se battaient toujours, depuis plus d'une beure que Pontcourlai avait commencé Tabordage. Leurs ponts étaient couverts de blessés et de morts. Au nombre de ces derniers, on comptait parmi les Français beaucoupde personnages de distinction, entre autres le sieur de Querville , capitaine au régiment des galères, qui s'était distingué à la prise des lies Lérins , et surtout le chevalier de Félix Luxembourg , qui commandait à la proue, et qui , nonobstant ses blessi^s, s'était tenu ferme à son poste jusqu'à ce que, peu à peu, perdant ses forces «avec sdn sang, il se fil soutenir par deux Turcs de la chiourme, et expira en commandant encore. Pontcourlai et donRodriguez de Yelasquez, qui remplissait la charge de général des galères à bord de la capitane ennemie, se cherchaient et se mesuraient dans la mêlée, sachant que, de kuir mort A Tun ou à Taulr^, dépendait l'issue du combat. Six fois don Kodriguez se présenta l'épée à la main en face de Pontcourlai, et six * lois la victoire demeura incertaine. EntinRodriguez reçut un coup oui lui ût rendre l'Âme. La victoire était dès lors à Pontcourlai et aux Français. Les ennemis, voyant l'étendard de France arboré sur la capitane d'Kspagne. s'échappèrent en désordre vers Gènes, emmennnt trois galères françaises , mais en laissant six des leurs à la place. Pontcourlai (5) revint triomphant à Marseille, ie 13 octobre 1638 ; les six galères de l'escadre hispano-sicilienne, dont il s'éUiit rendu maUre, suivaient en état de captives, avec leurs bannières, guidons et étendards traînants; taudis qu'au
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contraire Peseadre victorieuse était pavoisée 4e bas en haut, et avait revêtu toutes ses parures de UiiQ, •
bans ce glorieux combat» les hommes de la chiourmc, malheureux forçats qui ramaient sur hs galères dont ils empruntali-nt leur nom de gqtériens, avaient pris une part généreuse et inattendue à l'action. Au fortde J*abordagc, on en avait vu s'agjtcr dans leurs chaînes, se dresser sur leurs fers et battre de leurs avirons Icsl^spagnols et les Napolitains. Ahl c'est que ces hommes à la tête entièrement ^asée, enchaînés La plupart du temps tout nus et six par six à leur banc, tandis que , pour la manœuvre de la galère, il leur fallait, dix, douce et jusqu'à vingt heures du- ' rant, pousser le lourd aviron, allonger tous les muscles de leur corps ; ces hommes qui pour toute boisson avaient de Teau , qui pour toute nourriture recevaient trois onces de biscuit par jour, et, de deux joursPun seulement, une soupe de trois onces de fèves cuites avec un quart d'once d'huile, de peur qui , commB on fmt des chevaux dressés À la course, trop d'aliments ne nuisissent à leur agilité; ah! c'est que ces infortunés qui tombaient exténués sur leur banc de misère, etdontlegcomile« ou maîtres de chiourme essayaient de relever la défaillance A coups de fouet jusqu'à ce que mort s'ensuivit, et qu'ils pe fassent plus bons qu'à être jetés à la mer sans autre cérémonie; c'est ique ces victimes de temps encore à demi barbares et toujours si peu à regretter lorsqu'on les examine à fond, n'étaientpas tous , A beaupoup près, des criminels comme on pourrait l'imaginer aujourd'hui; c'est que leur cœur, que l'esclavage le plus odieux n'avait point eu la puissance de dépraver, leur rappelait sans cesse ce qu ils avaient été et les . rendait parfois, dans l'ardeur du combat, A toute l'énergie de riiomme libre. Les uns étaient desTurcs et des Maures ; ils étaient simplement punis delà peine du talion; les chrétiens faisaient de leurs prisonniers mahométans ce que les mahoroétans faisaient de leurs prisonniers chrétiens. Le crime de beaucoup d'autres avait été dans leur religion, et combien ne devaient-ils pas se sentir prêts à frapper de la seule arme qui leur restât les Espagnols et les Siciliens fanatiques! Parmi eux se trouvaient encore du pauvres Français protestants, condamnés pour hérésie, et qui, n étant pas de race noble ou riche, avaient tout d'abord été jetés dans la chiourme, puis oubliés dans les Iraitcs
entre. les grands seigneurs. Il y en avait eu un grand nombre 80118 le8 règnes des prédécesseurs de Henri IV ; nul doute qu'il n'y en ait eu sous Louis XIII, el , chose désolante à reconnaîlref il y en eut même sous Louis XIV. El puis, à quelque culte qu'il appar- Ua^» mt^meau culte catholique romain le plus pur, lé pauvre soldat *^s à la guerre revenait de droit à la cfaiourine, ai elle avait besoin d*tiommes.
Au mois de mai de Tannée suivante, 1639, l'archevêque partit encore de laxade de Saint-Marlin-de-Ré , avec sa flotte, forte de quarante vaisseaux de guerre, vingt et un brûlots et douze flûtes chargées d'artifices et d'infanterie pour les descentes. Il alla provoquer sur les côtes de Galice les flottes espagnoles qui, à son arrivée, s'enfoncèrent dans leurs ports. Ayant fait rencontre d'un vaisseau anglais, il le chargea d'aller porter de sa part un défi dans les formes à l'amiral espagnol; mais il ne reçut point de réponse, et ne put venir à bout défaire sortir l'ennemi, quoiqu'il fil à dessein de fréquentes descentes dans son voisinage. Les temps contraires ayant forcé l'archevêque de venir mouiller à Belle -Isle-en-Mer, il en repartit bientôt; et, sur l'avis qu'il y avait neuf galions espagnols en rade de Santona, près de Laredo, en Biscaye, il s'y rendit en toute hAte; mais sept de ces galions avaient déjà pris le large. Les deux autres, de mille à huit cents tonneaux chaque , (Maienl retirés dans un amas de sable sous le fort Santona et déli'iidiis par plusieurs batteries et deux mille hommes bien retranchés. L'nrchevêque, brCllant de faire oublier le malheur de Fontarabie, dont il n'avait point été la cause, descend à terre et attaque snccessivemenl la place de Laredo et celle de Santona, qui sont toutes deux emp'»rt<'cs a la pointe de IV'pée, avec l'appui d(; quelques vaisseaux, frégates et chaloupes. Duquesne ayant eu ordre d'aborder les galions restés en rade, et s'étant intrépidement pré^culé à l'attaque sur quelques chaloupes armées, eut la m;lchoire rompue par un coup de mousquetade au menton. Il n'en mourut pas toutefois, et des d"ti\ galions qui étaient en rade de Santona, l'un lut brûlé, rfoifre pris.
L'archevêque reçut de nouvelles congratulation'j pour ses récents succès. Quatre drapeaux, conquis par ses armes sur les ' Espagnols, furent portés en grande pom(>e et triompbdlemeot appendus dans la cathédrale de ik}rdeaux«
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La guerrn avec lu maison d'ÂuUiclic et d'Espagne s'i'laiU compliquée d une guerre civile et étrangère dans les souvcraiiielés de Savoie et de PirmoiU, et lu France ayant pris le parti de la veuve de fen Victor-Aiiiédée, sœur de Louis Xlll et tutrice des enfants mineurs de ce prince, contre les collatéraux raécoiiteiUs, le comlo (I Harcourl laissa, en octobre 1639, le commandement delallollc du Levant, au jeune marquis de Brézé, neveu, comme Pouleuurlai, du cardinal-ministre, pour prendre celui d'une armée de terre en Piémont. Il fit ravitailler Casai, et, avec un corps de huit mille hommes seulement, battit 'devant Oniers, le 20 novembre 1639, vingt mille Espagnols coruniaïuies jiar le prince Thomas de Savoie. Kn 1(140, le comte d'Uarcourt, apn-s avoir forcé le général espagnol, marquis do Leganez, dans ses lignes devant Casai, et s'ôtre mis par \h en mesure de faire le sit'i^e de Turin, battit pour la seconde fuis, le 1 1 juillet, ce général (jui était venu l'attatiut-r dans ses retranchements. On wt à cette occasioM une chose fort extraordinaire, laiidisque la citadelle était assiégée par le prince Thomas, maître de la ville, la ville était assiégée par le comte d'Uarcourl, et le comte d*lIureourt assiégé dans son camp par le marquis de Leganez. Le comte sortit victorieusement d'un double péril et entra dans Turin le 24 septembre 1640. Cet événement couvrit de gloire le comte d'ilarcourt; le fameux Jean de Wert, général des lrou[>es impériales, s'écria qu'il aiinerail mieux être Uarcourt qu'empereur. Le vainqueur revint un in(tmenl à la téte de sa flotte; assisté du marquis de Brézé, qui avait alors le commandement des galères, il s'assura de Villa-Franca, près Nice, en opposition à vingt-deux galères ilT'>pagne e("(lTt;die, qui s'approchaient dans le même but, tild'iuqinrl.iuics captures, et força les Géaoisà garder, contre leur gré, la neutralité, (^e tut là le terme des exploits maritimes du comte d'Har( ourt; désormais il ne servit plus que sur terre. 11 lut vivement regretté des maielots dont il s'était montré le père, à ce pomi <|ue, dans les moments de disette, il commençait toujours par eux et oubliait le soin de sa pro[^re table (6).
lin cette même année, le chevalier Paul, qui ne perdait pas de vue ses vœux frère de l'Ordre de Soinl-Jean^de-Ji rusah'm et qui ne voulait jias I tirt; de visite à Malle sans y payer .sa bii'Uveuue, enleva, dans sa route, un c rsûire algérien dont U lit
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hoinmnge à Paul Lascaris Caslclaid , issu d<.'s empereurs d»; Cnlfslanliiio[)le et des comtes de ViiUemilh^, l\in dos çrrand-iîinîlrcs français qui, après La Cassière, de Verdalle, Aldf d Adrien Vignacourt, Antoine de Paule, avaient succédé par élecliun à Parisot do La Valette. La réception dont on honora le cbevalier Paul à Malle fut digne en tout de ses services passés et présents. Les annales do l'Ordre la consignent comme un événement. L'illustre maritt ne Lardqi pas à revenir prendre part aux guerres de la France.
L'ann(?e suivante, 1640, Brézé, décidé désormais à faire de la marine sa carrière de gloire, montra, ù côté des qualités d'un héros, celles d'un amiral. Chargé du commandamenl de l'armée navale du Ponant ou de l'Océan, il fit voile de La Rochelle avec trente bâtiments de guerre, dont neuf bri"ilots , dans l'intention d*arrèter et de combattre la flotte des Indes-Occidentales qui devait partir de Cadix pour la Nouvelle-Espagne. Les vingt et un vaisseaux ('laient l'Amiral, monUi par de Brézé ; le Vice-Amiral, monlé par du Mé^; le Contre- Ayniral, monté par le chevalier de Coiipeanville ; le Coq, le Faucon, l'Hermine; le galion l'Olivarcz, la Princesse^ le Dauphin, le Navire du lioi^ P ÈmériKon, le Co^ rail, le Cigne, la fJcorne, la Perle, un autre Faucon, la Renommce, la Fortune, r Fsjjagnol , la Madeleine et le Neptune, qui étaient commandés, dans l'ordre précité , par les uiliciers Porte- Noire, Dumenillet, Thibaut, Razet, Gabaret, Boisjoli , le commandeur et depuis grand-prieur de Goûtes, de Saint-Germain, Beauj)ré, de Fontanelle, de Lanos, de Vançai, de La Vergne, de Bellegrange, Cazenac, Saint-Étienne et Buzac.
Le 20 juillet, se trouvant à douze ou quinze lieues à l'ouest de Cadix, la flotte donna la chasse à un bâtiment anglais qui ne lui sembla pas suffisamment neutre , et qui se décida à amener pavillon , s'en remettant à la générosité des Français. Brézé prit de lui quelques renseignements sur Pétat et les projets des ennemis et le conserva jusqu'à plus ample examen.
Le 22 juillet, sur les sept heures du matin, on reconnut, à deux ou trois lieues au vent, la flotte des Indes-Occidentales qui faisait voile de Cadix, forte de trenfe^six galions, dont quatorze de quinze cents tonneaux, quatorze de mille à douze cents, et le reste de quatre à huit cents tonneaux. Aussitôt Brczé assembla
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8CS vaisieaux, fil force de voiles sur les ennemis» et après un polit calage, le vent ayant lourné au sud-onesl el lui ayant donm'î ic dessus, ilriivira sur eux- Toutefois, la faiblesse du vi ni nu lui pf.'rmU P'isdqiesji^iiidre avant trois heures deraprès-niidi. L'amiral espagDo) élait à la tète de douze de ses plus gros bâtiments, et le reste dé s^l^jjppQ^e paraissait en posture de se battre courngi usemenL Ca' (jiie voyant, le jeune Brézé alla droit à l'amiral d'Espagne et lui présenta le côté à portée de pistolet «sàyant son^vice-amiral du Mé auprès de lui avec partie de ses vaisseaux, tandis que le chevalier de Coupeauville, son conlre aniiral, prenait les ennemis en arrière. Arèzé commença la bataille en faisaut un grand feu de toute son artftlerie sur l'amiral d'Kspagne qui , troué de toutes parts, fut obligé d'abandonner la partie. Profitant sans tarder de ce premier succès, Brézé ordonna qu'on s'approchât, et 8*approcha lui-même À portée de pistolet des plus gros galions espit* gnols, que l'on canonnaavec fureur et sans relâche, tandis que des brûlots étaient commandés'pour les aborder. Ceux-ci accomplirent courageusement leur mission, qui si souvent était suivie de mort pour leurs officiers et leurs équipages; iisjelèn ut les grappins sur quatre galions ennemis, parmi lesquels r«Mniral d'Espagne» déjà maltraité par Brézé, et y fixèrent l'incendie; deux des galions furent entièrement consumés ; l'amiral et le quatrième galion vinrent à bout d'éteindre le feu, mais non sana avoir perdu beaucoup de leurs hommes qui se jetèrent à l'eau dans le premier mouvement de la panique et se noyèrent ; davantage encore auraient péri de ce genre de mort, si Brézé, ému de compassion, n'avait détaché ses chaloupes pour en sauver le plus possible; il en recueillit ainsi trois cents. Vn cinquième ga* lion, dont les m-lts, les manœuvres et toutes les voiles brûlaient k la fois , présenta longtemps un effrayant spectacle : le feu ne cessa de le dévorer que quand il fut ras comme un ponton et ne laissa plus voir sur les flots qu'une masse inerte et impuissante. Cependant le vaisseau de Brézé , accompagné du Coq, monté par Porte-Noire , élail revenu à k charge sur Tamiral d'Espagne ; il allait Taborder, lorsque par bonheur il s'aperçut que le vaisseau espagnol était près de couler bas, et que, les grappins une fois jetés, celui-ci aurait pu l'entraîner dans son désastre. Kn effet ^ on entendît encore l'amiral tirer deux coups de canon de dé*-
tresse; puis il sombra, ainsi que deux Autres galions, êiiglouUssant avec lui le marquis de Cardeignas^ jCApitaioe-général j& l'infanterie de la Nouvelle-^spagae, m prélaide grande considération et une brillante élite de gentilshommes qni tous d'ailleurs avaient vaillamment combattu jusqu'à lafin. lÀ nuit étant survenue, l'ennemi» dont la perle s'élevait à cinq galions, de quinze seize tonneaux , évalués cinq ou six mille écus pièce, et à plus de qumze cents hommes, en profita pour fuir vent-arrière. Brézé, ' après avoir rassemblé sa flotte , compté ses propres perles, parmi lesquelles il avait à regretter quelques officiers et une partie des équipages de ses brûlots, mais pas un seul de se^ vaisseaux at peu de monde en somme , se répara À k hâte, et , sans attendre . que le jour fût revenu , reprît la poursuite des ennemis qui signalaient leur défaite par nombre de feux de détresse implorant du recours. Au lever du soleil, on les vit entrer dans la baie d^ Cadix. Brézé, bien qu'il ne fût accompagné que d'une'parlie de ses vaisseaux , les autres étant restés en arriéra en raison de leurs ayaries» opinait pour qu'on entrât k la suite de l'armée vaincuo, et pour qu'on l'achevât dans la baie méme^ pouls le conseil qu'il tint à son bord s'y opposa, et il se rangea à l'avis de marins tels ' que Porte-Noire, ancién et expérimenté capitaine breton , et 6a* baret, officier qui devait s'acquérir une belle renommée sous te règne de Louis XIV.
Toutefois, il tint à ce qu'on restât en présence des Espagnols , pour témoigner que les Français étaient maitri^ de la mer et interdisaient la sortie & l'ennemi. Quand sa victoire fut ainsi constatée, Brézé donna cours à son humanité n^uralle : piœ 809 ordre, les prisonniers lurent conduits à bord du bâtiment • anglais arrêté, pour y être tout d'abord biei) traités; le principal d'entre eux seulement, qui était neveu de l'amiral d'Ëspagpe, lui fut amené. Ce jeuoe homme s'était jeté tout nu à la nage pour je * sauver ; le Vainqueur en l'apercevant se sentit'douloureusemcnt ému; son premier mouvement fut d'envoyer chercher le plus beau de ses vêtements pour lui en faire prient; il accom^agni^ ce don d'un baudrier magnifique; et, après avoir adressé à son prisonnier quelques paroles oû la plainte ne ressemblait point à une insultante pitié, l'éloge du courage h l'orgueil du triomphe» il lui dit qu'il lui rendait la liberté ainsi qu'à ses compagnons
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d'inforluyo , qu'iU pouvaient tous partir à l iuslant sur le navire anglais, et que, pour tout témoignage de roronnais«îanre , il le priait personnellement de convier son oncle, l'amiraUri^sj^agnev a 111 .nlrcT désormais plus d'humanité qu'il n'avait fait envers les prisonniers français.
Pendant ce temps, l'archevêque, soit qu'il se plût k essayer de son ai'nie naval partout, soit que Richelieu, en ministre prévoyant, voulût que ses amiraux fussent hons sur toutes les mers et s'y instruisissent, était substitué à d'Harcourt et à Brezc dans le commandement de la flotle de la Méditerranée. Il partit de Toulon, • vers la lin de juillet , pour aller cliercher les ennemis sur les cotes de Naples et de Sicile. Ayant oui dire que le duc de Fernandinez, amiral pour l'Espagne, était près de (lènes et répandait le bruit qu'il avait couru toute la mer pour combattre la flotte française, sans la pouvoir rencontrer, il lui envoya ce cartel assez curieux, surtout quand on songe au caractère du personnage qui l'adressait:
« Monsieur, si vous êtes allé chercher aux îles de Sainte-Marguerite les dix-huit galères que j'ai l'honneur de commander, avec pareil nombre, comme toute TltaUe le publie, je m'assure que vous aurez joie que je vienne pour vous en faciliter la rencontre. Les six vaisseaux qui les suivent ne vous doivent faire ombrage ; Cjjr on les peut tenir à distance en mer, ou les mettre en dépôt dans le port de Gènes. Que toute appréhension soit donc levée de ce côté. La générosité que vous professez, et la valeur que vous avez toujours fait paraître, et que j'honore à un haut point, m'ont fait^enir de deux cents milles d'ici pour tous donner cette satisfitction , et vous témoigner en ce faisant que je suis votre trèshumble et obéissant serviteur. >
Cette missive, dans laquelle la fierté se mêlait à l'ironie, imposa tout & coup silence aux jactances du duc de Fernandinez , qui n*eut garde d*accepter le défi, et n*osa même tenir la mer^
J^endant ce temps, Tardievêque entrait jusque dans. le golfe de Naples, enlevait un vabseau de guerre devant la ville, et, à la faveur d'une descente hardie qui retenait les troupes ennemies occupées sur la côte, prenait plusieurs autres bâtiments dans les mômes parages. Toutefois, le comte d'Alais, gouverneur de Provence , jaloux des nouveaux triomphes qu'aurait pu acquérir ce . prélat guerrier, empêcha la flotle du Levant, en la laissant dé-.
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pourvue de soldais, de procéder aux attaques de Nice et de Yilla-Franca , attaques qui^ntraienl dans les plans de Richelieu pour celte année.
Les affaires du roi d*£spagne Philippe IV étaient en danger de toutes parts. Au mois d'octobre 1639, sous la conduite de Harperi-MartîiiTromp, leur amiral, les Hollandais, alors alliés fidèles de la France, qui les avait faits et qui les maintenait ce qu'ils ^îent, hattaient la plus belle des fk>ttes d'Espagne sur TOcéan, pendant que les armées de Louis XIU enlavaient une à une les Tilles de&Pajs-Bas.
D'un autre côté, dans la Péninsule eUe-même, le royaume de Portugal teconstituatt, en 1640, son indépendance, et, en.l641, . la Catalogne qui autrefois, on s*en souvient, avait fait partie du royaume de France, se donnait à Louis XUI, sous la réserve de ses privilèges.
Sur ces ehtrefeites, deux vaisseaux, commandés par les capitaines Paul et Banaut, et quatre galères montées par l«s officiers de Baume, Duplessis, Montreau et le jeune Yalbelle, enlevèrent, tous le canon des ftrts de Port-Vendres et sous, un feu bifn nourri de mousqueterie qui partait de la côte et des navires attaqués, deux galères et une granàe patache ennemies, chargées de munitions et de troupes. Valbelle, alors dans sa quatorzième année seulement, reçut une blessure dans cette affaire.
Peu après, l'archevêque détacha encore de sa flotte cinq vaisseaux^ commandés par les capitaines de Chastelus, Doquesne, Garnier; d'Aups elHaran, remorqués par six galères, aux ordres des capitaines de Terne, Saint- Jus, d'Aiguebonne, Duton, Gravezon et Duroret , poiir aller faire une exécution du même genre sur cinq galions espagnols portant du blé et des soldats, qui s'étaient mis sous la protection de l'artillerie de la place de Roses ; l'enlèvement des cinq bâtiments eut lieu, le 27 mars 1641, après une action très-chaude de part et d'autre.
Le duc de Femandinez, qui n'avait osé accepter le àj^ de l'archevêque, ayant fait rencontre, à la tète de vingt galères, de firois vaisseaux français, montés par les capitaines Boissis, Quelus et Maran, crut trouver lA une occasion facile de venger sa honte; mais, au contraire, ce ne lui fut que l'occasion d'une .tache de plus. à sa réputation^ car les trois vaisseaux, après une action
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«eharnée, fo^eèteat ces-Vingt galère» à lAoher prise et à m roli* fer déaerdve, •
Le maréchal de La Nothe-Houdancourt vint assiéger, par terre» an conneneement du mois de mai 1641 , la place de Tarragoue, à la prise de laquelle Richelieu tenait essenlieUemeot ; et rarche- TÔque, avec sa flotte, eut ordre d'en bloquer éCroitenient le port pour intercepter aux assiégés toute espèce de secours. Les 8 et 9 juin, il concourut très^vivemenl à Tattaque et à Voecupation 4u lok de Sato« Ce datait être la fin de la carrière et des eiploits militaires de Pillustre prélat. Tarragone paraissait sur le point de se rendre, el la garnison s*était même engagée à ne pas prolonger , la défense, si, dans dix jours, elle n*avait pas été secourue $ mari», le 3 juillet 1641 , uq grand conToi hispano-napolitain de quarai^ et une galères pleines de vivres et de soldats, parut inopinément devant la place. L*archevèque prit à la hâte ses disposîttons, partagea sa flotte en trois escadres et tomba sùrle convoi; ma» cehit-ei, isvorisé par k mer, qui contrariait vivement iee plans de l'amiral français, et réaol» à as sacrifier en partie pour sfkuver Tarragone, se précipita avec unô telle furie dans les intervalles de la flotte de rnn hevê^e, qu'après une perte de douze de ses galères brûrlées oit coulées bas et de plus de deux mille homsMS noyés, il vint à bout de iaire pénétrer dans le port le secours cpii suffisait à dégager U parole de la garnison vi»4-^i8de La Hothe-Uoudancourt. En vain Tarehevèque pressat^il le maréchal de ne pas se désespérer par ci contre-temps et de continuer le siège ; La Mothe-âeudaûcouvt le leva quelques jours après. La retraite de la flotte de l'archevêque , retraite dans laquelle se signala Duquesnepar^essus tous, fut des plus belles; altequé A plusieurs reprises par les flottes ennemies, il les repoussa toujours ; pas un de ses bAtiments, même des moindres, ne resta au poinoir des Espagnol»; tous furent ramenés à Toulon avee le sien, glorieux amiral que les boulets» par centaines, avaient troué» et dont 1^ mAls, ne se soutenant plus depuis longtemps que par artifice ^ tombèrent en entrant au port.
L'inexorable Richelieu , qui ne pardonnait pas une heure dlnsnccès, même A ceux qui naguère avaient le mieux mérité de lui» donna ordre à Tarchevéque de se retirer àCarpentras en attendant qu'on eAt instruit son affttire ; il lui assigna encore diverses autres
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MàaoDe^ei enfin il lui peroit àà choisir celle qui lui plairait dans le Comtat Venaissin, exceptant toutefois Avignon. Sourdis envoyaen vain sa justification à Richelieu, appuyée sur le tdmoigqpige de Duquesne, comme étant celui qui <tevMtj»Qduire le plps siérieux effet sur l'opinion du cardinal-ministra^^l^i.quHl arrive presque toujours dans la disgrlcoi-les repro^es et le» torts furent accumulés sur la personne de rarcheTè(pi|0£9i caractère pontifical luKmème ne fut point à Fabri ; bien phis, on en prit texte pour dite qu'il avait gravement manqué» «omme prêtre, en combattant pour la patrie^ de 8orj|flue dans lé mân^ temps oùl'on accutul^ Parîsl'archevêque de^raeaux den'avoir pasen dernier lieuporté les armesaveeâsses de succès, les mêmes ennemispeut-être, joints aux organes des Espagnols vaincus par lui , Vaccnsaient de s'en être trop rigoureusement servi. L'archevêque répondit à cetie attaque d'un autre genre par un mémoire tendant & pronver que de tout temp^ les préUits avaient pu prendre part 4 des expédi-^ tiooi guerrières, sans toutefois tremper leurs mains dans le sang de l'ennemi en un mot qu'iU«vaient pu s'exposer à selaire tuer» sans tuer ettX4Bême8 les autres (7); .
le cardinal étairen veine de conquêtes. H venait de recevoir» à titre de protectorat» pour Louis XUI» la principauté de Monaco» au nom du souverain de ce petit pays maritime d'Italie, que fatiguait la tyrannie espagnole. Il prépara la conquête 4uRou$siUon. A mesure que sa santé s'af&iblissaU, l'activité de son génie redoublant, n donna, en 1642» le commandement de la flotte française, dans la Méditerranée, à son neveu» le marquis défrézé, dont le père avait alors la vice-royauté 4e Catalogne pour la France.'
Chargé d'empêcher les Espagnols d'amener des secours pour la défense de Perpignan» Brézé, avec vingt-neuf vaisseaux et douie galkes, ces dmières co^unandées par le bailli de Forbin» fit voile des lies d'Hyères au mois de marde cette année' et coik* rut» Sttîvanl son habîUidey k b recherche des enneipis. Lei ayai»t découverts, il les pouisuivii ialrépidemeat» implacablement à eoups de canon» et enfin réussit» le 30 juin» A les forûsr d'aeeepler hi batailto A la hauteur de Barcelone.
Après avoir contraint les galères d'Espagne A sWoncer dans la gros de l'armée ennemie qui comptait qfMranle4iuit vaisseaux»
dont trois de 66 canons, Brézé, dont les habiles Ananœiivres avaient gagné le vent sur une partie decelle-ci» offrit on spectacle effrayant et superbe à la fois. Il ordonne, et son vaisseau-amiral arrive sur le§(Os même des vaisseaux et des galères d*£spagne; sans s'inquiéter sjfcfe^ suivi, il fend cette masse formidable en feisant un feu tmM^de ses'deux bords; il devient le point de mire de toule la flow^mèmiequi était restée un moment slupé* laite devant une telle* audace et qui maintenant encorfT n*osaît s'approcher. Trois brûlots sdnt délachés contre lui; mais it^ se consument inutilement sans endomuiagi): autre chose que son enseigne de poupe.
Cependant la flotte française, oik se signalait le chevalier Paul, tfvait perdu entièrement de vue le vAisseau de Brézé, et ne sachant ce qu'il avait pu devenir au milieu de la tempête de fumée, de soufre et de feu qui Tenveloppuit, elle était elle-même remplie d*efiroi et de stupeur, lorsqu'elle le découvrit qui avait percé victorieusement à travers toute l'armée navale d*Espagne etfai* sait des signaux pour qu'on vint à sa suite. Enflammls par un tel exemple, tous les bâtiments français forcent de voiles et de rames après leur amiral, et bientôt le rejoignent, la flotte d'Espagne séparée est mise dans une entière déroute; et, quoique la nuit vienne A propos pour la sauver, on lut enlève un de ses plus fol'ls vaisseaux avec quarante canons et quatre cents hommes. Le jeuifé Valbelle se signala encore dans ceUe bataille où il sauta le premier, la hache à la main, sur un des bAtiments ennemis, qui fut éhlevé à l'abordage; on donna, pour récompense de cette
. action, au marin de quinze ans un petit navire nommé le Persée, Le r' juillet, Brézé rejoignit la flotte ennemie et la battit de nouveau; mais, dans cette autre affaire, il eut à déplorer la perte du brave capitaine de Cangé qui donna un exemple beaucoup plus commun et plus ancien qu'on ne le croit dans la marine française. L'enseigne Bisson n*a pas manqué de prédécesseurs, sans que joda assurément diminue en rien sa gloire. De Cangé avait abordé un vaisseau de 66 canons et de douze cents hommes d'équipage et de troupes; déjà il l'avait réduit à demander quar-< tier, quand un des brûlots fronçais ayant accroché un autre bâtiment ennemi pour le brûler, et ayant été repoussé sur lo
' vaisseau de de Cangé en même temps que sur celui que ce cu|îf«
(aine se disposait à amariner, produisit sur le groupe, ainsi confondu, un embrasement immense. Après la perspective (F un si beau triomphe, de Cangé ne Toulut pas survivre à la perle de son propre vaisseau ; il ne demanda à personne, une résignation semblable à la sienne ; aù contraire, il procéda généreusement h rembarquement successif de presque tout son monde dans des chaloupes, et, malgré les instances de chacun, il resta sur son pont dansiino solitude héroïque; puis il sauta du même coupquele vaisseau que le roi et la pairie lui avaient confié, et avec lequel il s'était uni à la vie, à la mort; sa consolation fut de voir que la même catastrophe qui le perdtllt assurait la vicloire aux Français : car deux vaisseaux espagnols sautèrent aussi, et le reste se retira.
Brézé poursuivit les vaincus jusque sous le canon de Tile de Minorque, et leur enleva cinq hiUinients de charge. Le jeune Valbclle, monté sur son navire iePcrsce, ayant rcnconlré un bâtiment espagnol plus fort que le sien, et s'en étant vu vigoureusement attaqué, s'approche de lui, sans tirer un seul coup, lui jette les grappins, l'aborde; suivi de tous ses volontaires et soldats, il saute dessus, s'en rend maître après un combat acharné, et le conduit à Toulon. Vers le même temps, il fit encore plusi»'urs prises considérables, qui ne contribuèrent pas peu à sa grande fortune.
Brézé concourut, avec sa flotte, à la prise de Collioure , de Port-Vendres et de tout le RoussiUou, dernier présent fait par Richelieu à la Franqp.
A cette époque, l'archevêque Sounlis obtenait, non sans peine, l'absolution du pape pour iwvw pris une pfirt active à la guerre, et se faisait autoriser par ilicheiieu , le 4 décembre 1() i2, à retourner dans son dioc'sc, où il fut tout entier désormais an soin de ses ouailles. Moins heureux à la ûn de ses jours, le vieux duc 'l i I mon , après nvoir été naguère obhVé de faire amende honorable, à genoux aux pieds de Tarchevèque, devant la porte de réghse, pour les injures et les violences quMl avait commi i s envers ce prélat, s'était néanmoins vu bientôt après dépouillé de ses gouverficnients et réduit à passer en Angleterre, avec son fds, le duc de La Valette, à la grande satisfaction de ses anciens gouvernés.
. Cependant, sous la prolectiou de lUclielieu, la plupart des eu* ii:. «
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* ireprises coloafeatrices des Français commençaient à prospérer. Après bien des traverses, /la il ronue pour les Français de SainU Christoplic uneespèce de siècle d'or, durant lequel ils connurent la prospérité, et songèrent à coloniser sérieusement dans plu« sieurs autres Antilles (8). Ils avaient ▼olonlairemcnt abandonné Saint-Eustachei parle défaut d'can, et les tles d'Anligoa» de Saint-BRrlb(''lemy et de TAnguille. Mais ils n'avaient point renoncé à Saint-Martin oti ils colonisèrent à côté dés Hollandais. Un lieutenant de d'Esnambuc , nommé Lolive, qui était Tun des ^ plus riches propriétaires deSaint-Chrî^tnnlie, fit visiter, sous mnin, la Dominique, la Guadeloupe et la Mariinique qui n'avaient pas encore été occupées, depuis leur découverte faite par Christophe Colomb, les deux premières en 1 193 , et la dernière en 1502. On lui parla si avantageusement de la Guadeloupe par* ticulièrement, qu'il parlit aussitôt pour la France, afin d*aller traiter de celte île avec la compagnie, en dehors de d'Fsnambuc. A son arrivée à Dieppe, en 1634, il s'associa A un gentilhomme nommé Duplessis, qui préparait un petit armement pour les Antilles; puis ils se firent autorisfr l'un et l'autre par la compagnie que Richelieu constitua le 12 février 1635, à commander de concert, pendant dix ans, dans celle des trois tles oi!i ils s'établiraient, moyennant la redevance du dixième des produits, ils partirent de Dieppe, le 25 mai 1635, sur deux bâtiments, emme->. nant cinq cents engagés pour trois ans, plusieurs familles de colons et quatre missionnaires de l'ordre de Saixit-Domi nique, munis d'un bref du pajpe Urbain VIII. L'expédition aborda à la Martinique, le 25 jum ; mais ayant trouvé cette île trop coupée de précipices et trop infestée de serpentSt elle fit voile pour la Guadeloupe, dont possession àit prise, au nom du roi de France, le 28 juin 1635. Lolirc di^barqua, aveck moilié de son monde, h ' ' la pointe nord-ouest de l'île , et y bâtit à la hâte un fort, sur la rivière appelée depuis du Vieux-Fort; il donna à ce poste le nom de Saint-Pierre, en l'honneur de la fête de cet apôtre qui avait lieu le lendemain de la prise de possession O iplessis, débarqué aussi, s'établit un peu plus à gauche, sur la rivière dite du Petit* Fort.
D'Esnambuc, à la nouvelle de l'expédition^âe Lolive, se rendit, vers le milieu de l'année 163$, en compagnie de eeat hommes
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Lien décidés eid*eii Inrave officier, son parent, nommé DufKmt, à In Mardnique, en prit possession au nom du roi, sous Tautorilé de la compagnie, et y jeta, sur le-bord de la mer, les fondements du fort et de la ville de Saint-Pierre de la Martinique. Dans les . . deui Iles nodvellement colonisées par les Français, on eut à faire ' « la guerre aux indigènes, qui étaient Caraïbes comme à Saint* Christophe- Elle neiloYaii finir que par Texpulaîon totate de ces sau?agà. {«orsque ceux-ci ne furent plus en nombre pour com* battre ouvertement, ils attaquèrent les Français en détail ; ito en tu i ront beaucoup à coups de massue ou avec leurs ilècbesempoisonuies; cl, ù lu faveur de la nuit, ils brûlèrent les cases et ravagèrent les plan laitons des colons. Dupont eut plus aisément raison des Caraïbes de la Martinique, que Lolive de ceux de la Cvttadeloupe. Il apportait à SaintrChrisîophe la nouvelle de ses succès, quand, jeté par une tempête sur les cdtes de Saint-Domingue, il y entretenu par les Espagnols et enfermé, durant trois ans, dans une prison. Un du Parquet, frère de celui qui ' était mort si glorieusement à Saint* Christophe, fut envoyé à la Martinique pour y remplacer Dupont. Vers ce temps mourut, à Saint-^iiristopbe, le vénérable d'Esnambuc, qui faisait bénir de tous son administration et qui, après avoir dompté les Anglais, élfit devenu , par sa sagesse, leur arbitre aussi bien que celui des Frsnçais. Le deuil fut général dans les deux colonies de Saint- Ciiristopbe ; mais les Français surtout pleurèrent cet homme de cœur et de bien , que Ton regarde à bon droit comme le père de la colonisation française aux Antilles. Duhald, son lieutenant , lui succéda, avec le titrr dfî capitaine général de Saint-Cliristopbd; tandis que Lolive était revêtu du même titre à la Guadeloupe, et du Parquet de celui de lieutenant général à la Martinique. L'administration de du Parquet dans celte Ile fut aussi favorable au développement de la colonie, que la tyrannie de Lo« ëve le fut peu aux progrès de celle de la Guadeloupe.
Dubald ayant été obligé de renoncer à sa charge à cause de sa mauvaise santé, Richelieu fit revêtir Longvilliers de Poincy, • chevalier de Malte , commandeur de Doysmont, chef d'escadre, de la charge de lieutenant général du roi pour toutes les lies françaises, et de celle de capitaine général de Saint-Christophe pour la compagnie. C'était un homme remarquable, mais de la
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volonté la plus absolue. En se readant à Saint-Christophe, il passa par la Martinique et la Guadeloupe poory faire reconnaître son autorité. Lolire, aprcs avoir fait transporter sa colonie de la pointe nord-ouest de la Guadeloujio à la pointe sud, où s'était éleyé le Fort-Royal, et s'être rendu Tobjet de ranim'adversion de presque tous ses colons, était devenu aveugle; mais il n'en prétendit pàs moins se maintenir tiens toute sob indépendance devant le commandeur. Peu après, comme il avait eu Timprudence de passer à Saint-Christophe où était arrivé de Poincj, il y fut retenu prisonnier, et la compagnie envoya pour gouvemer.à sa place le capitaine Aubert. Relâché par de Poinby, Lolive renonça bientôt de lui-même au pouvoir et se renferma dans sa- riche habitation de Saint-Christophe. Âubert, homme à la fois ferme et loyal, gouverna la Guadeloupe avec succès, conclut une paix qui paraissait devoir être solide avec les Caraïbes, défricha de nouveaux terrains, améliora les cultures, et attira beaucoup de colons ; Ton vit venir par suite dans les ports de la Gi\adeloupe nombre de navires français et étrangers, pour y faire le Commerce. Mais le capitaine Aubert ne tarda pas à être supplanté \ par un sieur Houël, un des membres de la compagnie des îles, qui, à force d'intrigue et de crédit, se fit nomtjfier sénéchal et gouverneur de la Guadeloupe. Aubert, iniquement accusé par son rival , finit par aller se réfugier à Saint-Christophe , oii le commandeur de Poincy, dont Uouël méconnaissait Pautorité, rattacha à sa fortune.
Cependant, des aventuriers, en majorité normands et quelquesuns anglais, s'étaient approchés de VWe appelée Haïti par les naturels et llispaniola par les Espagnols. C'était là que Christophe Colomb avait autrefois fondé son premier établissement en Amérique. Les aventuriers, trouvant la côte septentrionale de cette tie, l'une des cinq grandes Antilles, presque entièrement abandonnée par les Espagnols, s'y instaurent. Le nom de ùoucaniers fut donné aux nouveaux colons, parce qu'ils se réunissaient après leur chasse pour boucaner ou sécher à la fumre, selon la coutume des sauvages, la chair des bœufs qu'ils avaient tués. Ils donnèrent è toute Tile espagnole le nom de sa ville capitale» et on ne l'appela plus généralement que Saint-Domingue.
Nombre de boucaniers, las de vivre de la chasse, se firent
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bïênlùt corsaires, et tout ce qui tomba sous leurs mains, compatriotes ou non , devint \mr proie. Ceux qui changèrent ainsi do mfHior changèrent en même temps de nom. On leur donna celui de tlibusliers, on plutôt, comme on disait alors, de friboulicrs, du mot anglais /m^/'oo^^T, forban. Ils avaienteux-mèmes donné aux navires dont ils se servaient pour leurs courses le nom de fliùois, A huit lieues de Saint-Domingue se trouve une petite île que Christophe Cuiouib, en la découvrant, avait nommée la Tortue, à cause de sa forme. Les flibustiers, attirés par un huvre commode, et s'y croyant plus en sûreté qu'ailleurs pour leurs entreprises, en chassèrent les Espagnols dans le cours de l'amiée 1632, et en firent leur rendez-vous ordinaire.
L'un des plus fameux de ces hardis aventuriers était, ù cette époque, un certain Pierre Legrand, natif de Dieppe, dont les incroyables prouesses frappaient les esprits de surprise et de terreur. Une fois, n*ayant sur sa misériible embarcation que quatre canons et vingt-huit hommes, il n'hésita pas à courirsur le viceanural des galions espagnols; il l'aborda, et, pour mieux faire comprendre toute Ténergie de sa détermination, il donna 1 ordre de couler sur-le-champ à fond son propre navire. Les Espagnols, stupéfaits de tant d'audace, restèrent immobiles et silencieux; il semblait qu'ils se crussent sous le coup de quelque esprit de l'air, de quelque génie de l'enfer. Legrand passa au milieu d'eux, en les déiiauL du regard, descendità la chambre du capitaine, qui jouait aux cartes, lui mit le pistolet sous la gorge, et lui ordonna de ne pas bouger et de se rendre. Le vice-auiiral obéit j on consentit à le déposer, avec la plupart des siens, sur la terre la plus voisine, pour s'en débarrasser comme d'un poids inutile; et l'on ne conserva que le nombre suflisant de matelots espagnols, pour la manœuvre du galion si étrangement conquis.
Les flibustiers de la Tortue, s'élant grossis d'un certain nombre d*' I raneats et d'Anglais venus de l'île Saint-Christophe, et accueillant les plus hardis aventuriers de toutes les nations, étaliluent une sorte de gouvernement où chaque personne libre avait une autorité despotique dans son habitation, et chac^ue capitaine une souveranieté sur son bord, tant qu'il n'était pas révoqué de son coitimaiidement. l-n ltj38, les Espagnols, épouvantés de ce voisinage, vinrent avec une flotte uond>reuse pour s'emparer de la
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Tortue. Comme ils avaient eu soin do profiler d'un moment où les flibiisliei's étaient en course sur nier, et hîs Jxuicaniers en chasse à SRinl-Doraingue, ils eurent aisi^menlraison du pru (rii;ibitanls qui ('(aient restés chez eui; ils les passèrent au iii do l'épée, ou les pendirent. Quelques-uns parvinrent pourtant ù se réfugier dans les bois et les raontagues, et les Espagnols ne hasardèrent pas à les y aller chercher. • ;
Après leur attaque de la Tortue, où ils négligèrent de laisser une garnison suffisante, les vainqueurs voulurent purger Saint- Domingue des boucaniers qui y étaient restés. Ils ne réussirent pas selon leur espérance, et, de plus, les flibustiers revinrent à la Tortue. La nécessité de se défendre contre rennenii commun engagea les aventuriers français à se choisir un chef. Parmi les Anglais qui s'étaient joiiiis à eux, il y en avait un, nommé Willis, qui passail ijt.iir iîormne de tète. Ce fui A liii(ju'ils déférèrent le coatmandnnt'iii ; niais ils eurent bienlùt lieu des*en repentir. Willis-'ulliia a lui autant qu'il put de h'hs de sa nation, et (jiiand les premiers qui Tavaicnl élu voulurent lui donner un remplaçant, il se moqua d'eux.
Le commandeur de Poiney, îieutenanl général des tl es françaises, instruit de ce qui se pass.iit à la Tortu^, chargea Lo Vasseur, un de ses officiers, a[i[>artenonl an calvinisme, et duipiel, pour cette raison, il n'était pas fâché de se déharrasst r, d aller prendre le conimnndemenl des aventuriers français; il l'investit, puurniieux Tenirager, du gouvernement de la Tortue, et, par une convention spéciale, garantit la liberté de conscience à lui et à tous ceux qui le suivraient. Le Vasscur assembla tout ce qu*fl put de protestants, parmi lesquels se Irouvèrent bient(M cinquante boucaniers de Sainl-Uomingue; il débarqua, au mois d aoùt 164! , à la Tortue, et envoya sommer Willis de sortir de llle en vingtquatre heures. Kpouvantés de tant d'audace, les Anglais obéirent sur-le-champ h la sommation, et Le Vasseur se mil eu possession d'un fort que déjà ils avaient construit. Le conquérant de la Tortue eut bientôt à se défipndre des attaques des Espagnols; mais il étail habile ingénieur autant que brave capitaine, et il sut si bien se fortifiiT et se battre, que ces étrangers, re poussés avec perle» n'osércnf plus, de son vivant, se montrer devant la Tortue. *
Eu 1 028, deux ans après que de Chaatoil et de Cbambot avaicut
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commencé un établissement à .Sinnamari, un capituiue, nommé Lndeur, jeta A son Lour les^ôndemeûls d'une colonie sur les ■bords du Conaïuaiia. Quelques colons de cet endroit pa^scienl, en 1634, dans l'ile de Cayenne, qui peut avoir quatorze à quinze lieues de circonférence, et n'est séparée du couliuoût que par les eaux de la rivière du même nom qu'elle divise en deux brnnches. En 1637, ils y construisirent un fort, et un vdldge qui «Sevait devenir la capitale de la Guyane française. Peu de temps auparavant, une coiupagnie de marchands de Rolien, ayant obtenu le privilège du commerce de l'Orénoque et de l'Amazone, avait envoyé à la Guyane boixante-sii nouveaux colonst sous la con* duile du ca{^ta1ne Le Grand.
Le gouverneur qui avait succédé à Samuel Champlain danâ le Canada, ;i[ip<irlenait à l'ordre de Malte et se nommait Iluaut de MoiiUiia^rii. Ce fut sous son gouvernement que l'on créa, . . en 1637, rétablissement de Sillery, sur la rive sepleulrionale du Saint-Laurent, et, en 1040, celui de Montréal, dans l'Ile de ce nom. Un poste, que l'on appela Fort-Kicheiieu, lut élevé, daiis le même temps, a i'culrée de la rivière de Sorel. linÛn, au lieu dit des Trois-Hivières, où Cliamplain avait jeté quelques fondations, on établit un .mire poste assuz impor- •tant, dont les chevaliers de Li^lu de Champllours eurent successivemt iiL la garde. Des deux frères Razilli, Isaac et Claude, à qui avalent été conaédésdes droits sur i'Acadie, le premier était mort, en 1035, alors qu'il s'occupait à fonder Sci colonie du Port- I.ii'Hève. Un coiiUal, en date du 9 décembre 1038, fut passé avec Uicliclieu et coniirmé par arrêt du Conseil, du 20 mai IGiO, pour la formation d'une compagnie dite du Cap Nord, indépendamment d'unp iiniivelle compagnie du Canada établie, sous ranlorilédu cardinal , par édit du roi, donné au camp devant La iîuchuUe, au mois de mai 1628.
Le 2J juin 1633, Richelieu avait autorisé pour dix ans une association de marchands de Rouen et de Dieppe, pour faire le traGc aVec le cap Vert, le Sénégal et la Gambie, sur la cote occidentale d'Afrique, et, le 14 janvier 1634, une autre association, égal'inent pour dix ans, sous lê nom de compagnie de Guinée, l)0ur cuuunercer depuis Sîeira-Leone au cap Lopez. Comme preuve d« la ixaute protection qu'il accordait oia compagnies
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d'Afrique , on le ?if en?o} cr, sous les ordres de Rasilli, une escadre dans les, parages où ell^ faisaient leur commerce. La compagnie du cap Vert, Sénégal et 'Gambie jeta les fondemUitsdu premier établissement des Français au Sénégal , à quatre lieues dans le fleuve du même nom» sur une Ue ^e l'on appela Saint-Louis.
Chemin faisant, à l'entrée de la mer des Indes, les navigateurs renconkaient presque toujours, séparée par lecanal.de Mozam-» bique de la côte orientale du continent africain, la grande Ile de Madagascar ou de Saint-Laurent, à laquelle les Français, sous le règne de Henri IV avaient essayé d'imposer le nom dlle Daupblne, en l'honneur du dauphin, depuis Louis X1II,(9). Quoique le refoulement des sables, en s'opposant aux écoulements dans les mers, ait formé sur une grande partie du littoral de Hada* gascar, des marab où le luxe prodigieux de la végétation, activée par la chaleur et Thumidité, n'a d'égal que dans la putridité qu'y produisent hi décomposition des plcuites et la torpeur des eaux, les Français avaient rapporté de cette contrée, longue de deux cent quatre-vingt-cinq lieues, large* dans sa moyenne, de quarante, et dont le centre d'ailleurs, fort élevé au-dessus du niveau de la mer, est renommé pour sa salubrité, les idées les plus avantageuses. Elles donnèrent naissance à une compa - * gnie dont Richâieu protégea les commencements dans la dernière année de sa vie, et qui fut organisée par lettres patentes du 24 juin 1642.< Le capitaine Rieault en fut le chef. Le but de la compagnie était de coloniser à Madagascar et lies voisioes, pour s'assurer une large part dans le conunerce* des Indes-Orien* taies. Ce ne fut qu'en 1643, après la mort du cardinal, qu'elle envoya, pour cet objet, son. premier navire dans la mer des Indes (10).
Tel était, en substance, l'état politique, maritime, commercial et colonial de la France, que Richelieu léguait aux hommes capables de lui succéder. Malgré le triste temps d'arrêt de la régence d'Anne d'Autriche et des guerres civiles de la Fronde, oH devait retrouver un jour, pour les féconder, les germes répandus sur toutes choses par ce puissant génie qui avait si hirgement préparé les voies au siècle de Louis XIV.
Richelieu finit ses jours, le 4 décembre 1642, à i'ége de dn«
quante-huît an^ au milieu de ses succès. Le marquis de Brézi lui succéda» tout jeune encore qu'il était, dans sa haute charge de graud^mattre» chef et surintendaDt de la navigation et du commerce de France. À peine est-il besoin de rapporter qu*à Nicolas Potier d'Ocquesre avaient succédé Claude Bouthillier de Po3s, puis Léon Bouthillier de Pons, comme secrétaires d*État, chargés de. la mjarine du Ponant; et qu'à Le Beauclerc d'Achères avaient succédé Abel Servien, puis des Noyers baron dePangu, dans la marine du Levant. A moii^ de sjx mois de disai|ise, le 14 mat 1643» Louu XUI suivit au tombeau son grand mimstiOt dont l'ombre gouvernait et conquérait encore.
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Les minorité defaieot se succéder avec presque tous les rois de la braacbe de Bourbon. Louis XIV n'avait que quatre ans et demi à son avènement -au trône. Le Parlement de Paris rendit, le 18 mai 1643 , un arrêt qui déférait à la mère du jeune monarque, Anne d'Autriche, la régence et la tutelle sans restriction, contrairement à une déclaration du feu roi qui assistait sa veuve d*un Conseil et lui associait le duc d*Orléans comme lieutenant général de son fils. Anne d'Autriche choisit pour principal ministre le célèbre étranger Mazarin. Aussitôt ce fut un prétexte, parmi les principaux personnages de la cour, pour troubler la minorité ; mais ce fut adssi une cause pour la classe bourgeoise et marchande de la nation, s'appuyant par en haut sur les parlements, par en bas sur le populaitet de réclamer sa part de droits, comme elle avait sa part de charge. Tandis que la féodalité et le do'« maine royal s'étalent Uài la guerre au moyen âge, le Tiers-£tat,
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suivi du pc^pulaire, avait cherché à passer entre les deux; il avait coilîc, au quatorzième siècle, du temps d'Élicnne Marcel, prévôt (les marchands de Paris, un dauphin de France d'un chaperon aux couleurs de la commune, prélude, quoique lointain, du bonnet rouge dont fut plus tard couverte la tète de l'infortuné Louis XVL Tantôt sous une forme, tantôt sous une autre, n'ayant pas les moyens de se concerter, 46 formuler un système ; qu'il empruntât ici, par le contaclavec l'Anglais, la physio^ ^mie puritaine du huguenot et le earaclète républicain du maire Guiton; qu'il revêtit ailleurs, par le contact avec l'Espagnol, la croix du Ùgueur et le fanatique aspect du tribftnal des Seize, c'était touiour»lui, lêTien^Élat, ayant comme escorte le populaire, qui profitait des circonstances pour faire sa trouée et pour édifier peu à peu la prépoâdéiance de ceux qui étaient, par les impôts , les charges de toutes sortes, par les sacrifices et le travail, la Source vilale du pays, depuis que Tère féodale avait fini son temps. L'absolutisme unilaiie de Richelieu, comme jams le coup de mort porté par louis XI aux grands vassaux, avait encore concouru au progrès du Tiers-État, en en rapprochant toutes les nuances et en faisant cesser entre lui la confusion des langues; Louis XIY même y aiderait bieblM sans s'en douter. Cest pourquoi , Instruite par k succession des évé'^ nements» ce sont surtout les héritiers de la noblesse ou leurs adhérents qui demandant aujourd'hui on quasi retour aux vieux morcellements provinciaux, comme leurs pèies ravaient essayé, en fécondênt ks IrouUes dvils de la I^e et des dernières guerre» de leUgioa; troubles que le Tiera^iatt de son oêté, avait essayé k exploiter daitt un sens diamétralement opposé , quoique combattant souvent sous k même drapeau. La rnsnorité de Louis XIV lut une nouvelk occasion dont ni ki grands seigneurs m k Tier»»£kt ne pouvaient manquer de profiler pour kisser apura à km fenàuoces si dilfteeataaaatod, àiocs même qu'eUea s*altiakat en apparence. Mais, pendant que k haute noblesse de France ne réussirait à biie que des émeutes, symptômes de son entière décadence, les bourgeoistjleamarchattdsetkurs clients des rangs inféricHirs feraient un grand pas de plus dans k vok d'une févolutton générak, sigualéé d'abofd par des insurrecttons partkUes. On a trop considéré' l'époque de k Fmde au point d9
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Tue de k cour; ce n*est qu'à cette peispectÎTe qu'elle peut paraître pètîte et me^uine ; il ne sera phs difficile de le prouver, même dans un Uvie plus spéc:ial à la marine qu'à la marche politique des événements. Les faits arrivés , pendant les troubles de la Fronde» dans une seule des villes qui sont , par leur situation • du domaine de cet ouvrage , suffiront à cette tâcbe.
Les premiers moments de la minorité furent, à la surfiice , assez calmes à Tintérieur, par le £nt du principe d'aubrifé qui survivait encore à Richelieu, et qui avait cojasidérabiebent rapetissé les ambitions individuelles de la noblesse. On cabalait toutefob daiÀ les salons , en attendant qu'on pût agir dans la rue.
Pendant ce temps, Duquesne, voyant la marine négligée en France, profita de Talliance étroite qui existait toujours avec la Suède , pour demander à rej)rendre du service diains ce dernier pays qui était alors en guerre navale avec le Danemarck. Il partit en conséquence, avec l'agrément de son gouvàmement, pour la Suède où son père, qui s'était élevé, par ses seuls mérites, ^du métier de pilote au grade de capitaine de vaisseau, et même, selon quelques-uns, de chef d'escadre, avait laissé de beaux souvenirs. On l'accueillit comme un officier déjà en grande réputation, et on le nomma major-général , puis vice-amiral de la flotte qui eut à lutter, en 1644 , contre celle que le vieux et intrépide roi Christian IV de Danemarck montait en personne. La guerre avait éclaté inopinément entre les deux États du Nord; par ce motif surtout que Christian s'était obstiné à se faire médiateur entre le gouvernement de la reine Christine et l'empereur d'Aile* magne, et que la Suède trouvait cette médiation dangereuse. La flotte suédoise, forte de quarante-deux vaisseaux, commandée par Nicolas Flemming , qui devait s'entendre avec le fameux général de terre Torstenson, alla opérer un débarquement subit . dans nie de Femeren; mais à peine la descente était-elle opérée^ ' que le roi Christian arriva non moins soudainement avec son armée navale composée de quarante -([ualie vaisseaux divisés en quatre escadres. C'en eût été fait de la flotte suédoise, qui était alors dégarnie de presque tout son monde et dans le plus grand désordre, si celle de Danemarck l'avait iamnédiatemâit attaquée, sans lui donner le temps de se reconnaître; Torstenson lui-même eût été réduit à capituler dans l'tle où on l'avait débarqué, ou se
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ïù\ VI! laillé en piï^cos. Maisles Danois pcrdirenldesmom* nfspr<'v cieiix en (lélibrniliuiis, pendant l(!squels les Suédois remontùrent sur leurs vaisseaux , firent cesser la confusion et se rangèrent en bon ordre de bataille. Alors seulement l aciion s*engagea ; elle fut soutenue de part et d'autre avec nue égale vigueur. I.e vieux roi Christian, se tenant à la bdtterie d'en bas de son vaisseau la Tri' niiéy ordonnait et dirigeait lui-mt-me le feu , quaini il fut blessé à l'œil droit et à l'oreille gauche d'un éclat de bois soulevé par le canon suédois ; douze personnes tomb^^ent mortes à ses côtés du môme coup. A peu près au même moment, Tamiral de Suède, Nicolas Flemming, recevait au genou une blessure, des suites de laquelle il devait mourir. Cependant le roi Christian n'avait rien perdu de son ardeur; au contraire il s'animait des coups dont il était atteint; il continua à combattre jusqu'à ce que le délabrement de son vaisseau et de celui de son amiral eussent diminué l'énergie de ses équipages et de ses troupes. La victoire était restée incertaine ce jour-là ; chacun s'en attribua l'honneur.
J^'amiral Flemming remit en mourant le commandement de la flotte suédoise à Charles-Gustave Wrangel , général-major de la cavalerie et chef de l'artillerie dans l'armée de terre. Il ne fut pas sans doute sans l'engager à éclairer son inexpérience navale des conseils de Duquesne; et ce fut très-probablement alors que celui-ci passa vice-amiral sur la flotte. Toutefois 1\ l 'vdiion de Wrangel aux fonctions d'amiral occasionna de grands murmures sur les vaisseaux , et il ne fallut pas moins que Tautorilé et la haute renommée de Torstenson pour les apaiser. Wrangel, qui était lui-même un général de mérite éminent, ne tarda pas à inspirer de la confiance à son monde, et, chacun imitant son ardeur, la bataille fut de nouveau présentée aux Danois. Mais Christian n'était plus parmi ceiix-ci ; le valeureux prince avait été obligé de se faire descendre à terre pour qu'on y soignât ses blessures; et l'amiral Ched, à qui il av.iii Itussé l'entière conduite . de sa flotte, n'osa accepter le combat. Christian , furieux de la honte qui en rejnillissait sur le pavillon danois, dcaiitua Tamiral Ched , et peu après le fit condamner à perdre la Iclc.
La flotte de Suède s'étant ensuite retirée pour se réparer, le roi de Danemarck en avait inféré qu'elle ne mettrait plus en mer de l'année j cl il avait fait passer le détroit du Sund à la plus grande
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partie de ses troupes p ur les faire ap:ir sur un autre poi^il. Mais la floltc suédoise, comjtusée maintenant de seize gros vaisseaux et joirite à quatorze bàlimcnls hoIlari(lais, reparut tout à coup sons les ordres de Wrangel et de Duqnesne» le 24 octobre 1644, ù la hauteur de l'île de Femert n, où elle trouva celle de Danemarck qui ne montait plus qu'à dii -huit vaisst <nix et que commandait l'amiral Prosmond. Au moment où les deux armées s'ébranlaient pour pn ndre leurs dispositions de combat, une horrible tenipùlc ies força de jeter l'ancre et suspendit peadaul trois jours l'action décisive qu'elles méditaient.
Enfin les flots et les vents s'apaisèrent, et à la tempAte et à la foudre des cieux succédèrent aussitôt la tempête et la fuudrc des batailles. Les Suédois croyaient que, selon son liabilude, le roi Christian clait encore sur sa llolle, et ([u il la riuTiniandail en personne. Dans cette pensée, le conseil de guerre dé( ida, sur le bord de Wrangel, que l'on détacherait deux vaisseaux avec deux brûlots pour aller mettre le feu au vais> au fa Patience, amiral de Danemarck, et, en cas d'insuccès, pour l'aborder. Duquesne qui prol i.il !i liujnt avait fait celte motion, fut choisi pour en romnlir. J'oliji'f. 11 s'avance aussitôt avec les deux vaisseaux et les deux brûlots vers l'amiral danois, tandis que le reste de la flolle engageait le combat à dislance. La fierté de son moirvemenl entraîne malgré mj , pour ainsi dire, tous les vaisseaux des deux armées les uns vers l- s autres; les deux lignes sont rompues, la mêlée devient générale , et ce sont de toutes parts des duels de vaisseau è vaisseau. Mais le principal épisode de la bataille se passe là où combat Duquesne contre l'amiral de Danuinarck. Les brûlots ayant ét('' repoussés à coups de canon ou ayant manqué leur effet, Du(}uesne ordonne de Imet^r les î^rappins d abordage et s'allachc impitoyablement, plus redoutable que l'incendie, au vaisseau qu'il supposait être monté par Christian. Prosmond ne dt'ment point par sa contenance l'opinion des Suédois, et il soutient le clioc avec autant de valeur que si c'eût été son roi lui- , mémo qui se fût trouvé sur le pont. Cependant on s'est jeté en foule sui- son vaisseau; les moirsquets ne sont plus des armes assez expédilives; les demi-lances elles-mêmes deviennent embarrassantes ; on s'égorjïc avec le poienard, on s'élreint, on $*étou(fe atec des bras vigoureux ^ assaillants et assaillis roulent
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Confondus et sanglants les uns sur les aulnes ; parfois on frappe un compagnon croyant frapper irti adversaire; la m»Mée csl au comble, inénarrnhîfs et rt priuiant Duquesne ladouun* d»» son . sang-froid magmiique. L»'5 Danois, on dignes fils des Scandiuaves, . ' se défendent comme des lions ; les Suédois, qui ne démentent pas iîon pins h même origine, n'emportent le pont que jurd à pied et en le couvrant de monceaux de cadavres mulilus. Duquesne croit s'apercevoir qu€ la victoire lui est assurée ; il veut faire cesser le carnage et offre quartier à l'amiral Prusniond. Mais Prosmond le rcluse, et déclare qu'il aime mieux périr les armes à la.raain que de survivre a la perte de son vaisseau. Force fut alors à Duquesne de pousser les siens dans le sans: et les cadavres; ils en eurent jusqu'à mi-corps, et le combat ne^iinit et Duquesne ne fut maître du vaisseau-amiral de Dnnemnrck que quand Prosmond et le dernier des Danois qui monlaieul ia Paii':'nce forent égorgés. En voyant leur vaisseau-amiral vaincu et cHn<iniié par les Suédois, les autres vaisseaux de Daneniarr k se senlirent pris d'un funeste découragement, qui bientôt se changea en panique devant la recrudescence d'ardeur que le succ^'S de Duquesne venait d'inspirer nu contraire à leurs ennemis. Sept vaisseaux danois, parmi lesquels le vice-amiral, seuls tinrent ferme encore, et se montrèrent dignes d'avoir été commandés nairuère • par Tmirépide Christian IV; le vire-?»miral ne céda qu'après avdir coulé à fond un des bAtiments hollantiais. f.e désastre de la llolta danoise fut complet; dix des vai^senux (pii lu composaient furent pris; deux, de 40 canons chaque, périrent dans les Ûammes, quatre autres sombrèrent h rentrée d'un des passages maritimes du Danemarck, appelés Grand et Petil-Belt; il n'en échappa que deux qui allèrent porter h Copenhague la nouvelle d'une si horrible défaite, danslaqnelie qii ritre mille homnn s avaient succombé. Les Suédois comptaient aussi un assez grand nombre do morts; maïs ils n'avaient à regretter, en dehors de leurs hommes, qu'un seul bâtiment hollandais. Ils ne surent pas tirer tout le parti possible d'une victoire dont Duquesne partagea, tout au moins, l'honneur avec Wrangel. Il ne tenait qu'A eux d'aller, par un débarquement, écraser l'armée de terre de Christian IV, ou de s'emparer de quelques-unes des îles du Dain niarck. Mais le temj^â (Qu'ils perdirent sauva iQur brave ennemi %ui> par rinlero
uiédiaire de La Tliuillerie, ambassadeur do France à Copenhague, conclu l un traité de paix avec le gouvernement de la reine Clirisline. La Suède y gagna, contre la restitution desi's récentes couiiuèles, Jenipllaiid, Hariidal'jii avec les îles de Gothland et d'Oesel, et reçut, pour assurance pi iidrinl viiiL'1-deux ans'^la proviuce de Hal- -f land. Cette favorable issue ulaiL due principalement à la victoire «-sde I)u(}uesne; personne ne le contesta. C'était ainsi que le Nor-' . mond Duquesne était allé montrer sur les mers de la Scandinavie, que le sang des descendants des hommes du Nord n'avait point dégénéré sur la terre de France. Peu après, sa patrie réclamant ses services, il quitta la Suède (1).
En effet, la guerre continuait de tous côtés avec l'Espague qui espérait dans les désordres de la minorité de Louis XIV pour ressaisir tout le terrain qu'elle avait perdu. Mais la fomeuse bataille continentale de Rocroi , dans laquelle le grand Condé , à l'âge de vingt-deux, ans, anéantissait, dès Je 19 mai 1643, l'élite de ses armées, lui prouva que sa grandeur n'était déjà plus que souvenir et fumée. Tandis que Turenne se couvrait de gloire, tantôt en Italie, tantôt en Allemagne, que le maréchal d'Harcourl se signalait en Catalogne et Condé partout, les Pays-Bas et plus particulièrement la Flandre maritime , furent le théâtre d'affaires importantes. Les Français prirent, en juillet 1644, la ville alors très-considérable de Gravehnes; leurs succès allèrent croissant en 1645, ob. ils enlevèrent aux Espagnols Mardick, position réputée aussi très-puissante à cette époque, et une grande partie de la Flandre française. Mardick, reprise dans PaoDéepar Pennemi, lui fut de nouveau enlevée en 1646. Le grand Condé, qui avait pris Fumes , mit le siège devant Dunkerque. H commença ses travaux le i 7 septembre ; et , malgré la difficulté de creuser des tranchées dans les sables mouvants qui environnent la place, et que le vent soulevait sans cesse , malgré les continuelles sorties de la garnison, il contraignit les Espagnols à capituler le 11 octobre. Condé laissa la garde de sa belle conquête au maréchal de Rantzau et vola à d'autres exploits.
Pendant ce temps, le beau-frère de cet illustre prince, Armand de Maillé de Brézé , qui avait été conûrmé dans sa charge de grand-mattre et chef surintendant général de la navigation et du commerce de France , et qui la remplissait eu héros , com*
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mandait une brillante armée navale dans la Méditerranée. Dès Te 9 août 1643, habilement secondé par le chevalier Paul , il alla attaquer l'armée navale d'Espagne et des Siciles dans la Méditérranée ef lui enleva six vaisseaux ; son succès eût été plus grand si le vent , devenu contraire , ne l'avait obligé à faire voile vers le cap de Gâta et à y mouiller. Le 3 septembre suivant, il livra de nouveau bataille aux ennemis, à la hauteur de Carthagène, et, quoiqu'ils eussent sur lui l'avantage du nombre, il brûla l'amiral de Naples ainsi que deux gros vaisseaux, et enleva à l'abordage le vice-amiral d'Espagne. Plusieurs autres des bâtiments adverses furent contraints d'amener, et les débris de la flotte hispano-sicilienne s'enfuirent en désordre , à la faveur de la nuit , dans le port de Carthagène, oà cinq bâtiments encore coulèrent bas, par suite de l'état dans lequel les Français les avaient mis. Il fut frappé à celte occasion une médaille dont la légende signiûait : Présage de r empire de mer» Ea effet, le règpoe de Louis XIV 4|jommençait.
En 1645, année de la mort du célèbre archevêque de Bordeaux, Henri d'Escoubleau de Sourdis (2), Brézé alla bloquer par mer la place de Tarragone, dont le comte de Plcssis-Praslin faisait le siéire par terre. Tant que Brézé resta devant le port, aucun vaisseau, aucune escadre d'Espagne n'osèrent se montrer. Les Français ayant été contraints d'abandonner leur entreprise afin. d'aller au-devant de l'armée ennemie ([ui s'avançait, Brézé ramena ses vaisseaux dans les ports de France, sans la moindre perle. En 1646, il aida, par unbiocus sévère, à la capitulation de Rosas.
L*année suivante enfin, il reçut ordre d'aller seconder par mer les opérations des Frarujais en Italie. Il avait fait travailler tout Phiver à Toulon pour Tarmement d'une flotte de trente-six vaisseaux de guerre, vingt galères, dix-huit brûlots et nombre de tartanes. Ayant reçu sur ses vaisseaux, avec six mille soldats, le prince Thomas de Savoie, devenu l'allié do la France après en avoir été rennemi, Brézé parut, le 20 mai 1646, à la hauteur de Monte-Argentaro , débarqua quelques troupes diins la province inférieure de Sienne que les Espagnols occupaient, s'empara rapidement de Telamone, Salines et Santo-Stefano ; puis vint mettre le siège devant UrbilellOt ville Mlle sur un lac, et qui
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ne lipntaii coTitirnjilt que par um langue de terre. C/étail le seul côté par où hi j Tii l'aHaquer, et ce fut n\i>>i par là que les Espa- ^uo\s porlèruiit leurs plus grands et pers<^v/Tants cllorls pour la défense delà place. L^ur longue résistance d iina \o temps au vice-roi de Naples d't^iivuyor une iluUe beaucoup plus lurle que celle des IVauçais au secours d'Orlnlello; cette flotte, commandée par don Antonio de Pimentel, pai ni devant îelaraone le i 4 juin. Aussitôt Brézé, sans se préoccuper de son infériorité iiunu'riipje, se met en devoir d'accepter la bataille. Ce fut une longue canon- '» nade qui dura trois heures , et peudaiii laquelle les Espagnols eurent soin de se tenir toujouri hors de portée de l'abordage, connaissant la supériorité de leurs adversaires dans œ genre de lutte. Néanmoins la victoire des Français semblait assurée, quand le chef de leur flotte fut emporté d'un bouhjt de canon qui le frapf^^ au milieu du ventre. Le grand-niailrc de la navigation, marquis de Maillé-Brézé , n'était encore que dans sa vingt-septième année. Brézé rentirmait une grande àme dans un potil^ eorps. Il était lent à tout, excepté à défaire Tennemi, cjir toujours il MUaquait dès qu il tlaiL cii présence. H en voulait surtout au yaisseau-amirnl, sans se mettre en peine que ses adversaires l'emportassent par le nombre et par la force des vaisseaux; il se flattait que tous auraient le même son que leur dkd. ( i i . il un homme qu'on n'eAt pas soupçonné capable de si grand» s choses, mus (jui néanmoins méritait une fortune plus superbe encore ([uu celle qu'il obtint, s'il est possible. Sa générosité en- Ters les gens du sa maison, envers les pauvres, envers sa sœur * même, épouse du grand Condé, avait quelque chose de royal et de simple à la fois, qui exprimait toute l'élévation de son cœur, aussi bien dans la vie privée que sur les champs de Lalaille (.1).
Le chevalier Paul et Duquesne étaient présents à la bataille de Telamone; le dernier, déjà couvert de cicatrices, y reçut une nouvelle blessure. Une tempête sépara les deux Hottes, força Pune à se retirer à Naples , et l'autre dans les porls de Provence. Peu après, partie de la tlolle française reprit la mer, mais ce fut pour recevoir Pinfeinlerie du prince Thomas, coptrawii [ irles maladies et par l'arrivée d'une formidable armée eiuicumu a lever le siège d'Orbitello, le 48 juillet 1646. Pour le prince, à la tùte de sa cavalerie, il s'ouvrit un pa;ssage , le sabre à la maiu, à travers
m PftANC& M
U Toscane. Le grand Coudé brigua vivemenl la succession de son beau-frère Maillc-Brézé; mais, à celte époque, lui et son père porlûienl 4)eauÉoup d'uinbragc à la riîine-régenlc cl au cardinal Mazarin, son miuislre favori. Anne d'Aulriclie crut imposer silence de ce côté à 1 amlalion du vainqueur de llocroi, en se faisaûl délivrer à elle-même des lettres palenles de grande-mai- ^ tresse et surintendunle de lu iiuviguliou et du commerce de v franco. •
Cétnit nne guerre d'inlrigue personnelle, plu loi qu'une guerre de qui'liiiie importance pour le pays, que Mazarin venait de faire du côté d'Orbilello, guerre qui avait eu bien plus en vue, quoique d'une maniire non avouée, le pape que l'Espagne, le pai)e des Élals duquel Orbitello était à vingl-sepl lieues seulement, et qui refusait un chapeau de cardinal au frère du muustre. Ce chapeau ■ IV lii déjà coûté bien cher à la France par la mort du jeune marquis de Bréz(^; mais Mazarin n était pas homme à abandonner, sans s'être assuré du triomphe, une guerre d'inliigue.
Il ch u v: a le marécKal de La M^illeraie d'une nouvelle expédition navtiie, dans ic uii^s iabie buL d tiiVayer lepape au sujet du fameux chapeau. La tlolle fut équipée à Toulon, ville qui, peu à peu, depuis que les vaisst.'aux de haut bord faisaient concurrence aux galères dans la Méditerranée, détrônait Marseille comme port de giijiie. La Meillcraie mit à la voile au commencement de septembre 1G46, el, après avoir pris, en passant, à Oncglia, port d'Italie, le maréchal du Plessis-Praslin, avec cinq mille hommes détachés du Piémont, il alla attaquer, dans le voisinaiifMlu pape , à la fois Pinnibiuu sur le coiiUneul, et Porto- L' uigune dans l'île d'Elbe , situées à quatre lieues en face l'une de l'autre. Piombino se rendit le 9 octobre; et Porlo-Longone liiiL jusqu'au 29, jour où Lcr Meilleraie l'amena à capituler. La llutle française fui immédiatement ramenée dans les ports de Provence. . L'Italie poussa un cri d'alarme en voyant les f rançais s'installer dans ses positions les plus centrales, et le pape en particulier s'empressa d'offrir à Mazarin tout ce qu'il désirait de lui.
Pendant ce temps, l'abandon dans lequel la régence d'Anne d'Autriche avait laissé la marine française, rédui.sail le gouvernemenl a se pourvoir de vaisseaux à l'étranger. llenri-Aupjuste du Lumcme, comte de BrieuDie, avait alors, dans ses attrdjuiiuua
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de seci-ôtaire d^État, la marine du Ponunt, et Michel Le Tellier de CliavîUe avait, dans les siennes, la marine du Levant. Ni l'un ni l'autre ne paraissent guère s'être occupés d'amt'liorer ou seule» meut de maintenir ce qui leur était coniié. On se rappela les relations de Duquesne avec la Suède , et l'on envoya ce marin auprès de la wioe Christine pour faire l'acquisition de quatre vaisseatix avecleurs agrès, leurs canons et une grande quantité de boulets. Parti pour la Suède avec deux frégates, Duquesne trouva à son arrivée que le résident de France à Stockholm, nommé Chanut, d'avance instruit de l'objet de sa venue , avait déjà passé marché pour les vaisseaux; pour cent canons de fer et cinquante mille boulets. Le tout lui fut hvré A Dales, embouchure dans la mer, à dix-huit lieues de Stockholm. Mais il eut à lultrr ( nfre le mauvais vouloir de l'amiral suédois Runing, qui lui rdusait obstinément le nombre d'hommes nécessaires à la conduue des bâtiments achetés. 11 n'avait amené que soixante et douze matelots de Dunkerque; Runing ne lui en concéda que douze autres, à la condition encore de ne les garder que pendant la campagne, et il y ajouta deux pilotes pour conduire les vaisseaux jusqu'au détroit du Suud. Duquesne, pour suppléer à ce petit nombre, rassembla, avec son activité ordinaire, tout ce qu'il j>ut rencontrer de matelots et de soldats licenciés, et compléta ainsi, tant bien que mal, ses équipages. Comme il avait en outre mission d'amener, sur les vaisseaux achetés en Suède, cinq mille Polonais qu'il dtîvait pi endre à Dantziik, il avait d'avance dépêché une de ses frécales de ce côté. Il lit voile lui-même de Dales, au mois de juillet; mais presque aussitôt il fut assaiUi d'une tempête qui sépara ses vaisseaux. Durant six jours, son désespoir fut grand, car il croyait avoir perdu pour jamais /e Ji'//7//6'r, le principal des bîtliments obtenus à tant de frais; il le rbercha avec ardeur, et le trouva enfin échoué sur les côtes du Sundj Uiere* leva et vint à bout de le sauver, ainsi que les antres.
Duquesne, chemin faisant, eut occasion de montrer la fermeté de son caractère devant les alliés même de son pays. L'agi^t de Suède à Elsenenr, ne l'ayant pas reçu avec tous les égards cun- Tcnables, il s'en pi liiint ivec force, par l'intermédiaire du résident Chanut, i\ la reiue Christine qui, malgré toutes les supplication!»» piougca riûsoieut ageut dans la plus entière disgrâce*
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La naTÎgatîoii ne fui pas tr&ublée depuis Elseneur, et 0tt<tuesne iniit, avec lés^^Vaisseaux achetés, jeter Fancre à^ieppe, sa vitle natale, oik se trouvait alors Louis XIV, mineur (i). Le gouyerne* men^de ce jeune roi ayant jugé à propos d'ajouter deux divisions BOUTelles à la marine (qui comptait déjà Tescadre de Bretagne, dont avaitété làit ohef GÛude de Razilli, seigneur de Launay, après le commandeur Isaac, son frère; Tescadrede Normandie, que commandait de Montigny; celle de Guienne , que commandait Du Mé , et celle de Provence qui avait pour chef le chevalier de Gatliiei^ de Montade fut nommé chef de Tescadre de Catalogne, et Duquesne chef derescadre de Dunkerque (5). Lerèglemenl qui fut Isit, cette année, pour la marine, plaça le lieutenant général des armées navales sous le commandant en chef de la flotte, dans la personne du grand-prieur, nagu^^e commandeur des Gouttes, pour les vaisseaux ronds, et du duc de Richelieu pour les galères (6).
En l'absence de Duquesne, les Français avaient trouvé une bien autre occasion de s'étabHr en ItaUe, qu*à propos de la querelle du chapeau de cardinal. Il n'y avait pas longtemps encore que le Portugal et la Catalogne s'étaient détachés de la monanjiie espagnole, quand, à peu de mois d'intervalle, deux insurrections s'étaient déclarées, l'une en Sicile, l'autre àlfaples. Deux hommes du peuple, l'un marchand de cuir, l'autre marchand de poisson, Joseph d'Alessio, à Païenne, et Mazaniello, à Naples, en étaient les diefe. Les insurgés UYaient paru disposés à s'appuyer sur la France.
An moment du soulèvement, et avant le retour de Duquesne qui n'eut lieu qu'Ma fin de l'année 1647, le chevalier Paul, chef d'escadre, dont la réputation ne connaissait point alors de rivales sur la Méditerranée, avait charge de protéger, avec une flottille, les dernières conquêtes des Français dans les eaux de la Toscane ' et en outre de surveiller les préparatifs que les ennemis pouvaient faire à Naples. Il partit de Pio-nbino, le l*' avril 1647, sur la nouvelle qu'il se passait quelque chose d'important de ce côté. ^ Poussé par un vent frais dans le golfe, il s'empara, jusque sous le môle de Naples, de plusieurs hâtiments à l'ancre. Le duc d'Arcos, vice-roi du pays, qui publiait sans cesse que les Français étaient assez occupés à conserver les positions qu'ils avaient nou- Tellement conquises sur la mer de Toscane, ne fut persuadé de
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TarriTée de Tesydre du phevalier Paul^ tantla J^^ce de celui-ci avait été grande, qu'eu lui voyant iimai^ner ces dernières captures. Alors, accouru lui-même sur te môle, fl donna l'alarme, et disposa tout pour fjaire sortir six vaisseaux et dix galères^ avec tout ce que la yiQe possédait de plus vaillant dans la noblesse et la bourgeoisie. t.e lendemain, en effet, cette Qotte ayant cinglé du golfe, on crut dans Naples que Tescadre^française ne pourrait éviter une perte entière. Le chevalier Paul n'eut pas plutôt aperçu la flotte du vîce-rpi, q^'ilfit le signal 4e ralliement. Tous ses capitaines passèrent sur sop bord, et, chacun sMnspîranI de l'ardeur 4e son général, on eut bientôt résolu d'accepter le combat, malgré l'inégalité des forces. Le vent presque nul d'abord et très-dé&vorable aux Français, changea tout à coup et se ren- \ lorça de manière à empêcher les galères espagnoles, qui tout ^ l'heure remorquai^t à l'aise les vaisseaux de haut bord, de doubler rtie d'Iscbia. Le chevalier Paul ne proQta pas de cet avan« tage pour, échapper aux ennemis, mais au contraire il s'en empara pour arriver en |oute hâte sur eux. Il essaya 4'attacber deux brû- '« lots à autant de vaisseaux hispano-napolitains et d'aller à l'abordage du reste. Hais il ne put exécuter son dessein, les ennemis ayant reviré de bord aussitôt qu'ils s'étalent vus sous le canop des Français.
Le chevalier Paul dut se borner à poursuivre à coups de canoOi Jusque bien avant dans le golfe, la flotte que Ton avait envoyée pour rexterminer^ et que sa seule présence faisait fuir. Le viceroi cl les habitants de JNaples , témoins de ce combat, étaient à la fois honteux et consternés. Le duc d'Ârcos en\%a, le môme jour^ au général de ses galères, ordre de vaincre ou lâe périr. Le géné- « ral n'eut pas plutôt reçu ce couimaudemep^, qu'il fil tenir toute la nuit sa flotte au vent; et le lendemain matin; 4 avril, la mer étant calme, leii galères tr^fpèrent les vaisseaux ennemis bord à bord de ceux de Fraiice^ de part et d^aulre on s'envoya des volées d'artillerie ^ de mous<|^ueterie. Les galrres vinrent aussi canonnerf par l'arrière, les vaisseaux français. Le combat rocomraenca avec plus d'acharnement que la veille. Use renouvela ainsi cinq jours, depuis le matin jusqu au soir, finissant à toutes lesfois par un grand calme dont le3 galères espagnoles ne surent pas profiter. Après atoir tenu ses uùiaux allumés la nuit, en signe de déû, chaque
malin le cbevalier Paul recommençait Taction avec tant de courage et de bonheur, que, malgré la résistance des ennemis, il eût . ^remporté une célèbre victoire, s*il se fût levé tant soit peu de '^'^rent frais qui eût empêché les galères de remorjpier les Tais*- "seaux ennemis. La flotte de Naples eut tous les jours ce calnie favorable, jusqu'au 7 avril, qu'il s'éleva, suriesoir, un vent assez fort. Saisissant roccasiou, le chevalier se mettait ea devoir de recommencer la charge avec une nouvelle vigueur, lorsqu'il vit paraître une escadre de sept vaisseaux de guerfe, sui^e d'une galère, que le yice-roi de Naples envoyait pour ranfoieer hiflotte ennemie. Celle-ci se trouva ainsi porUe k treize vaieseaux el onze galères. Le -chevalier Paul jugea qu'il serait désormais plus que téméraire à lui de mettre ses six vaisseaux anx prises avec des forces st considérables, et crut, à bon droit, avoir émaié des preuves assez grandes de sa valeur pour pouvoir se retirer avec honneur. Profitant donc du vent , il rallia son escadre et s'éloigna en bon ordre. Les galères et les vaisseaux espagnols avaient été si fracassés pendant les cinq jours de combat, qu'on les avait vus, . fim^après l'autre, se mettre à labande, ou, en langage plus vulwjiti se coucher sur le côté pour se faire radouber, et que la llolfif IB'rtcmie, une fois rentr/e au port, fut longtemps sans en pouvoir sortir. Le chevalier Paul mi^ en usagft dans fM>tte occasion toutes lesTUses qui pouvaient se pratiquer, ol montra combien son expt^rîence dans la marine était grande. Aprîs avoir fait con* n^lre la supériorité de son courage et de ses talents, il témoigna de sa générosité, en renvoyant à iNaples tous ses prisonniers; il leur donna même de l'argent, au lieu de leurfair(î payer rançon.
Les Napolitains que l'on poussait à se foftner en république quasi-monarchique, à l'imitation des Provinces-Unies de Hollande, avec l'appui de hauts chefs miUlaires, comme avaient été pour les Hollandais les princes de la maison d'Orange-Nassau , résolurent d'appeler à leur tète Henri II , duc do Guise, pelitlils du Balafré , qui prétendait avoir d'anciens droits au trdne de Naples par îolande d'Anjou, duchesse de Lorraine, fille du roi ^ René. Guise se trouvait alors à Rome; i! se fîattail de réveiller chez les descendants de la noblesse d'Anjou, qui étaient encore puissants dans le roy uune insurgé, les vieux souvenirs de leurs
peuple; il araît imaginé un singulier moyen de salistaire ses vues secn^tes pour l'avenir et les nécessités présentes de sa position, en siiiuant riiisurrection de Naples du nom de royale-république. Du reste Henji II de Guise fil bravement comme avaient fait se» ' ancêtres, môme dans les plus mauvaises causes. Sans attendre les' secours que Pambassadeur de France à Rome lui promettait, il s'emBarqua à Fiumicino sur une petite felouque, avec une suite de vingt-deux personnes seulement, quelques milliers de pistoles qu'il avait empruntés et quelques barils de poudre. Une flotte^ espagnole qu'il rencontra ne lui til rien déranger k son projet ; il { issa tout près d'elle en plein nudi , comme s'il était au milieu de ses amis, et, au moment où celles-ci, s'apereevant qu'il changeait de direction, lirait sur lui de toute son artillerie, il abordait à Naples, le 15 novembre 1647. Guise eut fl'abord de rapides succès, et il en fût venu très-présumablemcnt à ses fins, s'il eût reçu les secours qu'il attendait de la France. Mais là on se souvenait dii rambilion démesurée de sa famille qui avait attisé le feu des guerres civiles de la Ligue , de lui-même, qui dernièrement encore avait cherché à entraver l'ét^iblissement de, la encede la reine-mère, et on hésita tout de suite à élever trop, un prince que l'on soupçonnait à bun droit, malgré ses protestations, de travailler beaucoup plus pour lui-même que pour la grandeur de la France et pour les libertés de ceux par lesquels il était appelé.
Armand de Vignerot Duplessis, duc de Richelieu, arrièreneveu du grand cardinal et alors général des galères , se présenta dans le golle de Naples, avec une flotte de vingt-sept vaisseaux et quelques brûlots; dirigé par le chevalier Paul, il attaqua, le 22 décembre 1647, à la hauteur de Castel-a-Mare , la flotte hispano-napolitaine, et lui fit éprouver des pertes en vaisseaux et en hommes. La nuit et un vent violent séparèrent les deux armées. Toutefois il paraît que le duc de Richelieu avait de secrètes instructions pour agir d'une manière peu décisive. Il n'apportait ni l'argent, ni les armes, ni les vivres que Guise avait demandés. Un de ses envoyés s'adressa à l'arquebusier Gennaro Ânnesse, qui avait succédé à Mazaniello à la tête du peuple napolitain, comme au véritable cbef des insurgés, et lui remit le peu de poudre qu'il araitiait appôrier à terre, quoique le duc de Guise
fût présent. Bientôt le général des galères» sans avoir rien entrepris de sérieux, fit Voile pour PortiHLongone, en VUe d^lbe, sous prétexte d'y faire de Pean. Le gouTerifement espagnol AiL]^fita pour leurrer les Napolitains de'fidies promesses de concessions,
^ et de paroles pleines de clémencfltrrUn nou^au TÎce»roi parvint à s*eiitendre ayec^les chefs des ijjsû^és qui' se plaignaient de la hailteur de Guise. L'arquebusier Gennaro Annesse lu»m6me s'engagea h ouvrir une des portes de Naples aux Espagnols, pourvu qu^on trouvât le moyen de retenir pendant ce t4mps le
jduc hors de la ville. Celui-ci pourtant paraissait encore loin d*avoir perdu toutes chances fajorables. A ce moment mênfte, le roj^pme entier de Naples était en révolution,. et les troupes et garnisons élrangères étaient dans la plus grande détresse. Mais la trahison He Gennaro fit'toût perdre en un instant. Le duc de Guise, apprenant que pendant qu'il était occupé à chasser les Espagnols de la petite lie de Nisida, on venait de leur livrer sa capitale, essaya, avec quelques Français, de se retirer par terre à nome ; mais, poursuivi et arrêté près de Capoue, il resta quatre ans prisonnier en Espagne.
Redevenus maîtres du royanme de Naples, les Espagnols foulèrent aux pieds leurs engagements; tous ceux qui avaient' marqué de quelque manière dans l'insurrection furent suppliciés, et Gennaro Annesse lui-même, qui avait li^ré et son pays et le duc de Guise, n'eut qu'an privilège, celui 'd'être réservé le dernier pour l'échafaud. On accusa Mazarin de n'avoir pas prolité des circonstances pour expulser dès lors les Espagnols de l'Italie ; mais on ne s'est pas assez demandé si les princes lorrains, par lesquels on aurait été obligé de remplacer ceux de la maison d'Autriche, valaient mieui, sinon pour la gloire, au moins pour les intérêts de la France. La famille de Guise, à Naples , n'aurait certainement pas accepté une simple vice-royauté-, elle qui avait osé^ porter ses vues jusque sur le trône de France; et* qui sait même sii enhardie par sa nouvelle fortune, elle n'eût pas pensé à oser quelque coup contre la Provence sur laquelle elle avait naguère encore prétendu. C'était en tout cas une sage politique de ne point refaire de ^nds vassaux; on avait appris, par une longue et cruelle expérience, ce qu'il en pouvait coûter au pays. Ce n'est pas assurément que l'on veuille louer ici le cardinal
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Mazariii de tuus ses actes comme ministre. La grandeur du pnys ne le pjmîoccupail qirnprès la sienne et celle de sa famille. 11 ne poMA'Oyajf .lux inlt^rùU ^e Ji'flat qu'après avoir pourvu à des iiilcr'M- !;ie<(|inns et égoïstes, et les services rendus par lui a hi France u étaient, pour ce per&onnage italien, qu'un moyeu de s'y maintenir nécessaire et puissant. En sa qualité d'élnuiger, il lui imiiorliiil peu d'atteindre le but qu'il se pntposail pur des Franyfljs ou i)ar d'antres. C'est ainsi (pie, tout li' temps quel'al- Uance offensive el défensive avec les Provinces-Unies dura étroite et forte, il ne se servit guère que des flottes hollandaises pour appuyer par mer les conquêtes qu'il faisait faire dans la Fl i'iiiie maritime, et que, trop confiant dans la durée du besoin (jne la nouvelle république pouvait avoir des successeurs de Jlenri IV, il négligea la marnie de France, laissant dépérir, sous ce rapport, l'œuvre de Kiehelieu.
Le peu qui restait de vaisseaux français était tout entier occupé dans la Méditerranée. Ces vaisseaux seccatdèrent vivement le nouveau vice-roi de Catalogne, maréchal de S( lanubere, q»iand il assiégea et prit d'assaui la place de Torlcse; mais ils ne pouvaient suflir<3 à tout. Mazarin eut lieu de s'm apercevoir, ainsi que du peu de fondement que l'on doit faire sur lesallianc( s les mieux acquises, quand , nonobstant les triomphes de la rraïuf» dans les Pays-Bas, en Aliemagne,'en Italie et en Espagne, la Ib !iande lit, sans l'attendre, sa paix avec ce dernier royauuK , à Munster, le 30 janvier 1648. Le traité de Minister entre le nà d'Espagne et les États de Holhuide reconnut d'une manière détinitive l'existence de la république batave; et le jour ne devait pas larder à venir où celle-ci se croirait plus obligée ou mieux <issurée par cimx qui avaient eu tant de jteine à la reconnaître, que par ia nation qui l'avait si fort aidée àse ùauit;r. Le 0 août iOiS, le roi de Suède et l'empereur d'Allemagne tirent leur trait»' dans la même ville de Munster en Weslpbalio. La France restuil seule engagée dans la guerre qui depuis longtemps agitait l'Europe. La paix qu'elle ûl aussi à Munster, le 24 octobre IGi^s, ne s'étendait qu'à la branche de la maison d'Autriv tic ijui était en possession de l'empire. L'Alsace , moins Strasbourg , fut alors cédée à la france.
La guerre continua avec la monarchie d'Espague qui envelop*
DE FRANCE. 59 pail toujours, de fait ou de prétentions, les Pays-Bas, moins la r(''publique des Provinces-Unies, la Franche-Coînté, la Lombardie et les Deux-Sicile?. Les trouble» de la Fronde, qui éclatèrent sur jL^entrefaites, en rendant au gouTeroement eipa{;noI toutes ses errances, réloigii|||{eai pour tOk imfi encore de négociions pacifiques. ' ^ ' • • ' .
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CHAPITRE III
Tlreoti'o fi»il< t.i rrr'-nfi- lîMon* d'AntrirH* ti à\i miaittîre il llanrm. — Vn ti-ror\H <lne't]'llp«nien . H» d« l'sneicii , ctt utfuiiuai gautcriMur da Cuieime. — HmoUi <la ^rÎMient et in pcupi* dr. Bord«us. — Uu«tn d« Bordui» i^l Hc U Girsnde. •'GMiIroctian d« U riuJrlIe 4» LAmum* « Améai d« IHM «tdl MV 4h flwJe |»il..Cnlali «w h OmuM. Atti^act 4a (ird«-«èl* MiMiiw «min Im BnéM». à»»^ pw U» B«rA«bt« du chllM« éa Ltngwi , dMmdn p*r t« rffiioMrt é* ««K*». — Aitî«<« d« f «<ri4r« t«nl« da ewM*
«!u ()tii|rno'i. lÎAfi! ].i <»)rr'n^(*'. — riit;tljtt — Ji rrti»* fl mvfi lurmcjnfi d.i cij> Uinc LorilrUi* Cir»ut. — •
MU^tt par irrrc et fu eau de U RuUd<, par le d»e ff.fnoa. — l'rrini^r* paii clea Bsrdcliit arrc U rcin« Aiiaa dTAnlnelM «1 Uturn. Îam ftinen d« Coadd tt d« Cm/li M la doc de Ix^venlla aRMi «t «npriaaMil fvai4M da llMinit^L«|ifioc(M«4« Caadéi toi êm» AaBaniltoBatda u BochefaMaaU MiMufiaalàBiH'Hiu, — Iteiiaaf*n<««at ê» U gturra d* Batdatn «1 dt U GïiMidk. — In Etpagnoli •« mllmt da ettta |t««n«.-»L« prmc«M« i3' ('.iiiiitt' ^iri<[il>' le pcu|>le r on Ira le* ma^iklmlv — Trniuv-rat >1> I.t |;nii^f-<i- Af CMd« el de» âae% de BvulU» at d< RDciieraiie»ald.^AmTé« d« lamae-iBira, dit roi tt de MaiariBiuprit dt Bordaaut. — UefM dM BwdaWcda Nenaîr la cmt dm lairvHto^Gt^bala da Wto flflal Cwigii. Pîttrtea daH(a«i die^Éfcv- Btm, — JooTnno» d* la râ«atatiw barda laài». — Le ■aréchil da La llaillaiaia aatidft Bwdtaai. — S<a|iilJar ri la da* temnn diai I* ^erra de GitÎMM. — Lattre in danea da parlement da Bordeam awi dafltaa da pariaMol da Paria. — Sontcllu peii. — Lflrrc ilr l> nnn à B-'nlciiu. — rn;,'t>- i'<-s nl.is r ii lu'.iaiin.iiri-i fl r.pijl'jiciiBei aa
niliai de» ItwiMaa d« U Fronde. — Le prioce de Coode, |0BTera<ur de Cujcnae. — lienouTelletneal de la Koena a* «ila.— Lai BafacMlaUndaili aa Fiwtea yaf CiB<d.r-L» pttnsada CanM qaàMa la Manayawallir Ifamia da U Fronde. — Cand^re rouiean dat nooTaoeati ksrdeUi», — L«i Orrai ilel. — Dvreteala at la prUKa da Coati.— • Manin dani Berdeaut poor le prince de Coudé. — Bordeaul eal mcitatê par l'ariAi^ royal* de Wre cam^nMid^a par le duc dv (~.aa<lale, et par l'armée natale com:i m Jee par le <lu- <J« \rnA6m«, (rrand-iuiilrc de U nati^alun Eacadra da DoqaaaM. —Fia d« U fMrra da Cuteage.— ÈveaiaBkenti eUéncart pendant U Froade. ACaim da ftlilagaa al d*lUlia. — Priw da Catlal-fr4iaN.~ FtoMa da dac da Taadtaa.^ Buf lailt da ahataliar Paal «Ida Valliellr. — Alltano' du LoaiaXlT at da CcWMMl.'^DualMffM •aawim da* Aa^Ui». — Paix dea Pyrénen atM rKépafne. — Nourelle rétate aa PfOMaM»— iMiaZtT ifllN daa* MuaaiHa fit U haialu. — Protactu» acsttrdea parLaaiaXIf ktailn.— Caiwiinfiaiwld» eat i
le peuple accablé d'impôts Texatoires» et les officiers du parlement, desquels on retenait les gages, se plaignaient sans doute à bon droit des taxes de toutes sortes de Haxarin et des exactions de ses agents; mais les princes et les grands seigneurs de la cour ne furent guidés, dans cette nouTelle période^ie dissensions intestines* que par cet incessant besoin de turbulence et de révolte
qui, vieux levain de la féodalité, fut, il faut bien le reconnaître , à cùlù de belles et grandes qualités , un des caractère^ domiii.iuls de la plus haute noblesse de Fr^ince. Les princes et les grands seigneurs, saisissant avidement ruccasion, eurent bientôt changé les plaintes en révolte armée, et ce qui était une question d'intérêt public , se transforma , par leurs suius et leurs menées , en une question d'intérêt personnel. Le grand Condé lui-même n'échappa point à la contagion de la cour, et i'époque de la Fronde suiïit à Ûiettre une omln e sur sa gloire.
Les troubles civils gagnèrent s urtout*deux -provinces maritimes de France :. la Provence et ia Guienne. Dans la Provence, où ils eurent un caractère moins grave, c'était une querelle entre le parlement d'Aix et le gouverneur, le comte d Alais, qui y avait donné lieu. Toulon tint le parti du comte d' Alais qui trouva long-
■ temps un asile dans les murs de cette ville contre les mécontents. En Guienne, il y avait longtemps que le peuple se plaignait des impôts, et que le parlement de Bordeaux présentait d'inutiles remontrances au roi au sujet des gouverneurs que l'on donnait à la province. Toutefois, le prince de Condé, nommé gouverneur de Guienne, à la suite de la disgrâce du vieux duc d'Épernon et du duc de La Valette, fils de ce dernier, semblait faire exception à la règle et ne pas trop mécontenter les habitants, quand, d'Épernon étant mort dans son château de Cadillac où il s'était retiré à son retour de l'exil, le duc de La Valette qui pnt alors le nom de son père, après avoir acquis les bonnes grâces de Mazarin, être rentré dans les faveurs royales , fut à son tour pourvu de ce gouvernement. Le nouveau duc d'Épernon avait les défauts de l'ancien, sans en posséder les qualités. Il laissait douter de son courage; mais on ne voyait que trop qu'il marchait de pair avec Mazarin pour pressurer la nation par toutes sortes d'impôts odieux. Il commença par soulever le mécontentement des marchands de vin, des cabaretiers et du petit peuple, par des taxes de toutes sortes; pu'.:. , yne disette de blé venant à désoler la France et une partie de l'Europe en 1648, il n'en autorisa pas moins, moyennant
• finances secrètement reçues par lui , des négociante accapareurs à transporter en Espagne les blés du Bordelais. La population justement indignée s'assembla et s'opposa violemment à ce transport. Le purlemeal de Bordeaux avait déjà donné des téiOftoigoages
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de méconte&teinenl au nouveau duc d'Épenioiietà Kazarin, ou publiant un arrêt dVjUiiciK avec le parlemeiU de Paria quVélait ou- Tertemeni opposé au ministre ; il rendit un autre arrêt poHiique pour int^ire UenléTement desjriés, eTle Conseil, ayant approuvé les moti& sur iesqoeb le pariemenl s*était appuyé, envoya à Tamirauté de Guîenoe une^claratida qui révoquait Tautorisation obtenue par d'Épernon sur un faux exposé de la situation. Le duc n'épargna dès lors aucun moyen de rendre suspecte au roi la fidélité du parlement et du peuple de Bordeaux} il montHi ceux-ci prêts il donner la main aux mouvements de Paris qui se prononçaiefit de plus en plus, et se fit autoriser 4 élever, à Liboii^ne, une citadelle à Taiide de laquélle, devenantVnattre de la Dordogne, comme il Tétait «Iéj& ie la Garonne par son château de Cadillac, il réduirait msément les Bordelais en leur coupant les vivres. Ainsi affamer, d'une mamère ou d'une autre, 1q peuple « dont on lui avait donné la gaode, tel était le rêve Cavori de cet odieux gouverneur.
Le parlement de Bordeaux voulut s'opposer 1 l'érection de la nouvelle citadelle et au séjour dans Libourne et aui- environs» des troupes que d'Épernon y retenait à leur retour de la Cat«^ iogne, de l'Italie et de Flandres. Il ordonna une assemblée des bourgeois à raétel-de-ViUe. Les écoliers, les clercs de proeu^ . reurs, esprits turbulents» enclins k l'opposition et au bruit, les artisans et la multitude de ces gens qui ne cennaîssfint que k souffrance, attendent toujours quelque chose, ne fût-ce quifun changement de posidon momentané pour leur corps endolori, se rendirent tumÂiltueusementà rappel fait par le parlement à la bourgeoisie. Le parlement, tout en essayant de contenir leur fougue, (ïemanda l'union de l'assemblée avec lui, et, séance tenante, il fut décidé que la garde du chAteau du Hâ et d'autres postes de la ville serait enlevée aux partisans du duc d'Épernon* Il ne fallait pas , pour le moment, penser à occuper de même la Château-Trompette, dont le commandant, nommé du Hauffiop^ GC montrait intraitable et mena^nt. Le duc d'f^^t mon i^j^ pru* dent» quant à lui, de se retirer à son château de Cadillac, d'où il fit harceler et piller les environs de Bordeaux par des dé' tachements de soldats. Cette aggravation de vexations aigrît de plus en plus la popubition; tous les corps s'unirent contre d'fi-
peraottc II fiit lësola qu'on neitoaii «ur pîed les ancienne» Compagnies bourgeoises et qa*àn en lésait de tiouTeUes. IL f^^ ensuite formé trent^-sii eokfipagnies ou régiments d'ensem)^lé vingt mitte bommes environ effectifs. Mais le corieia de ces levées» c'est qu'on mitii leur téte, ëh qualité de eolgnéls, des gens de robeSt'des conseillers môme du parlement de Eordeaux. Les conseillers Despagnet et Desbordea furent &its commandants du cbAteau du Hâ, dont on mura les portes et que Von fit barricader. ^Masts le même temps, on travaillait da^ Bordeaux à Tarmement «d'une escadre sous le commandement du chevalier Pichon, et à la formatiôii^d'un corps de troupes, qui pût tenir U campagne sans trop dégarnir IfiviUe. Du reste, des deux cdtés» J^emoniales etparlementistes» on se déclarait bons et loyaux serviteurs* du roi ; il tfes'tfgissait que de s'enleodre sur la manière de le servir.
Les hostilités ouvertes avaient commencé ; ke Épemonbtes s*étaient rendus mallresdu cbéteau de Vaires, sur la Dordogne» qui aDDurteoait à la IftfaiUe de Gourgues; le marquis de Chambûet avait été pommé général des Bordelais et pressait la levée de nou* Telles troupes pour le patlemMUf quand le marquis d'Argenson vint èr Bordeaux « au mois d'avril ^^^9 1 pour 7 négocier la paix au nom du roî< Malbeurettsement d'Epemon fit obstacle à ce dessein en continuant à élever la citadelle de Lil^ume. Le peuple s'ameuta pour qu'on le eoaduistt au siège de k nouvelle place , et, obéissant à cet entraînement» le marquis de Chambaiet ordoivM queiottt fût près pour donner l'assaut le jour suivant. Toutefois il dut suspendre son ordre, à k nouvelk qu'il eut que les Épcmonistee étatealaH petit port de Bmnne i il envoya deux Irégates pour s'opposer àleur pamage; mak eÛes' échouèrent; un combat eut lieu, dans lequel le marquis de Cbambaret perdit k vie, et où des oonseilkts ao parlement furent tuée, blessée oit pris. Au nombre d» ces derniers ae tnouvèreot k conseiller Andraut, à qui kdue d'Épemondil : « Honaiettr, on vous a pris^ k pique àk nain ; c'eal dans cet état que je veux vous présenter au loi », et le P. Bonnet* euié de Sainîe^'Bulalk de Bordeaux , dont ks partisans de Miaxarin disaient qne « son église était une halle pour assembler le» lacUeux, aen cotfeesioanal et sa ehaiie une mine contre l'autorité rojafe, aè kngue un (^ve pour mettre en pièces k gouveniMaeiit et aen piasliftèie im ma-;
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gasin de toutes sortes dVmes. » Complélcmenl victorieux dans oelte affaire, d'Épernon s'empara des canons de ses ennemis , qu'il lit pointer contre Fescadre de Bordeaux^ la plus grande partie de celle-ci levaTancreet se sauva dès que la marée le lui permit; le resfe qui était échoué et à sec fut pris.
k ta suite de cet événement , le pariement laissa voir des dispositions marquées à traiter de la paix, etrarehevêque de Bordeaux, Maiimflien de Béthune, fort attaché au fond au parti de la cour, te seconda dans ce but» D*Épenion put même, à diverse^-* reprises, rentrer de sa personne dans la ville, que sa couardise * naturelle loi faisait aussitôt abandonner.
Hais la cour ayant pris ouvertement parti eontre le parlement, le duc se montra plus intraitable que jamais; les négociations fiirent rompues, et, cettefois, il quitta Bordeaux, en menaçant de n*7 revenir qu'avec une armée royale , pour Tassiéger'dans les r^es. En attendant, il Tinquiéta, autant qu'il put, par terre et par mer. Le marquis de Lusignan qui , depuis la mort de Chagtobaret, commandait dans Bordeaux pour le parlement et les bourgeois, s'embarqua, au mois d'août 1619, avec cinq à six cents bonmies, pour aller combattre quelques troupes du dnt qui avaient opéré une descente au Tourne, k trois Êeues de la ville, avec intention d'eAlever trois à quatre galiotes bordelaises à l'ancre dans ce port. Lusignan conmianda le chevalier Thibaut, avec deux galiotes, pour reconnaître l'ennemi. Les Bordelais ayant rencontré lestroupesded'Épmon, il y eut un combat qui força celles-ci à renoncer à leur dessein. Un autre parti d'Épernonistes étant ensuite allés à Portets, pour observer les Bordelais, Lusignan résolut de les attaquer à leur tour, et, traversant incontinent la rivière, il entreprit une descente sur ce point, ravant-garde de l'escadre bordelaise était commandée par La* motte-DelaSfGalihert et Bichon; le marquis s'était réservé le commandement du reste des navires, sur lesquels on distinguait le chevalier Thibaut, le jeune Duvigier, Suand, Geridos, un autre Bichon et Lamotte-Sauv^;e. Cette escadre étant allée droit à l'ennemi, fe feu fut très-vif des deux côtés. Les Bordelais avaient un grand avantage sur les Épemonistes qui, n'ayant point da canons, furent, par suite, obligés d'abandonner le bord de la rivière et de se retirer dans leurs retranchements i puis» la
descente de leurs adversaires a*éiant opérée sans plus de difficultés, ils décampèrent au milieu de la nuit. Pendant ce temps, ceux d'entre les Épemonistes qui étaient restés de Taulre côté de la rivière , croyant n*avoir plus rien à craindre du marquis de Lusignan, avaient repris leur premier projet de s*emparer des galiotes restées dans le port du Tourne; mais le chevalier Tbi*- 'baut, expédié aussitôt pour s*y opposer, se rendit maître du port et délogea pour le moment Pennemt de son poste. Peu après, le duc d'Épernon partagea ses troupes en deux corps qui devaient côtoyer la rivière pour se rendre à Bordeaux; Tun s'établit denouveau au Tourne, tandis que l'autre occupait Beautiran. Ce fut micore une occasion pour Tescadre bordelaise de se montrer. Lusignan ayant fait monter huit à neuf cents hommes sur deux frégates, deux galères et dix galiotes, munies de canons et de pierriers, retourna au Tourne, où les Épemonistes, au nombre de deux mille hommes d*infanterie et de cent cinquante chevaux, l'attendaient rangés en bataille à quelque distance du rivage. Il fit tirer quelques volées de canons contre eux; mais son artillerie ne pouvant les atteindre, un stratagème lui rint en aide pour les fiiire approcher; il débarqua à la tête de cent vingt mousquetaires qui l^s attirèrent à un combat, et, pendant qu'aux prises avec eux, il les engageait le plus près possible du bord de l'eau» l'artfllerie de ses navires causa de si grands ravages dans leurs rai^ qu'ils furent contraints de céder le champ de bataille*
Ces succèis relevèrent le courage des Bordelais. Le parlement eh profita pour ramasser de l'argent, dont sa cause avait grand besoin. Il voulut d'abord piquer de générosité les plus aisés d'entre les bourgeois; mais ce moyen n'ayant pas réussi, il usa d'autorité, fit risiter les caisses des receveurs et des banquiers, taxa k bourgeoisie, ce qui devait la tourner contre lui, et vint à bout de réunir une somme assez considérable pour poursuivre la guerre.
Sur les entrefaites, cm apprit dans la ville insurgée qu'un
(^rd<Hïô(e, nommé Honstric, était entré dans hi rivière avec
huit oavîres et quelques barques , et qu'après avoir ravagé les
côtes du Médoc et de la Sainlonge, il se proposait de venir i
Bordeaux même et de mettre pied à terre aux Chartrons, pen* ni* %
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dant que le duc d'ÉpernoU ferait une enlreprise sur le fanboofg Sainl Seurin. Le parlement rendit plusieurs orrM» cotltreMomitric, qu'il (luuliliait de pirate, et ordonna de lui oonrir sus; ce qui ne l'enipêchora pas de continuer ses ravages.
Les partisans des Bordelais se grossirent en raison de la pro- Ionisation de la lulle. Le marquis de Sautebœuf . qui avait servi comme g<^néral dans les troupes do duc de Parme et avait le grade de maràchal de camp des armées du roi, vint à leur secours aMC quatre cents chevaux et fut invesU do commandement des u oupos de la ville, le marquis de Sainte-Croix, fib du maréchal d'Ornano, Lusignan le père et U Motte-tfHautefisrt y vinrent aussi. Mais ce qui laisse trop voir que la cause sérieuse fie cpttc lutte s'effaçait devant des considérations mesquines, et que le p n pie, pressuré dlmpôts, n'était dans Vesprit des grands qu'un moyen dont on se servait, c'est que le comte de Commmge. qui tenait pour d'Épernon, ayant envoyé une lettre au parlement, perlant eu suscription : A Me8êie*mdeia ewtr du parlement de liordcaux, et non à Messeigneur», le parlement la lui retourna, avec mépris , sane l'ouvrir j oc qui rompit toute négociatio n
Le Château-Trompette, qui était encore occupé au nom du duc et qui depuis longtemps avait se» canons braqués sur la ville, commença à tirer, le W août 4649, causa de grands d/g Us et tua beaucoup de monde. D'autre part, Monslnc, malgré tous les arrêts du parlement , ne cessaU de piller et de ravager les environs. Les Bordelais envoyèrent pour combattre, une escadre commandée par le chevalier Thibaut, qui le força à mettre le feu à son navire et à se sauver, dans une chaloupe, à la céte du Médoc. Le navire toutefois fut arraché en partie aux flammes» et on en tira Vartillerie pour laftiîre servir au sxôs^e du Chttleau- Trompette, dont le feu contmuel donnait ù la ville Taspeet d'ut» monceau de ruines. EnBn,, vivement pressé par les troupes du marquis de Swivebœuf , mais suHout par les bourgeois, qui ne voulaient pas, dit l'auteur des Mouvements de Bordeaux, qu'on pût leur reprocher de ne tenir leur liberté que de mains <Hrangèrcs . le Château-Trompetle capitula. Les Bordelais réduisirent ensuite quelques châteaux le long de la rivière, dans lesquels le duc d'Kpemon avait des garnisons 5 ils attaqn* renlenlre autres le château de Langon, où il y avait trois cents hommes du ré^
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«]4e nwrtnst m des corps de France, dîMnt les bislorieBS de eauj, qui avait le plus de réputation. Sommée de se rendre* la garnjsoo répondit qne le régiment de marine ne se rendait ja-^ mais. «Sa défense en effet fut héroïque et digne d*une cause et d*un théâtre plus élevés. Après avoir fait perdre un grand nombre d*offiGÎers et de soldats à la petite armée du marquis de Sauve** bœuf, il obtint, par capitulation, de sortir vie et bague sauve, tambour battant et mèche allumée*
À la nouvelle que le comte du Boîgnon» en qualité de vkeamiral pour la cour, venait d*entrer dans la G^nde avec huit ' gros navires, tro» brûlots et seize galiotes, le parlement eipédia au marquis .de Sauvebœuf Vavis de revenir à Bordeaux avec ses troupeS' En attendant , on s*appT6ta à résister à l'escadre royale ' avec Tescadre berddaise, dont le commandement fut confié à Lamotle-Guionnet, XreîUc^is , qui Pavait eu un moment après le chevalier Thibaut, étant passé aux Épemonistes i Ricbon La Rodière en fut nommé vice-amiral. Le comte du Doignon, après avoir mouillé un moment au Bec^d*Ambez, s'avan^ jusque de* vani y^liers où U fit la revue de son escadre. Il avait son pavillon sur 6i iMn$, vaisseau de 54 canons et d'une contenance de huit cents tonneaux» qui portait trois cents matelots, six compagnies do cinquante hommes et deux cents volontaires. De son eùiéf Tescadre bordelaise , composée de VAmiral, dé 26 canons et deux cents hommes, capitaine de pavillon Blanchard* de la NiHrê'Damê^ de canons et quatre-vingts hommes, vice-amiral Ricbon La Rodièra et capitaine Vngmukt, d'une frégate de SSI canons et quatre-vingts hommes, capitaine Lahat, de trois flûtes, de 21 canons et environ quatre-vinf^ hommes chaque , six brûlots, seixe galiotes et deux galères^ s'était mise en mouvement pour fûre obstacle aux desseins du oonita* Les deux escodres, celle de du Doignon à la Baranquine, à une lieue et demie de Bordeaux, celle des Bordelais sous la château de Lermon , restèrent quelque temps en présence, à une demi-lieu<f l'une de l'autre. Le marquis de Sauvebmuf, qui était rentré dans la ville, forma deux compagnies de volontaires, se mit à leur tète dans des barques, joignit Tescadre de Lamotte-Guionnet, avmta sur tAmirait et fit prendre la résolution d*aller brûler, pour que l'emieaû ne s'en emparât paS|.une dee trois flûtes bordelaisee qui
ayaîent échoué sur le sable et qu'on 'déses[)4 rait de pou^^ sauver. Les brûlots n*étaiit pas disposés, on chercha à amuset les Épernonistes par des escarmouches. Giraut» capitaine bordelais, qui commandait la flûte échouée» iflit pied à terre avec sa compagnie, s'ajpprocha le plu s près possible de Tescadre du comte du Doignon et fit un féu meurtrier, à coups de fusils , sur tous ceux qui se montraient sur les ponts. D'autre part, de petites barques bordelaises harcelaient les vaisseaux du comte, faisaient leur décharge et quelquefois même tentaient Tabordage. Cinq des brûlots de Bordeaux étant enfin arrivés, on les commanda pour aller brûler la flûte de Giraut et, par la même occasion; les bâtiments ennemis auxquels ib pourraient s*accrocher; mais ceux qui les montaient, peu au fait sans doute du métier dont on les ohai'geait, mirent le feu beaucoup trop tôt; en- sorte que les traversiers du comte du Doignon les ayant cramponnés, les poussèrent, ceux-ci sur les bancs de sable, ceux-là sur le bord delà rivière, oû ils achevèrent de se consumer sans avoir endommagé les navires contre lesquels on les avait envoyés.
Alors le capitaine Giraut comprit qu'il n'avait plus aucun secours à espérer. C'était un jeune homme de vingt-deux ans, de beaucoup d'espérance, et surtout d'une bravoure. 4 toute épreuve. Forcément abandonné de ses compatriotes, il ne s'abandonna pas lui-même et résolut de périr plutôt que de se rendre, si on l'attaquait avant que son navire fût remis à flot par le retour de la marée, ce qui eut lieu en efiél. Le comte du . Doignon, quand la nuit fut venue, commanda pour cette expédition le capitaine de La Roche, avec huit grandes barques remplies de soldats et de volontaires, qui, côtoyant la rive, se trouvèrent proche de la flûte sur Uquefie Giraut était remonté, avant d'avoir été aperçues par la sentinelle. Toutefois Giraut, qui était sur le pont de son navire, jugeant qu'on voulait l'aborder, cria : ■ Qui va là? Bon quartier! » lui fut-il répondu. Il crut alors que c'était une chaloupe ennemie qui, égarée et se voyant sous le canon d'un gros bâtiment, demandait à se rendre ; mais son erreur ne fut pas longue ; car presque aussitôt il distingua une • quantité de mèches allumées et, dans le môme moment, une foule de gens qui l'abcnrdaîent en criant : « Tue! tue! • Le jeune .Giraut fait encore bonne contenance* rassemble ses gens sur te
pont, les anime au combat et s'élance à leur tête, une demipique il la main. De La Roche, son principal adversaire, faisant des efforts pour monter par les haubans du mât et l'ayant manqué d'un coup de pistolet, il se précipite sur lui avec toute la fureur du désespoir, le force à lâcher prise et le renverse dans le navire ennemi. Les gens de La Uoche, qui étaient déjà montés, ne furent pas plus heureux que leur chef; on leur fil de si rude^ décharges de mousquets et de canons chargés à mitraille qu'ils furent tous rejetés sur leur bord. Après cette retraite devant une seule flûte , le comte du Doignon renvoya La Rnche à une nouvelle attaque, mais celte fois accompagné de vingt-cinq barques ou galioles pour investir le bâtimenl de Giraut, avec ordre de passer tout son équipage au fil de l'épée et de n'épargner que ce ca[)ilaine. L'intrépide Bordelais, sans s'effrayer du grand nombre d'ennemis qui le menacent, les salue, dès qu'ils sont à perlée, d'une vigoureuse décharge qui lue ou mutile beaucoup de leur monde. La Hoche, sachant maintenant quel homme résolu il lui faut vaincre, avant de tenter de nouveau l'abordage, fil investir la flûte et couvrir son bord de grenades qui causèrent un affreux ravage parmi les gens de Giraut ; ce fut seulement après ce commencement d'exé- ^i^lion qu'il ordonna d'aborder. Giraut, resté presque seul sur • s^pont , court de l'un à l'auliL- bord, renverse et tue tout ce : qui'se présente devant lui. Enfin, près de se voir accablé par le Nombre, il songe à prendre le dernier parli (jue son désespoir lui jC: suggère, et, quoiqu'on lui offre, i1(î la pari du comte du Doignon, toules les conditions compatibles avec son honneur, il va mellre le feu aux poudres, afin d'ensevelir ses ennemis dans son désastre, quand l'un d'eux, s'apercevanl de son dessein, l'étend mort d'un coup de pistolet. Quel énergi(jue marin, quel grand homme de mer de moins peul-èlre, pour la glorieuse période marifime dans laquelle on allait bientôt entrer! Giraut méritait mieux que de périr obscurément dans une guerre civile de second ordre, en un coin des eaux de la Gironde. Son fn're (jui n'avait (jue quinze ans et qui se défendait encore, l'ayant vu tomber, rendit les armes el obtint pour lui et le resUi de ré([uipage une capitulation honorable. L'escadrille de La Uoche perdit dans celle action près de (luatre-vingts hommes. Un liislorien de Bordeaux assure que le comtu du Doignon les regrelia moia%
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que le brave Giraut» tant, dit -il, la valeur sait se fiiire admirer de ceuï-là même à qui elle est funeste.
Après cette diUOlciîe exécution , le comte du Doigaon fit occuper et fortlQer une maison située pr(;s de Lcrmou sur le haut d*un rocher qui domine le quai d^ la Garonne; il établit aussi une batterie sur ee quai» à l'aide de laquelle il força les'navires .bordelais h. remonter un peu le cours du fleuve. Le marquis de • Sauvebœuf ayant voulu déloger les troupes du comte de cette'' position, en fut d'abord empêché; mais, dans une nouvelle attaque, il réussit. L'escadre royale intimidée alla relâcher au Becd'Âmbez et lit transporter ses morts et ses blessés à Blaye et à Bourg. Mais, parterre, tout réussissait alors à d'Éperqpn; il s'empara de Sainl-Macaire, Langon, Barsae, Preignac et Podensac. Les Bordelais Teurent ainsi de nouveau à leurs portes, avec une armée qui se grossissait chaque jour de troupes revenant de l'Italie, de la Catalogne, de la Flandre, et auxquelles on assignait leurs quartiers d'hiver autour de la ville insurgée.' Celle-ci ne tarda 4)as à être investie par terre, tandis que le comte du Doîgnon était invité À la bloquer du côté de l'eau.
Le parlement songen nlor^ •sérieusement à négocier la paix et envoya h cet effet, le 7 dicembrc, des députés au maréchal^pT"- PLessis-Praslin, qui se tenait à Dluye. Le maréchal se montrJlm intermédiaire peu accommodant, et, pour premières conditions, posa le maintien du duc d'Épernon dans le gouvernement m Guienne et le rétablissement du Cliateau-Trompette qui avait été démantelé. Par bonheur, les Bordelais eurent avis dans ce tempslà même que la cour commençait à se montrer moins défavorable à leur égard. Le duc d'Épernon n*en continua pas moins les hostilités et fit décider l'attaque, par terre et par eau, d*un poste appelé la Bastide, situé vis-à-vis de la ville de Bord^ux, de laquelle il est séparé par la Garonne , et où il y avait une cale ou petit port. Le passage de Bordeaux à cet endroit étant trùs-fréquenlé, la ville eût été fort incommodée de son occupation par les £pernonistes. Le marquis de Théobon Lusignan , père de celui qui avait naguère eu le commandement des troupes du parlement, fut sur-le-champ cnvové à la défense de la Bastide, qu'il fortifia de son mieux. Le t9 décembre, avant que 1r s !raeussent été achevés, ce poste fut vivement attaqué par les
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troupes de dMtpernon» qui rrdiiisirciU les assiégés à s'enfermer dans le fort. J.e loc>iii soiinu dans Bordeaux pour appuier les ' liabilaiils au secours de leurs frères. Les deux lils Lusignan, le marquis de (lliambarel, plusieurs conseillers au parlement et un grand nomltre de. volontaires se jetèreiil dans des barques, passèrent à la liaslide et eugagèrcul aussitùl un combat meurtrier avec les Épernonistes qui furent obligés de reculer. Leduc, qui éUiit sur une nioiila^iie, a clieval et spectateur de l'action, dépêcha au comte du Doignon pour lui demandeT du secours. A Tinslant, le (i i and- Jules , second vaisseau de l'escadre royale, commandé par le chevalier de L.tlande, a|)pareilla et mil u la voile, suivi de quantité di- Laleaux qui gagnèieiil le bord de la rivière du colé de la l>;i^lide; mais les chaloupes et les barques des % Bordelais, a iurce de les harceler, empêchèrent la dcsLeniL-; ut, après plusieurs tentatives, le chevalier de Lalande fut oLlii^c de rejoindre sou escudru. Se voyant déçu de ce côté et désespérant de pouvoir secourir le duc, le comte du Doignon tourna toutes ses forces contre Lîacalan; mais Grandchamp, à qui le marquis de Sauvebceul avait conlié la défense de ceptisle, repoussai • % plusieurs reprises les troupes que Ton faisait débarquer; et le cuiuie dut j)rendre le parti de faire retraite , après une perte de plus de quatre cents des siens. Témoin de la déroute que ses troupes essuyaient des deux côtés, et apercevant au milieu des *. fuyards h chevalier de Marin, en qui il avait une confiance parliculière : «Eh! monsieur de Marin, lui cria-t-il, où est donc l'honneur? — Monsieur, répondit cet officier, faisant allusion à rinaclion personnelle du duc, l'honneur est à la Bastide, où les généraux bordelais commandent en personne.»
An moment où la nouvelle de ce succès remplissait d'orgueil et d'espérance les habitants de Bordeaux, et où, d'autre part, ceuxci menaçaient d'appeler les Espagnols à leur secours, un envoyé ik/oi entrait dans leur ?iU6 pour y annoncer que la paix était Mie , à la sollicitation du prince de Gondé qui , dans la position la plus inconséquente, protégeait d*im câté le gouverneur de Provence contre le parlement d*Aix» et d*un autre cdté le parlement de Bordeaux contre le gouverneur de Gui^uie, ielon que son orgueil, son ambition et les flatteries qu'on lui adressait, le poussaient. Cette paii était austt honorable que possible pour les
Bordelais à qui on accordait, outre uiio amnistie complète et sans réserve, la démolition de la ciladelle de Libourne, réloigiu-uu'iit des troupes, la diminution des tailles, et l'oubli du passé, pourvu que le Chàleau -Trompette fut rendu cl qu'on mît bas les aruies.
Mais le parlement et les babitants de Bordeaux avaient pris goi\t à la guerre, et, comme on ne se montrait pas pressé de remplir les conditions de la dernière paix à leur égard, comme les troupes de d'Épernon et l'escadre du comte du Doignon ne s'éloignaient pas assez promplement, comme on ne détnolissait pas h citadelle de Libourne, ils reçurent à bras ouverts les partisans de Cuiidé, quand ce prince eut été arrîté par ordre de Mazarin et emprisonné à Vincennes pour cire ensuite .transféré au Hjîvrede-Grdce, avec le prince de Contiet le duc de Longueville. Claire- Clémence de Maillé, sceur du vaillant grand-maître de la na\igalion tuéà Telamone et femme du grand Coudé, accourut dans Bordeaux avec le duc d'Enghien, son fils, qui n'avait encore <|ue sept ans, les ducs de "Bouillon et de La iiocliefoucauld et nombre de grands seigneurs mécontents. Llle entra, le l*"" juin lOijO, dans la salle des stîances du parlement, tenant son enfant par la main, et se précipitant à genoux nu bout du bureau de la cour, avec son enfant, les yeux t<nit ^ ii l.UàHes, elle s'écria, au moment où on la relevait de cette aUiUide suppliante, «qu'elle venait se jeter, elle et son tils, entre les bras de la justice, et qu'elle priait la cour d'avoir compassion de son inforlun._'. Le parlement de Bordeaux la reçut avec attendrissement et déclara ([u'il la prenait sous sa protection. Mais la princesse cl les ducs de Bouillon et de La Rochefoucauld, ne croyant pas que te soutien leur suffit, songèrent plus sérieusement alors à s'appuyer sur l'Espagne, que n'avaient fait les Bordelais qui, dernièrement encore, s'étaient montrés fort peu bienveillants envers le baron de Vatleviile, venu dans leur ville pour traiter des conditions d'un secours en argent provisoirement consenti par le roi d'Espagne. C'élaienl les princes françiiis mécontents qui se montraient , dans ce temps, le plus disposés à r'ouvrir le royaume à l'étranger, à l'Espagnol particulièrement ; l'Angleterre étant alors tro|) occupée par sa grande révolution pour se jeter dans les affaires du continent, car, le 9 février 1049, Charles I" avait eu la tète trancbée, par suite d'un arrùl rendu sous rinflueacc de ùuuiwel. Le^
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géoéraui du parti de la Fronde s*emparèreDt de lu Teste, et du port d'Arcachon , afia de £iciliter aux Espagnols une deac^ite dans le pays ; une première frégate d'Espagne entra dans le port de Bordeaux • à la grande Indignation de l'avoeal général latie ét au mécontenlement marqué des jurats, magistrats élus et spéqi|ux à la. ville de Bordeaux ^tenant lieu des consuls et échevins "des autres villes. Feu après les princes firent armer ce qu'ik purent trouver de navires et de chaloupes dans le port, sous le con^mandement du chevalier Desrivières, pour aller auKievant de Vois autres frégales étrangères chargées de quatre cent cinquante mille livres, et leur assurer le passage devant Bluye, où le duc de Saint-Simon tenait pour le parti royal contre la Fronde. En accomplissant sa mission « Desrivières rencontra un navire, commandé par le capitaine Labat, qui osa à lui seul patriotiqoement lui disputer le passage; Labat, après avoir vaHlamment comÎNittu, échoua son navire sur le sable et se sauva sur une barque avec son é<|uipage. Desrivières poursuivît sa roule, trouva les trois frégates espagnoles à l'embouchure de la rivière et les escorta jusqu'à Bacçlan. Hais, au lieu de quatre cent cinquante mille livres, elles n'apportaient que quarante mille écus. Don Ozorio qui amenait ce maigre tippui , vint secrètement dans la ville et dit à la princesse de Condé que son roi ne pouvait faire davantage avant de connaître à fond l'état des affaires des princes < les souverain^, ajoula-t-il, ne devant agir que conformément à leurs intérêts»; du reste, il promit beaucoup pour l'avenir, en raison des dispositions qu'il supposait aux Bordelais. Hais il eut bientôt lieu d'ôtre détrompé ; la parlement, qui ignorait une partie des intrigues de la princesse de Condé et du duc de Bouillon, qui n'était pas même au courant de la somme réellement expédiée , ordonna d'informer sur Farrivée de certaines frégales espagnoles dans le voisinage du port de Bordeaux, sous les apparences de bâtiments marchands, enjoignit de les arrêter avecceux qu'elles portaient, au besoin de courir sus, et spécialement de rechercher par la ville, un certain personnage qui n'était autre que don (^sorio, pour le mettre dans les prisons de la conciergerie de la Cour. Alors la princesse de Condé arooiila, souleva le peuple jusque dans ses couches les plus inûmes, répandant le bruit que la somme qu'elle avait re*
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çtto de la part du roi d*£spagne était bien celle que Ton avait primitiveinent aononcée, mais qu*elle la tenait en i^rre pour ne la distribuer que quand le parlement de Bordeaux se aérait montré plus décidément favorable à ses desseins » en rendant un arr<^t d'union avec les princes. Là parlement fut bloqué, assiégé, en partie envahi, par la multitude en armes* Ceux qui leeompo- «aient craignant d'être massacrés, et connaissant parfaitement la main, il y a quelques jours si humble et su[<[iliante, maintenant si audacieuse, qui poussait celte foule en délire, députa auprcs de la princesse de Condé pour qu'elle usât de son influence et Ht dégager le parlement. La princesse n*était [uis loin ; la comédie dont elle tenait les fils était près de se dénouer en san^nte tra-
* gédie, quand, la tête empanachée, Tépée passée en écliarpe au cdté, elle entra pour la seconde fois dans le parlement où ordinairement les femmes ne pénétraient pas. Là, avec une insolence railleuse, bien différente du ton qu'elle avait pris naguère en même lieu, elle dit aux magistrats troublés sur leurs sièges, mais qui cherchaient encore à sauver leur dignité : < Xe vois bien, messieurs, ce qui vous tient. Vous ne seriez pas fâchés que je fisse retirer la populace et que je vous sauvasse du péril qui vous menace; mais, la petite vanité gasconne vous empêche de m'en prier. » On ne lui répondit rien; mais, s'étant aperçue que quel* ques-uns, obligés de faire contre fortune bonne mine, se mettaient à sourire : « le vous entends, continua-t-elle. Hé bien, je vais faiire mon possible pour vous tirer d'embarras. » Au même instant, elle sortit; le peuple ne voulait point la laisser passer avant de s'être assuré, de sa bouche, qu'elle avait reçu toute sa-* tisfaction du pîirlement. Quand elle fut sur le perron, elle aperçut le jurât Pontac qui ordonnait de &ire une décharge de mous-
• queterie. Aussitôt elle se mit à crier : « Vive le roi et les princes ! » Puis, prenant un ton d'autorité, elle défendit aux deux par lis de tirer et ajouta, en s'en allant: « Qui m'aime me suive! » Tout le monde ne la suivit pas pourtant; une partie persista à rester dans le palais, et tira sur les jurats ; il fallut l'emploi de la force armée pour dissiper enfin cette multitude ameutée par l'épouse d'un prince du sang et les plus grands seigneurs de France (1). Et la nobleste de ce pays s'est étonnée dei^nis qu'il y ail eu des émeutee populaires» des insurrections, des révola-*
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lions! Mais c'est elle qui a ensciigné k les faire } seulement un jour est venu où le peuple en a voulu garder les profils pour lui.
Ainsi cou Iraint, le parlement de Bordeaux rendit, dans le courant du mois deiuillet f650, l'arrêt d'union avec les princes qui mil le comble à sa rupture avec la reine-mère et Mazarin. Dès lors, la princesse de Condé, le duc de Bouillon et le duc de La Rochefoucauld formcrent entre eux un véritable triumvirat qui futquelque temps maîlre de Bordeaux. Le parlement, moins son premier président du Besnet, rangé au parti de la cour, fut désormais l'esclave des volontés de celte dictature princière qjii poussait alors son voissean sur les bouillonnements populaires, qu'elle se flattait sans doute de pouvoir comprimer, quand elle croirait elle-même avoir satisfait son besoin de mouvement. La princesse de Condé put faire arrêter impunément ou forcer à s'expatrier ceux qui s'opposaient k son projet d'alliance avec les Espagnols.
Mais déjà le maréchal de La Meilleraie avait été mis, par Anne d'Autriche et son minbtre, à la tùte d'une petite armée dans la Guieiuie; on omionra bientôt la prochaine arrivée à Bordeaux du jeune roi en personne, de sa mhe et de Mazarin. Le parlement déclara par arrêt que le roi seul , sans troupes avec lui , serait reçu dans la ville; de plus, le premier président du BesneU l'avocat gs'néral Lavie et un jurât nommé Constant, qui s'eiaîent mis à la suite d(! la cour, furent déclarés traîtres à la patrie, et toutes communications avec eux furent interdites. La C(jur fut obligf'e de s'arrêter à Libourne, d'où elle alla ensuite à Bourg. L'irritation était extrême des deux côtés. Le maréchal de La Meillcraie ayant pris Voire, la cour, pour intimider la révolte, fit pendre le commandant de ce château, nommé Bichon, parce qu'il s'était trop bien défendu. Les Bordelais , par représailles, voulaient qu'on massacrât sur l'heure tons !ps prisonniers faits sur les Iroupes royales; il fallut, pour (aimer leur soif de venfreance, leur sacrifier au moins une victime ; ce fut un capitaine nommé Canot; on le pendit aussi par représailles. Le parlement ordonna nu deuil solennel en l'honneur de Bichon.
Le duc tie Bnuillon. qui avait nris le commandement en chef des troupes do Bordeaux, avait enlevé Caslelnau au (hic d'Épernon. Ct'lui-ci se proposait dùh reprendre; mais auparavant il voulut proiilcr du i'abseuce Bo.uiUoa et de k plupart de ses troupes
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pour faire un coup de main contre un camp tMabli à Blanquefort, cl n'eut pas tout le succès que le petit nombre de ses adversaires lui pernieltail d'espérer. A la nouvelle qu'il s'avançait sur Borde-nix, une sortie des habitants eut lieu, leduc (îe Bouillon en tèlc, qui ro!»lii:ea àTiiire retraile. Mais, le 21 juin, ilavait fait occuper, sans coup férir, l'ile Saint-Georges, située à trois lieues au-dessus de Bordeaux, qui était un passade important pour les habitants de cette ville. Il parait que les princes lui avaient laissé opérer celte facile c<)nqui^lo, pour voir ce que dirait et ce (pie ferait le peuple, qui nionlra eu effet au>sitùl un grand dé^ir de chasser les ennemis de cette position. La Mothe-Uelas et le chevalier de Roquelaurc, chargés, avec quatre cents soldats et un parti de valeureux paysans d'iùilre-deux-mers , d'aller la reprendre, partirent dans la nuit du 20 juin, et arrivèreut, k travers des marécages, à l'île Saint-Georges, bornée d'un côté par la rivière et de l'autre par un ruisseau qui la st-parait de la tei n; ft*rme. Le 'il juin, à la pointe du jour, l'attaque eut lieu hu»|Hni''Liii'nl pour les Epernonisles, en présence de la princesse de Coudé et de nombre de dames qui étaient^ venues sur des barques se donner le passetemps de ce combat et encourager les troupes de Bordeaux de leurs regards, de leurs écharpes agitées et de leurs acclamations. Les hommes que d'Kpernoa avait laissés dans l'île, au nond)re de deux cents environ, ne lirent pas une longue défeuse ; ils demandèrent quartier et se rendirent à discréiiou. La reprise de l'ile Saint-Georges, en raison sans doute des nobles spectatrices qui y avaient assisté, défraya quelque temps les [)Orlrs et tous les bfaux esprits du pays; le curé Bonnet, de la paroisse Saiale-Lulalie, en fit une relation si ardente et en des termes tellement iusidlants pour les troupes du roi, que la princesse de duidé voulut interdire i\ l'avenir rim[»ression de sembl.ibles pièces qui aîiraient rendu sa cause irréconciliable avec celle delà cour, ce <pi'au foiid elle ne voulait pas. Les ducs de Bouillou et de La Rochefoucauld, à ladematide du peuple, niirenl dans l'île Saint-Georges une garnison de six cents hommes el y lirent construire un fort sur une pointe avancée dans la rivière.
A la suite de l'échec éprouvé |)ar les siens, le duc d'Éj)enion, pour s'en venger, [uircourut le Médoc , ravagea Ludon, .M.u .iu, Labarde, Caoteaac» Margaux et Assac, pui^ se présenta de vaut
Caslelnau qui se rendit à la première sommation. Mais, peu de jgurs après, le duc, qui voyait avec peine d'autres que lui donner des ordres en Gaienne, ayant refusé de venir s'aboucher à Blaye avec le maréchal de La Heilleraie et le duc de Saint-Simon, reçut ordirede la cour de se retirer & Loches, en Touraine. Cette disgrâce réjouît les Bordelais, mais ne les pacifia pas.
L'élection des jurats de Bordeaux avait lieu , chaque année ; le f** août. Le dernier jour de juillet 4650, le maréchal de La ITeiUecaie eilvoya ordre, au nonr du roi, de ne pas procéder à cette élection, sous pçine de la vie, avmt l'en^ de la cour dans la Tille; de peur que les nouveaux magistrats ne fussent nommés à la dévotion des princes mécontents. Cet ordre fut rejeté par le parlement et les bourgeois, et le lendemain on élut trois jurats : de Nort, gentilhomme, Tavocat Fontenel, auteur de Té^t intitulé Mouvements de Bordeaux^ et un citoyen nommé Quitaut. Le même jour. 1** août, le parlement de Toulouse rendait un arrdt d'union avec celui de Bordeaux.
Sur les entrefaites, le chevalier de La Valette, frère naturel du duc d'Épernon, s'était mis à bloquer l'tle Saint-Georges, dont il commandait le fort k l'aide d'une batterie placée du c6té de Cambe et qui tirait à travers la rivière ; il était même parvenu à s'emparer d'un coin de l'Ile et à s'y retrancher. Mais La Mothe- Delas et de Nort, lieutenant-colonel du régiment d'Enghien, qui commandaient dans le fort, l'attaquèrent dans ses retranchements ; il fut débit complètement et périt dans cette action. Vers le même temps, des partisans de Bordeaux, ayant & leur tète - Desroches, firent un coup, à Saînt-André-de-Cussac, contre les gardes de la^reine , qu'ils enlevèrent en grande partie.
La révolution de Bordeaux avait ses gazettes, dont la manière de narrer les faits n'était jptsS bien différente de celle qu'emploient aujourd'hui les journaux, le lendemain d'une insurrection triomphante. C'est un rapprochement assez curieux à foire. Le véri'" table Courrier bordelais^ apportani toutes sortes de nouveUes de I Bordeaux et de Loches (tel était'son titre), écrivait :
« Les soins qu'on prend à Bordeaux à préparer les dwses nécessaires à une légitime défend sont extraordinaires; on a basli.un fort au-dehors du faubourg Saint-Seurin; celui des Chartreux est parlailement bien retranché; les bourgeois et les
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soldais soldoyez font souvent Texercice dans la place des Ch«r«* Ireiix r t témoignent tant d'adresse, de courage et de cœur, qu*oii peut dire , sans rodomontade, qu*il serait bien difticile de trouver de meilK ure infanterie dans tout le reste du royaume.
— < On équippe tousioun de nowreatix vaisseaux , quoyque nostre flotte soit, longtemps y a« en estât de ne craindre pas celle que ceux du party contraire voudroient nous opposer : pour les bien recevoir, on construit une galère de soixante-quatre ramest sur laquelle on prétend monter un coursier de vingt-cin^livret de JbflUes et quantité d'autres pièces de moindre calibre.
— « Le lra£Qc pourtant et le commerce në discontinuent point A voir les boutiques ouvertes, les artisans occupez à leur travail, Tabondance des vivres, les paysans aller et venir avec assurance des champs à la ville et de la ville aux champs, on diroit qu'il y a plus de cent ans qu'on n'y a parlé de guerre. »
En ce temps de la Fronde, les rôles s'intervertissaient à chaque instant dans les hauts rangs de la société, selon les pe^ tites passions des acteurs; te^ qui était à la léte d'un parti au* jourd'bui , «^0 voyait à la téte du parti opposé le lendemain. Le comte du Doignon» qui naguère commandait Teseadro royale contre Bordeaux, flottait entre la cour et le parti des ftrinci's mécontents, pour se faire acheter plus cher par l'un des deux. Pour rinstent, il cherchait à rendre sa position respectahl ' aux uns et aux autres, en se fortiûant dans Brouage où il avait amené son escadre. C'est ce qu'indique la correspondance du Véritable Bordelais»
— « On nous écrit de Brounge, dit cette gazell e , que le comte du Doignon continue sans relasches ses nouvelles foi^^iRratlons et que divers voyages que l'évéque de Xaintes a iails , de la cour A Brouage, pour l'obliger d'envoyer dee vaisseaux à Bordeaux ont élé inutiles. On adjoute une nouvelle qui n'est pas de moindre importance : que six grands vaisseaux de guerre équippez à Blavet, que oonduisait à Bordeaux le chevalier 'de Lalande, ayant esté rencontrez par des vaisseaux anglois que ce chevalier avoil asseï témérairement attaques , il y a eu un très'^rude combat entre eux, pendant lequel le GrwiA^Jules et deux autres navires ont esté coulés à fond; le vaisseau appelé la Lune a pris la fuite vers les o6tes de Portugal^ où la flotte angloise Ta suivy j les deux
Autres restonts sesontsaovee, k la faveur du veut, en hauto mer; et que le cberalie^de Labnde ayant esté prisr «votl esté traité en efcumenr de rifèr pnr les Anglois» qui lui ont lait cou[^r le col eur le tillae de leur admîral. *
A cea nouvelles, te Vériîabte Joumai de Bordeaux joint ces deuk autres, d^un style différent selon le sujet qu'elles traitent.
— « Le 37 d'août , le nommé Honstric, garde des costes, arriva devant Blayeet vint mouiller Tancre au Beo4'Ambez« avec quatre ▼aisseaux et seize pinasses; de quoy adverty, le duc de Bouillon fit partir le sieur de Barbantane pour l'aller recognoisire avec quelques galiotcs.
Le duc d'Espemon est depuis quelque temps à Locbes avec toute sa cour et son sérail : ce prince, après de si grandes vicloires quMl a remportées sur les Bordelois, se délasse nuiinlenant, sur les bords de PIndre. des travaux qu'il a eus en tant de rencontre et de batailles où il s*est trouvé (2). •
Après avoir essuyé un échec devant la Bastide» aux applaudissements de la princesse de Condé et d'un grand nombre de dames bordelaises qui étaient présentes ior des barques, comme lors de la reprise de llle Saint*6eorges, le maréchal de La Meîlleraie, qui passait pour être l'homme le plue habile de son temps dans l'art de réduire les places, mit le siège devant Bordeaux même, au commencement du mois d'octobre 4660* VouUint singer Richelieu devant La Rochelle et conduisant la reine-mère et le jeune roi, Louis XIV, le cardinal Hazarin vint au camp de Bordeaux , où La ■ Heilleraie d'ailleurs, en raison de la guerre qui se poursuivait au dehors et de la mulliplicîté des troubles intérieurs , n'avait pu réunir qu'un corps d'armée de sept mille hommes. <
Émule de mademoiselle de Montpensier qui, dans les même» troubles civils, pointait le eanon de la Bastille de Paris contre le§ troupes du roi, la princesse de Condé, environnée d*nne foule de i dames de Bordeaux, prit port à la défense, du haut des muraillea. | C'était le beau temps dé l'héiel Rambouillet, des romans de La Calprenèdc'lie d'UrM et de Mademoiselle de Seudéry ; ces dames s'essayaient à mettre en action h ClUie de cette dernière muse^ et la Garonne était pour^eltes le fleuYe du Tendie sur lequel on joûtaîtpour les beaux yeux et les couleurs de sa maili isbe. Rten ne iÉBoigne de cet esprit des dames de la noblesse d'arme et \
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de robe , à celle époque où le Tiers-Élat prenait les choses d*une touleaulre manière, comme la lettre suivante des dames du parlement d^ordeaux à celles du parlement de Paris, que Ton donne ici avec fiîs galants commentaires dont raccompagne le bénédictin dom Devienne, historien des Bordelais. C'estun compte-rendu, ù la manière quintesseociée de» beaux esprits du temps, de la défense de Bordeaux.
« Mesdames, la trêve que nous avons reçue va rompre celle qae nous avons donnée à notre reconnaissance pour vos favorables intercessions. L'interruption de nos courriers et les embarras d'une ville assiégée nous serviront, s'il vous plaît, d'excuse. Pour mieux l'obtenir, nous nous servons des plumes de nos «rsques pour vous écrire, encore eût-ce été avec le sang de nos ennemis, sans que vos yeux, remplis de douceur, eussent été blessés de celte peinture. • Après avoir parlé de l'attaque de la Bnslidê et du faubourg Saint-Seurin, la lettre continue ainsi, dit dom de Devienne : « Nous nous retirâmes soudain dans notre demilune comme dans notre centre. Ce fut alprs que le conquérant (Mazarin), encouragé par ce premier succès, espéra non-seulement de la prendre, mais encore la lune entière de notre havre- II jura sur sa calotte , dont il reçoit les influences, et sur son bréviaire , qu'il n'avait ouvert pendant tout ce voyage, qu'il entrerait triomphant dans l'un et dans l'autre. Aussitôt, religieux observateur de sa parole, à son ordinaire, il Gt sonner la charge. Vous Irembleriez pour nous, Mesdames, dans l'issue d'un si rude combat, si vous ne saviez que les propres mains du fils et de l'épouse du plus vaillant prince du monde avaient travaillé à l'élévation de celte forteresse. Oui, Mesdames, M. le duc d'Knghien, ce jeune prince sorti depuis peu du berceau , a travaillé lui-même à creuser le tombeau de plus de douze cents hommes qui sont rest«''s morts au pied de celte demi- liine. Ouelle agréable surprisf [ our nous, en lui voyant employer /es appareils de son berceau pour conduire cet ouvrage, de lui voir étendre ses langes en cordeau et son archet en compas^ pour tracer les fondements d'un réduit qui devait metire à couvert les citoyens zélés pour la liberté de leur patrie! Nous l'avons vu, tantôt plier sur le faix d'une holto chargée de terre, laniôl /j>fesscr êe$ tendres mains à porter des pierres que sa mère rangeait, Avec
du dment détrempé de ses formés. • Le détail du siège irie.al ensuite, interrompt la vénérable bénédictin« et donne lieu à ce tableau si nf, qui ferait honneur aui plus grands maîtres, c Nos . ennemis peuvent bien dire maintenant que nos bourgeois, si vaillants de leur naturel, ont fait, dans cette rencontre, la guerre d'une façon tout extraordinaire; car ils les ont toujours vus ou assiégeants victorieux, ou assiégés invincibles. Combien de foi» n*ont-ils pas paru un pied dans l'eau, Tautre sur la terre, la tête élevée en Pair, au milieu du leu de leurs «rmes, combattre d'une main l'armée navale, etdeTautre celle de terre! On aurait dit que ces guerriers voulaient fûre revenir l'ancien chaos, ou braver lés quatre éléments ensemble. •* Que d'images rassemblées dans ce peu de mots, s'écrie d'une façon galante l'bstorien de Bor* deaux. Quelle force! Quelles couleurs! Quelle énergie!., tes dames de Bordeaux ne terminent pas moins heureusement leur lettre, continue-t-il : < Ce serait sans doute trop en dire pour des femmes, si nous ne pariions pour nos maris; mais nous ne pouvons pas trop prendre leurs intérêts, puisqu'ils prennent euxmêmes tant de part dans la cause commune. Nous n'oublions pas ausâ que nos maux, sans la députation de voire auguste parlement , eussent été de plus de durée : notre faiblesse ne nous permet que de vous offrir des vœux pour toute reconnaissance. S'ils étaient exaucés, vous verriez bientét revenir ce beau siècle auquel , imitant les dames de l'antiquité. (Il était d'usage dans les Gaules, lorsqu'il y avait des jugements difficiles à rendre, d'en remettre la décision aux personnes du sexe), vous prononceriez les orades de la justice. Et pourquoi ce êempsnereviendrait'U posf Cette divinité n'esi-elle pas représentée revêtue des habits de notre sexe? Les procès en seraient terminés bien plus promptement. Chaque partie aurait impatience de comparaître devant de si beaux juges. Leurs prétentions et leurs demandes seraient sans aigreur, parce que, n'ayant plus rien à eux mais à leurs sou* veraines, on les laisserait, sans murmurer, prononcer dans leur propre cause. D ne faudrait plus d'avocats ; chacun voudrait vous parler et voir la majesté de vos visages. Par un mépris, par nn dédain, vous châtieriez plus les coupidries que par les bourreaux -el les supplices. Il est vrai qu'il j aurait lieu de craindre dë voir les plus innoeents chercher à devenir coupables pour être vos
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|visoimier4» /et que toqs voudries mettre en Uberié, r^us^r de «ôriir de vos prisons qui aiireieni pour ei(x tant de cliarmes! Tels sont les vœux que |ormeat en rotre &Teur, Hcsdan^cs, vos trè^'rhumble» et ieès-afieçUoDBée» servantes et sœurs, les dames du parlement de Bordeaux. Â Bordeaux, 26 sepfen]i])re IGoO.t Les dames du parlement de Pans ne manquèrent pas, (ait observer dom Devienne, de répondre à leurs sœurs du parlemeut de Bordeaux à qui elles donnèrent le tiire à'iUustreê amazones, VoiU certes une lettre qui renf^me plus dUdées révolutionnairesy au point de vue du sexo fikmnin, que tout ce qu'ont osé en émettra depuis les femmes les plus radicales. Celle bizarre époque de k Fronde contenait en germe toutes les excentrieilés des peuples en ébuUition. H y avait déjà des femmes qui réclamaieiit , non pas seulement la moitié, mais la presque totalité du pouvoir ; elles pointaieat la canon , en se jouant sur des roses, etprétemlaient, aveç un sourira d^amour sur las lèvres, ou droit de ju^^r, daf ottvenier les hommas dans la ibrum comme dans la i^oudoîr.
Cependant, Mnzam , qui ne disposai! pas de forces considé'* ral>les devant Bordeaux et qui d'aiÙeurs, naturellement doux et condlianl, répugnait h fem verser la sang, n*avait pas renoncé À rédqire la plaça par les négociations autant que par les armes« Les attaques de La Heilleraie étaient molles comme celui qui les inspirait, et c'était à Bourg, où s'était transportée la cour, que se décidait le sort des Bordelais, beaucoup plus que sous las tenlesdu maréchal* Une irève ovait eu effectivement lieu, comme rindiquait la lettre udres&ée par les damesduparlemaotdaBorv daaux à celles du parlement de Paris; leS9 septembre 4660, dia fut iransforoiée en traité de paix. Une des conditions sur leiquellas insistèrant la plus les bordelais, ce fut sur la révocolimi du duc i'È^enm eomme gouveraeur de Guienna, révoaatioa qui feiir fut promise. Ils avaient aussi fait stipuler des eonditiom faoao* rabi^ pourlaprîttQ009ada Condéat sas adhérents. Lapriaaassa, qui n*^it pins libra de proloogar son séjour dans Bordeaui, mais qui pouvait sa retirer où bon lui semblerait, monta dans une ga* 1ère , le 3 octobre, avec las ducs de Bouillon et de La RocbeCoucauld, les comtes de Foix, de Colignii de Lorges, de<»uitaul, et plusieurs autres saignaurs de sas amis. Elle se sépara des Borde*
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lais 01) femme qui louait à les conserver à sa pause et se proposait de rcVUmur bionlôl encore leur appui. Rllc éprouva ou feignit un attendrissement extrême. Plus de vingt mille personnes étaient accourues sur le rivage, pour consoler son cœur ou son orgueil en faisant retentir Tair d^imprécations contre Mazarin. Elle avait 'dessein de débarquer h Lermon et de se rendre ensuite à Coutrasj . ^ mais , h peine sortie du port de BordcauXt elle fut rencontrée par la petite escadre du garde-côte Monstric , portant le maréchal de La Meilleraie qui venait à 1.i fois pour lui présenter ses hommages ét pour lui conseiller d'aller elle -même à Bourg achever sa paix avec la reine-mèfe et le jeune roi. Les Bordelais , la voyant en effet tourner la proue vers Bourg, crurent que Monstric la faisait prisonnière; en un instant*, ils curent repris les armes et fait un mauvais parti à ceux des soldats du roi qui, sur la foi du traité, étaient déjà entrés dans leurs murs. L'affaire aurait pris une toui^ nurerplus grave ^ ai un gentilhomme de la princesse, revenant dans la ville pour y remplir une commission, n'avait instruit les habitants de la réalité des choses. Anne d'Autriclie, Louis XIV et Maxarin firent leur entrée dans le port de Bordeaui, sur une gal(Ve, deux jovrsgprès, avec une certaine solennité; mais le cardinal fut reçu avec une froideur marquée et ne put obtenir que le parlcn^ent le haranguât personnellement. Le 1 4 octobre, le roi donna une déclaration qui déchargeait de k pins grande partie des tailles ses sujets de C li ume, pour les dédommager autant que possible des maux qu'ils avjsdent soufferts depuis deux ans. Il partît ensuite pour Blaye dans une gak^re bordelaise beaucoup jAus riclie que celle qui lui avait servi pour faire son entrée; kl duc d'Anjou , son l^ère, fut placé dans une autre galère où tout était pçint en bleu e| parsemé de fleurs de lis d'or ; les voileB, les pavillon» et les rames comme tout le reste extérieurement et intérieurement, ce qui réjouit l^eaucoiip le jeune prinoe» dit l'his* torienjç Bordeaux.
Cette nouvelle paix ne devait pa9 dorer plus que la première ; ce |i*était pour les partis qu'un moyen de reprendre baleine , de se compter et souvent 4a changer de rôles. On allait entrer dans Ip troisième acte de ce drame de la Fronde où dçs princes, des princesses, des membres éminents du clergé, conume le cardinal de tleUvjias assemblées de magistrats» avaient lancé de mouTeau la
pays dans une agitation qui déjà en conduisait beaucoup plus loin qu'ils n'avaient voulu. Pendant les entr'aclcs, lc5 llitorics les plus audacieuses contre ce qu*on était convenu d'appeler le droit royal étaient émises par des publicisles français, allenlils aux tragiques événements qui se passaient en Angleterre el dt'jà assez disposés à en donner le pendant à la France. A cMé des gazelles qui se multipliaient durant les troubles, paraissaient alors des pamphlets et des opuscules; l'un d'eux se répandait parliculièremcntù Bordeaux cldanslaGuicnnu, souscelilro : « De Ut puissance qiConl les rotjs sur les peuples et du pouvoir quant (es peuples sur les roys. » Après avoir enveloppé le préambule de ses doclriiies de formes el de citations bibliques, Tauleur poursuivait ainsi, melanl sa prose de sortes de maximes rimées qu'il désirait graver dans la mémoire du i>es iecleura ;
• hm reodre I an chacon ce qui loy appurtint» ^
« L'oo a csleu un roy comme très oécessaîre : « Cela tant sealemenl un bon prince entrelteot.
• Sans quoy l'hooime o'ea a aucunement affaire. *
« Or est- il que puisque les peuples ne se chosissent un roy, « comme une tierce personne , qu'afin d'empescher leur zizanie, « ainsi qu'il est porté au texte de l*escriture sainte dont nous • avons fait mention, il s'ensuit qu'ils la doivent forclore, sui- « vaut les loix divines et humaines, quand, au lieu de les main- «. tenir en repos, luy-mesme leur glisse la perturbation publique; « parceque jamais le peuple n'a entendu se soumettre à la force « du prince qu'à condition que ce seroit en luy administrant la « justice , et non pas à la charge de l'égorger, n'y à dessein qu'il
€ luy ravisse son héritage Vous comprenez mal l'escriture,
« hypocrites é% la cour, quand vous la corrompez en l'interpré-
« tant en faveur des tyrans Suivant ce discours, préten-
« dons-nous d'abolyr un roy? Tant s'en faut , nous l'eslablissons, « parceque nous luy marquons le juste pouvoir qu'il a sur les « gens, et celuy qu'ont les gens en son endroit. S'il outrepasse « les bornes que l'équité, les peuples et l'éternel luy ont près* « crilcs, alors nous entendons qu'on ne l'endure pas, ou pour « mieux dire. Dieu l'enjoint. Un roy est utile pour administrer « la justice, afin de tenir par ce moyeu l ofdieparmy les hu-
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« mttn»» quoyque -ce ne sbU pas une absolue nécessité, quand « ib veulent »*aocorder ensemblement; d'autant que là où est « l'accord, on n'a bcssoin que de l'esprit divin ^ pour l'entretenir « par un prince ; mais si luy-mèsme , au Ueu de fiiire son oMce« « le trouble par des indeûes vexations, il est bien plus juste qu'il « périsse comme SaûU que tous les peuples qu'il domine, par* « cequ'un prince sans|)euple et sans sagesse ne seroit pas roy, et < que tous les hommes» slls sont justes, seroient, quand ils « n'auroîent point de chef, de très illustres potentats ;
■ Cfla parle de soy, sans qo'on aye besoin
• D aucune aulborité pour appuyer ce dire;
• Que dia^tta leaiemeil, tvw «d pendAsdio^
« Se donne de la peine pour s'en vouloir iostraiiei
« Un prince doit vivre de son domaine, supposé qu'il en ait, elles € officiers sur lesquels il se décharge pour administrer la justice, « d'un loyer convenable à Ifiir mérite et proportionné à la raî- « son, tant pour ne les obliger pas de vendre leurs arrêts <iux € parties, en exigeant des rapports, que pour empescher les « murmures des sages, lesquels seroient scandalisez si on leur
« ordonnoit un excessif payement On ne doit contraindre
« personne à de plus grandes charges que celles qu'il emporte « du berceau, sçavoir : de supporter sitn dme en patience, « puisque le corps mesme luy est importun. Si néantmoins il est « expédient pour quelque nécessité, comme pour les guerres et « autres choses notables, les peuples sont obligez non seulement « de souffrir qu'on les coltise, mais encore de s'imposer eux- « mesmes; ce qui est de justice pour la conservation de TEstat,
« quand ce n'est pas une guerre à plaisir Voulez- vous ne
« craindre pas la puissance , dit saint Paul aux peuples, et moy « avec luy? Faites bien, car lus principautez sont ordonnées de « Dieu afin de corriger les nieschauts. Mais voulez-vous n*ap- « préhender pas les peuples, dis-je aux princes, et l'aposlre « avec moy? Faites bien aussi, car le seigneur les a eslablis « afin de renverser les tyrans monarques qui injustement les « oppriment.
■ Ceux qui vous oui faiU hauts, ù priucê^ <lei> tiumaia ,
• Si VOUS ne suives pu le tnun delà ianeaw
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« Ou? (Ir<jil d(! vous p!f)îicor, iitioyTif leurs souverains, ■ ficdaus vo^lro Duuvcilo el aucieiiuu bas^uiric. «
Un autre opuscule dans le mome genre ne se bornait pas h poser de semblables principes en face de la royauté Iranriiisf; il av.tit pour litre : < Raisonnements moraux et politiques dcitcz à tous les princes de t Europe . r» Tout cela, on l'aviHjfia, av: it une . autre porlce quL' les pasijuinadcs et les mazarinadcs dans lesquelles un a par trop cherché le oaraclèro poliiiqiio de Tt^poque de la Fronde. On ne réfléchit pas assez qu'il ii v ^uère que deux gt'tu' râlions entre culte époi}ue et celle de 1781). Tout élail déjà symptôme de révolution fondimicntale sous hi Krorwio. Aiusi» du côté niiMue de l'aulurité royale qui la conibaltait, un avait pris pour principaux généraux contre la révolte des princes, deux hommes sorlis des classes bourgeoises et marchandes : L,i >i - iflerai»' , lils d'un apotljit;air(3 de l\irlhenay, étranger à l'un- ieniie famille des de Mouy de LaMeiilcraie, et dont le vrai nom clait Laporle; et Tabrrl, fils d'un imprimeur lorrain, qui bienlol aussi serait })ourvu de ce bàtou de maréchal de iTanredontla plus vii ille nobles>e de race avait naçîuère encore rhériidpc i xcliisil", dh; (jui, quelques générations auparavant, déniait^ même au rolurier, au Vildin, le droit de purler une arme.
Bordeaux ne jouissait, depuis la paix replâtrée, que d'un repos apparent; depuis (]i l'on ne s'y ballait plus, en conqilotait. l.e Tiers- État n'y av ail pas désarmé ; il témoignait , par son agitation, de sou besoin de conqUer poui qia lque chose el de faire compter avec lui. Le duc d'i-pernoo n'éluit pas rcmpl-tré et des gensà sa livrée parcouraient encore la ville; ilfallut, puur prt V( ijir de uonvcaux troubles populaires, dès le mois th» dén-mbre lii /U, que, sur les conelu^inns du procureur u/Miéral, le [parlement rendit uu arrêt faisant dcfense de reconnaître le duc pour gouverneur de la province, de recevoir ses gardes et à ceux-ci de porter sa Uvr(''e. Les princes de Condé et de Conti et le duc de Longue\'illc élauL sortis de leur prison du lldvre-de-Gràeu, au mois de février lOol, et, à la même éjKxpie, Mazarin s'élant laissé bannir du royaume pour donner, comme il le disait à la reine-mùre, le t« mps h la fougue biuiciisc de se calmer, uiio joie folle s'empara des tJordelais qui brùlcreiil des manne(|uins re-
prësonlant le cardinal et adressèrent des lettres de félicitations à Condé. An mois de jfiin suiviint, ee prince fui nommé de nouvcaa gouvernonr de Guierine. Mais ces concessions forcées n'étaient qQ*an tempérament <te la part d'Anne (rAn triche qui appelait de tons ses vœox le retour de Mazarin et considérait tonjoors les princes mécontents comme des factieux.
La majorité da roi approchait. Condé, qui ne s*était pas encore reni^ dans son goiiycrnement, ont atis qu'on avait dessein de profiter de la cérémonie du sacre pour arrêter sa propre personne. Aussi (ùt il se relira, à peu de distance de Paris, dans sa terre de Sainl-Maur, d*où il écrivit à tous les parlements pour leur dénoncer le projet qu'avait la reine-mère de faire bientôt rentrer Mazarin, dans le courant de septembre 1654 , qui était le mois même où Louis XIY atteignait sa treizième année et sa majo» tité. Le prince arriva à Bordeani et annonça au parlement qu'il venait chercher dans cette ville un refit ge contre les mauvais desseins de la cour. Le t)arlement de Bordeaux dépêcha ses remontrances, selon l'esprit et les vœux du prince, à toutes les cours de justice du royaume. Le Tiers-État et le populaire, béureux d'avoir un prince du sang au mifieu d'eui, eehii-Ià pour se mieux faire valoir et faire plus haut retentir ses griefe, celui-ci pour excuser et contenter cette passion d'agilalion qui est le propre de la souffrance et de la fièvre continues, témoignèrent pour Condé un enthousiasme extrême; le caractère belHiiunux, la physionomie héroïque, les grandes actions militantes de ce * jeune et illustre capitaine étaient bien propres d'ailleurs k entraîner des imaginations françaises, surtout des imaginations méridionales.
Toutefois il nMlait pas« dans cette partie même de la Firance, sans rencontrer do violents adversaires qui s'exprimaient sur son compte de manière à déconsidérer, dans sa personne, les princes en général ; tout ce qu'on a pu dire ou écrire depuis sur Philipp&'Égalité d'Orléans, n'approche pas, pour le hidcux^des actes faux sans doute qu'on a reprochés au grand Condé, de ce qui fut ditetc rit, au temps de laFronde, su rie compte de ce princti du sang ^ insurgé. Un pamphlet parut, quipartaitd'unemain, en apparence du moins, dévote et royaliste, sous ce titre : les impiétés sangkntes du prince de Condé^ Louis de Bouràon //. Une phime honnèto se
refuse à reprodtiire le cynique dt lail des infamies, des îiiltriqnes sacriltgc^s dont on y accuse le prince. Qu'il suffise de dirr que les mariages l'on ('s de Carrier dans la Loire, à Nantes, auruiL'iU été dévalués pur des horreurs plus graïkdes encore dont le vainqueur de Rocroi, celui qui pleurait, dit-on, aux vers du grand Corneille, ' cplui dont Dossiini en cheveux blancs illustra la tombe de la plus btîlio de ses oraisons funùbres, se serait rendu conpidjle (3). Tout en rfipoussant, comme un tissu d'impostures grossières, ce niOii?.lrueux libelle, il faut reconnaître pourtant que le prince de Condé donnait plus d'un pri iexte à la calomnie ; et que même il était aisé d'aUtiiudro par d'âpres vérités celui qui , après avoir tiré^sa plus belle gloire de la défaite des Espagnols à Kocroi, s'alliait maintenant eUrontiUienl à ceux-ci et poussait le uime de lèse-nation jusqu'à les introduire dans la France, jusqu'à leur consigner, comme garantie de son pacte odieux, la place d^ Bourg sur Dordogne et Garonne, qui était de son gouvernomenl.
Mazarin était sur le point de revr-nir de son exil, plus puissant qu'auparavant, malgré la majorité du jeune roi , quand le j>rince de Condé, s»'- dérobant à la foule qui ne lui aurait peut-rire pas permis de s'éloigner, quitta secrèti^ment la Guienne, avec le duc tic La Rochefoucauld, le prince de Marsillac et d'autres personnages, pour se renih'c à l'armée de la Fronde, à Paris. 11 laissait à Bordeaux, pour y entretenir l'ardeur de ses partisans, la princesse sa femme, assistée du conseiller Lenet, auteur de Mémoires sur les guerres civiles de ce temps, la duchesse de Longuevilie, le prince de Conti et le comte de Marsin on Marchin, oflicier de fortune du pays de Liège, qui abandonnait la Catalogne doiit on lui a\ail conliè la défense an nom de la France, pour venir prendre la garde de la capitale de la Guienne au nom de Cundé.
Mais, celle fois, les princes, princesses et grands seigneurs, le parlement même furent relégués au second plan dans Bordeaux par le peuple. Une assemblée existait déjà sous le nom de l'Ormée, qu'elle avait pris d une terrasse plantée d'ormeaux où elle se réunissait ordinairement. Les statuts de cette assemblée, qu'U fallait sififuer pour èire admis, sont encore un des raraclères de l'époipie de lu Fronde, dans lesquels on voit apparaîire lesidi'es es plus novatrices. Les membres do Tassociation de i Oi uicc b en-
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gageaient à exposer leurs vies et leurs biens pour soutenir qu*ils avaient le droit préexistant de donner leurs voix tiaiis les assem- J)lées générales de la maison commune, et de faire rendre compte à ceux qui maniaient les deniers publics ; ils s'engag.iienl à se proléger réciproqueinenl , à faire vider leurs différends par des arbitres élus dans leur propre sein 'et à se soumettre sans appel aux décisions de ceux-ci; ils s'engagaientà pn'ter de l'ari^ont sans aucun intérêt à ceux d'entre eux qui seraient dans le besoin, ù secourir et défendre les veuves et les enfants des membres de rassociation ; désireux d'étendre au monde entier celte association fralernelle, ils stipulaient, dans un article particulier, Tadmission de tous les étrangers qui feraient acte d'adhésion à leurs si lUiis. L'association de TOrmée, qui avait pris la place du triunivnal de la princesse de Condé et des ducs de Bouillon et de La Rochefoucauld, se composait de cinq cents membres; elle établit une juridiction appelée la CiiauiLre de rOrniiére, qui prononrait sur les iiff iires les plus importantes, et dont les sentences étaient siins ap|>> 1. Quoique les Ormisles, dans le caractère aussi profoiideuient républicain que possible de leur association, ne reconnussent point de clief , ils témoignaient néanmoins plus de déférence à ceux qui se signalaient par la nouveauté de leurs conceptions et la hardiesse de leurs projets : car là où il y a raisoimenieiit l'intelligence tinit par s'imposer, dépasse de la téte tout ce qui l'environne et constitue bientôt une sorte d'aristocratie nouvelle; malheureusement, à côté de cette aristocratie de l'dme qui se fait aisément accepter, il s'en forme une autre, dans les teni] s de troubles civils, qui ne prend naissance que dans la force physique, dans la brutalité du fait. C'est à celle-ci qu'appartint, dans 1 association de TOrmée, un ancien boucher nommé Duretesle, qui s'élail fait naguère solliciteur de procès, et qui maintenant commandait dans Bordeaux avec une autorité dictatoriale. Le prince de Conti lui-même qui, moins d'un siècle et demi plus tard , se serait peut-être laissé entraîner à des excès égaux a ceux de riiilippe-Lgalité d'Orléans, était obligé de se soumettre aux ordres de Durelcste. « Allons, Monsieur, lui disait souvent celuici, il fa\il monter à cheval. » Et le prince montait aussitôt en selle, accompagnant l'ancien boucher dans les rues de la ville, comme eût fait un aide-de-camp. Les membres du parlement
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n'étaient pas menés moins lestement par Dureteste. Quand Tan d'eux lui (Kiraissait suspect, il lui écrivait: «Monsieur, ayant appris que tous êtes malade, je vous porto une ordonnance pouf aller prendre Tair : si dans tout le jour de domain vous n'èles pas sorti de la viile, vous serez poignardé et jeté dans la riviè re . » Un conseiller nommé Denis Tapercevant un jour qui veuail de son côté, lui dil, m Tabordant, pour l'amadouer : «lié Liiu! monsieur Durctesle, qu'avez-vous de bon à me ( t — Que TOUS ne Talez rien, monsieur Denis, » lui jeta pour toute réponse» en passant, l'inlraitaMo Ormisle, prenant en toute occasion sa revanche de toutes les humiliations dont les gens de race et de robe avaient abreuvé les classes inférieures. Jusqu'à quand l'histoire des révolutions humaines sera4-elle une éternelle revanche, c'est-à-dire une étemelle Tengeance? Un autre Ormiste, nommé Villars, acquit aussi une grande puissance et eut une compagnie de quatre-vingts gardes. Les Ormistes battaient en hrèche la royauté par les princes et le parlement, et les princes et le par-» lement par fe peuple.
Une déclaration royale avait interdit le parlenient de Bordeaux» les (Sverses compagnies de ville et tous les présidiaux du ressort Âu moment où le procureur générai portait cette déclaration au palais, elle lui lut enlevée par un rassemblement d'Ormisles; de BOrle que pour que le parlement ne pAi arguer d'ignorance, la cour fut obligée de faire publier l'interdiclion à IMayo. Phicé sons la double pression des princes mécontents et de l'Orméc, le parlement dénia toute valeur à l'interdiction, comme ayant v\6 extorquée au roi; il déclara le cardinal Mazarinet ses adhéicnls criminels de lèse-majesté et pert!irba leurs du rei'K ts public; mais quand, se flattant d'avoir ainsi donné une ample satisfaction aux exigences du parti dominant dans la ville, et de s'rîro en même temps sauvegardé lui-même contre la cour et contre lesOrmistes» il voulut interdire les assemblées que tenaient ceux-ci comme inutiles au salut commun, alors il rencontra une résistance terrible, devant laquelle il fut même oblige de s'effacer, de s'annuler quelque temps. Ne se croyant plus libre, il prit la résolution de ne plus se réunir, tant que l'Ormée conlimu rail à s'assembler. Le cours de k justice fut suspendu. Deux des présidt nls au par^ lemekit, le procureur général Jean de Pontac et nombre de con-«
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seillers, parmi lesquels un Secondât de Monlesquien , furent réduits î\ s'exiler de Bordeaux, où leur vie n'était plus en sûreté. La princesse de Condé, la d h liesse de Lon^rueville et surtout le prince de Conti, pur un rôle au moins é([ui\uque, quelquefois Û'uue bassesse exlrè nie, poussaient à la déconsidération de Tautorité judiciaire, comme ils avaient poussé à la déconsidération d(; l'autorité royale. Dans une réunion ehez la duchesse de Longuevilie, le pré^^iduiit de Pichon fui itnbiiqueuient bafoué, insulté; on alla jusqu'à le menacer, devant la duchesse, <îe lui faire un mauvais parti. Le prince de Conti qui , esclave de TOrmée, ne voulait cependant pas qu'on le crût tel, se posait en interméiliaire du parlement et du peuple; et, qu'elles vinssent de lui ou des OrmisLes, il apportait sans cesse aux magislrais des promesses de respect pour eux et d'attachement au repos pnlilic,
' que personne, plus que lui, ne contribuait à troubler. Le parlemeiil savait à quoi s'en tenir sur ces promesses trompeuses; toutefois le présiilent de Gourgues voulant mettre le prince au pied du mur, le remercia de ses prétendus bons ulTices pour, le passé, mais en môme temps le pria Je ne plus intervenir el do ne plus même recevoir les députés de i'Ormée; ce qu li inîut garde de f.iire. Un prêtre ormisle, nommé Gui, étant allé défier le président Daflis de faire mettre à exécution les arrêts du parleme'iit et ayant accompagné ce défi de menaces violentes , le pnnce de Conti qui avait des rapports avec cet ecclésiastique, fut mis en demeure de s'expliquer, et déclara enfin qu'il était impuissant à mettre un Ircin mu déchaînemenl populaire. Eu effet, l'impuissance des princes mécontents était maintenant notoire, et, après avoir voulu faire du peuple leur instrument, ils étaient si Lii-n devenus eux-mêmes les instruments du peuple, que, dans les [iremiers jours de septembre, sans (ju'on prît la peine de consulter Conti, ni Marsin , (fes gens armés furent introduits dans la ville
' pour en di'niolir les cliàleaux-forts, conforjnément à une délibérotion des Ormistes. Ceux-ci ne voulaient laisser sultsisler auprès d'eux aucun souvenir de servage; mal^ ils ne rélléchis^aieiit pas que ces fortillcalions étaient aujourd'hui leurs principaux moyens de d 'iVuse contre la nouvelle armée royale envoyée en Guic'une sous ie ( uiumandemenl du comte d'IIarcourL Le prince de Conti eut toutes les peines du monde à dissuader les bourgeois
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cl le populaire du leur dessein , et, pour y réussir, leur iH toutes
les concessions qu'ils désin rent.
C' poiulanl le reste de la Guienne cl les conln'es voisines scr- Taicut de théàlre à des événements militaires. D'un côté étaient les partisans de Condé , ayant à leur tète Marsin , les deux Lusignnn père et fils et un officier originaire de Bohême, nommé Balthazar, qui, venu avec deux mille Irlandais soudoyés par l'Espagne, se fit une cerlaine réputation dans cette guerre; de Tautre les troupes royales commandées en chef par d'iîarcourt, ayant sous ses ordres les généraux de Sauvebœuf , l'illebonne et Marin. Le comte d'Harcourt fut appelé dans ce temps sur uû théâtre plus digne de son nom et de ses talents; l'armée à laquelle il inspirait à la fois le courage et la générosité, parut démoralisée par son départ, et Marsin crut que désormais rien ne serait capable de lui résister. Il marcha du côté de Bourg, avec , dessein d'assiéger Blaye oii commandait toujours le duc de Saint- Simon ; mais il ne put à cet égard tomber d'accord avec le baron de Vatteville et les Espagnols qui occupaient Bourg et qui lui refusL'n'iit les serours nécessaires à son expédition, parce qu'il voulait prendre Blaye pour le prince de Condé et que Vatteville entendait que ce fût pour le roi d'Espagne. Marsin et Ballhazar durent se borner à s'emparer de Gastelnau, de Castel-laloux et de quelques autres petites places.
Sur les entrefaite'^ , une amnislie générale fut offerte aux Frondeurs, à la condition que les princes désarmeraient trois jours apr«'s sa publication, qu'ils enverraient leur renonciation à tous les traités qu'ils pourraient avoir faits sans l'aveu du roi, qu'ils feraient sortir les Espagnols de Bourg, de Stenai et des autres places consignées entre leurs mains, et enfin qu'ils feraient abandonner par leurs vaisseaux les côtes de France. Le parlement de' Bordeaux qui, entre deux soiunissions, Tune k la cour, l'autre auf Ormistes , paraissait maintenantpréférer la première, était d'avis ^ d'accepter l'amnistie royale; mais la princesse de Condé , la duchesse de Longueville, le prince de C nti et Marsin^ s'appuyant alors ouvertement sur les Ormistes, furent d'un avis contraire; et rOrmée signifia au parlement qu'il n'«îûl point à enregistrer la déclaration d'amnistie, avant d'en avoir conféré avec le prince de Condé. D'autre part, le parlement de Bordeaux qui se faisait
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un devoir délimiter en tout la conduite du parlement de Paris , rendit , ù Teicemple de celui-ci, un arrêt diblarant la personne du roi détenue par Hazarin, qui était de retour en France, etinvestissantleducd'Orléansde la lieutenance générale du royaume et le prince de Gondé du commandement des armées.
Quand le prince de Condé eut perdu, le 2 juillet 1652, laba* taille du faubourg Saint^Àntoine, à Paris, contre Turenne» et fut allé par suite chercher un refuge en Espagne, Bordeaux ne se soumit pa» avec la capitale du royaume. Une déclaration royale, €p date du 8 octobre 4652, traiisféra le parlement à Âgen où celui-ci tint ses premières séances au mois de mars 1658. Les Ormistes virent avec satisfaction son départ qui les laissait com* plélement maîtres de Bordeaux; il n*en ^t pas de même du prince de Conti, qui ne pouvait plus aliriter sa révolte derrière les arrêts de h justice et qui se trouvait ainsi à découvert dans toute la nu» dité de son alliance avec les dernières classes du peuple; car déjà la bourgeoisie elle-même Tavait abandonné.
Hazarin avait donné des ordres et pris des mesures pour la soumission de Bordeaux et de la Guienne, tant par k» armes du soldat qui étaient pour lui un moyen extrême, que par celles de rinlrigoe qui lui convenaient mieux. Tandb que le jeune duc de Caudale, en qui devait bientôt finir la maison d'Épemon, était nommé gouverneur de Guienne à la place de Condé et mis à la tète de l'armée royale, des trames étaient habilement ourdies, par les soins do cardinal, dans Bordeaux même, pour y Jeter la défiance, la dirision et le désir de retourner à une vie paisible. Le duc de Saint-Simon, gouverneur de Blaye, seconda avec succès fifaxarin dans ce double plan. Le marquis de Lusignan le père, quoîque xélé frondeur, parut s*y prêter volontiers, en raison de sa rivalité avec Marsin; mais ses menées furent découvertes et il fut obligé de sortir de Bojfdeaux. Jacques Filhot, trésorier de France à Hontauban, devait être un instrument plus heureux des projets de Hazarin et de Saint-Simon sur cette ville; néanmoins ce ne fut pas sans bien des épreuves et des souffrances. Le duc de Caudale ayant paru, avec son armée, près de Bor- deaux, iacquea Filhot, que Ton soupçonnait d'intelligence avec lui, fut yiolemment arraché de sa maison; on le tratna devant un conseil de guerre composé de quarante Ormistes, sous la pré-
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sidcBce du prineede Conti ; on le mil ù la question pour lui arracher son secr^; mais il resta ii)él)raulal>K3 au (Milieu des tortures et ne dut ensuiteia vie qu'à la crainte qu'in8])îrâit le ?oisinag« d^ l'armée royale.
Bordeaux n'était pas menacé que par terre. César*. duc de Yeiulinnc, fils légitimé de Henri IV^ avait été revêtu, en 4650, dfi la di^ilé âe grand-mattrc et surintendant de la navigation et du coipipeice, da laqueUe la reine-màee 6*ëlâit démise en sa la<veur pour le gagner à sa cause , ainsi que son iîla, le duc de.Beaur fi>rt» autra héros de la Fronde, k qui Ton accorda même la sur» Tivancê en la charge. Le nouveau grand-malfre reçut ordre de seconder les opération^ du duc de Candel^N ^vec une flotte que Ton eut de» peiœs inouïes à réunir au nombre de huit naTires d'assez fort tonnage, de trois galères, de huit petite» frégates et de plusîauflB JarigeiUios et ebaloupes .
Dans cette détresse de la marine de r£tat, Duquesnc avait armé à ses frai» une petite escadre pour veoir se joiudre au duc de Vendôme et combattre E^jtagnols , auxquels il avait Toué uoe haine implacable. Cbetniu faisant, il rencontra une escadre anglaise dont le lui lit dire de baisser pavillon. « Le pavilloa français ne sera jamais déshonoré tant que je Taurai à ma garde «répondit Duquesne; le canon eu décidera , et la ûerté eiigtaise pourra bien céder aujourd'hui à la valeur française. » Ce qu'il espérait airiva : les Anglais, quoique supérieurs en oarnlve, furent mis an fuite après un combat meurtrier. Duquesne , quoique assez grièvement blessé encore dans cette affaire, se fil radouber, et, vers le mois de février opéra sa joMUion, dans la Gironde , avec le duc de Vendôme , malgré une flotte espagnole qui croisait à remboucbura du -fleuve, sous les ordres du marquis de Santa-Gruz.
l^aflaitesdas princes frondeurs prenaient de tous côtés una mauvaise tournoie. €opdé avait en vain cherché à soulever les • restes de l'ancien parti huguenot dans La Rochelle; loin de lésa* condor, les habitants de cette ville s'étaient barricadés contre ses purlisafls, les avaient combattus et avaient aidé naguère le C(m>la d'Uarcourt à précipiter de leurs murailles les soldats mercr^nairos qui s*y trouvaient et que le comte du Doignon, leur chef , avait raBgésduc(6iédaspniuiis insurgés. Plus tard, vers la ân île 1659^
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du Doignon, aprrs avoir re<;u des sommets d'argciit considÎTables des Espagnols , s'élail inbt'ii.sil)l(Mn(nil éloi^MK^ do la cnuso de ceuxci el de celle des prinecs , elav.tit (jdianjj;»'' Browage, les îîo-d'Oléron cl de , tous ses j^oiivernemctifs <rAmîis an un mot, contrele Lùton de nian'chal de France. Le foyer de la Fronde se resserrait de plus ea plus ei ne pouvait manquer d'ètf e prochainement étouffé.
Tandis que le duc de Cnndaîe prenait Bergerac, Bazas, la Réole, Langou . ('adilîac et s'avançait jusqu'à Bî-gle, le grand-maître de hx navi'/aîion faisait oonslruire un fort dans Tile de Cazati pour arrêter tous les navires qui sorlirairni du Bec. Dans celte situation, Mnzarln enf^agea le roi à olirir de nouveau l'anudslie; les Oriuislcs qui eomplaient non-seul' ment sur Tappui de l'Espagne, mais eiicorc sur celui du Prolccteui d Aii ^lelerrc Cromwcl au[U i's dufjuel ils avaient envoyé une dépntation, la firent repousser une seconde fois. Néanmoins, les plus notables do j;i bourgeoisie, «'étant assemblés à la Bourse , la dérnarciie de rormée rerut d'eu]^ une désapprobation complète ei les députés qui étaient allés cm ÀngleUrre furent bannis de la Tille. L'archevêque de Bordeaux, Henri de Bétliune, crut que le moment était venu d'interposer raulorité de son ministrre pour faire rentrer le^ h;d)itanls de Bordeaux sous l'obéissance royale, et lança les foudres tle rf.'/lîse confre tous ceux qui, à l'avenir, porteraient i<*s armes conli» 1 > roij mais l'Ormée avait encore conservé plus de puissance qu il n'avait cru ; il fut chassé à son tou nie la ville et Ions ctnix d'entre les prêtres qui avaient prêché la sou missioafuroiiimaitrailé& dans leurs personnes et dans leurs biens.
Quoique les agents secrets de Mazarin eussent détaclié déjà beaucoup d'Ormistes de la cause de ce parti, il semblait done qu'il n'y cfit plus d'autre ressource que le siège même de Bordeaux pour faire rentrer les habitants de celle ville dans l'oliéis» iance. La campa inie militaire fut reprise avec une nouvelle activité. Après avoir pris encore le chfUeau do Poujol et les villes d'Aiguillon et de Marmande, au-dessus de Bordeaux, le duc de Tandale, de coîicert avec le duc diî Vendôme, résolut d'enlever, ûu-dessous de la capitale de laGuienne, la place do Bourg aux Espagnols. La Iranchéc fut ouverte le 29 juin 1053', et, pressé par terre et par eau , le gouvanieur étr«n^er« don O^orio. cupiiuW
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dès le i DU 5 juillet. Les vaisscatix do Vendôme rcinontArent ensuite la Dordogne jusque sons Libounie, accompagn as le Iniigile la rive des troupes de terre ; le sii- jc de celle place cummeiiea le 9 juillel et fut terminé le 17 du même mois par une capitulation. Après ces opérations, Bordeaux se trouvant bloqué de tous côtés, Vendôme revint mouiller devant Lermon, le duc de Candale reprit son poste à Bègie et Marin occupa le Médoc. Lu (libelle commença à se faire sentir dans la ville. « f^es bons bourgeois^ dit dom Devienne, dont le style et les opinions semodiOent selon la tournure que prennent les événements (4), crurent que ce moyen était le bon pour forcer les Ormisles à céder, et caclu;rent leur blé. » La bourgeoisie en effet, travaillée par les agents de Mazarin, en avait assez maintenant du mouvement dans lequel elle avait été la première a entrer, et qu'elle se réservait, sans se l'n vouer, - de reprendre quand le débordement d'en bas et les inconvénients de la guerre civile seraient un peu oubliés. En vain Conti, Marsin etleconseillfT Tciiel voulurent s'opposer aux intentions devenues si pacifiques de^Oons bourgeois ; ceux-ci criaient maintenant à tneièie : « Vive le roi ! plus d'Ormée î »Ils prirent en majorité la couleur blanche , par opposition à celle des princes qui était isabelle et à celle de l'Ormée qui était bleue. À celte nouvelle, le duc de Candale, avisé d'autre part que trente voiles d'Espagne venaient de se montrer devant Blaye, fit tout au monde pour ne plus ranimer la guerre et pour achever de vaincre par des moyens pacifiipies. Il convertit de lui-même une trêve de trois jours accordée aux Bordelais en une trêve illimitée ; il fit répandre de l arg nt dans la ville pour qu'on y criât: vive le roi. Le populaire, trouvant dans cet argent une nouvelle occasion d'oublier un moment sa souffrance, cria Vive le roi, comme il avait crié depuis peu successivement : Vivent les princes, vive le parlement, vivel'Ormée. Intimidé et ne se sentant plus soutenu même par l s classes inférieures dont il s'était montré le courtisan peu digne, le prince de Conti se rendit à la Bourse et y déclara qu'il renonçait à toutes sortes de traités avec les Espagnols. Un traité de paix fut enfin conclu le 30 juillet 1653, lequel accorda amnistie o( conservation de leurs privilèges aux habitants, remit ;\ la générosité du roi ce qui concernait la perbonne du prince de Condé, assura des passeports à la priQcesso et au duc d'Eughien » son ûls, laissa au prince
DE FEANCË. . «7
^ tie Conli et à la duchesse de Looguevflle la faculté de se fm ^ c^jpdlprendTe dans Taninistiet à Marsin celle de se retirer à Liège , sa patri(^ , au marquis de LusigiiaD et à d'autres seigneurs qui 'tefusait^nt l'amnistie, le'droit de {nrendre leur retraite où bon leur SK^^ât. Le*' conseiller Guionet» comme particulièrement at- • tachSft^au prince de Coudé, fut obligé de quitter la ville. Cinq pëi^nnes , appartenant à rOrmée* furent eioeptées de Tammstie ; c't^taient Dureteste, YiUars, Trancars, Blaru et Desort. Conti 4^|pb1int Ta grÀee du second; les trois derniers se sau?èrent en An- ^l^(i^n$a^ quant & Dureteste, condamné à périr par la main du iKMifriBiu • il se vit abandonné dans ses derniers instants par tous ceux qui nfl^ère encore étaient ses adulateurs; le populaire luimême, si prompt à délaisser, quand il ne les insulte pas, ceux <qu'il a le plus recherchés, le Hi conduire au supplice aTec indiflérence et dureté; la tète de cet homme qui avait exercé pend^it deux années une véritable dictature dans Bordeaux, au no^ de principes qui plus tard auraient été baptisés do nom de ^o^unistes, fiit fichée au bout d'une pique et exposée au haut d^unè tour située à l'extrémité de la promenade de FOrmée. « lllJpkt, remarque dom Devienne, le sort de ceux qui com-
Ëttent l'autorité; tant qu'ils servent les prissions des autres , on r recherche, on les regarde comme des divinités tutélaires : ces passions viennent-eUes à dumger d'objet, l'enthousiasme cesse; ils restent dans la dasse' des hommes ordinaires; quelquefois même ils ne paraissent plus que des hommes méprisables, et c'est toujoursavecla plusfrdde indiflérenoe qu'on les voit tomber da^s l'abtme* » La réflexion philosophique de l'historien de Bordeaux n'est juste qu'autant qu'elle s'appliquait seulement à des hommes des classes moyennes on inférieures : car on ne voit pas que les Gondé, les Conti» les La Rodiefoucauld« les Bouillon et tant d'autres hauts personnages qui avaient été les premiers . à s'armer contre l'autorité, aient eu le sort de Dureteste, quoiqu'ils eussent, eux, réellement commis ce crime horrible entre tous d'avoir introduit l'étranger dans les flancs de la nation. Quoi qu'il en soit, c'était ainsi qu'on avait vu , au milieu du dix^ septième siècle , entre ces deux digues puissantes qui , Tune s'ap* pelait Richelieu et l'autre Louis XIV, le flot du Tiers-État, soulevant après lui et plus profondément qu'il ne voulait le flot III. . I
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populaire, -concourir à saper la puissance royale par les princes, • comme il aTait jadis pitissamment concouru à saper la puissincé féodale par les rois. Un moment le mouvement révoluteinaîre, qui dès longtemps s'indiquait dans la nation, pourrait encore être arrêté par Louis XIT, comme ilVaTait élé naguère par Richelieu, comme il le fut dans la suite par Napoléon ; mais, pendant ce temps, son flot ne ferait que s'amasser et monter, et, la digue une fois dépassée, il n*en inonderait la terre qu'avec plus d'impétuosité. Du reste, des levains de sédition ne cessèrent pas, même h Tapogéq de la grandeur de Louis XIV, de se montrer «ans Bordeaux; car, après que les habitants eurent été obligés de té^ tablir en quelque sorte contre leurs propres libertés le.Chéteau^' Trompette et le fort du Hâ dans l'état où ils étaient avant les troubles civils, et que le parlement entièrement soumiseut obt^u,*" en 165i, de venir se rétablir dans la capitale de la Guienne, on devait voir le peuple de cette ville se soulever néanmoins encore en 1675, à ^éternelle occasion des impôts, et courir sus aux gar betenrSt nom sous lequel il désignait les commis et tous les préposés à la perception des taxes. ^
Dnquesne ne fut pas immédiatement remboursé des dépenses qu'il avait &ites, en aimant l'escadre qui avait été d'un si grand secours a]a duc de Vendôme; mais, en attendant , on lui donna, comme récompense, le château de 111e d'Indret-snr-Loire, audessous de Nantes, qui était du domaine de la couronne.
Pendant l'exil de Ifazarin, le comte d'Alais, qui avait perdu le gouvernement de Provence, s'était rangé au parti des princes mécontents contre ta cour et le cardinal, et Toulon avait suivi -sa fortune. Deux factions divisaient en outre la Provence : celle des Cemveis et celle des Sabrews; Toulon devint le refuge des der^ niers, sur lesquels s'appuyait le comte d'Âlais. Celui-ci fut arrêté en Poitou, au moment où il faisait route pour se mettre à la tête de ses partisans, tandis que le duc de Meroœnr se disposait à mettre le siège devant Toulon, après s'être emparé du fort do Saint-Tropez. A la nouvelle de l'amstatlon du comte cl de la prise de ce fort, les Sapeurs, retirés à Toulon» proposèrent d'entrer en arrangecoent avccle duc de Hercœur, qui déjà (!'lail établi à Ollîoules. line convention fut en conséquence signée, le \% sep* tembre t(K)1, laquelle reconnaissait le duc de Mercœur, neveu
par alUanoc do Mazaiiii, en qualité de gouverneur intérimaire de Provence, réglait la sortie des troupes de la place, arrêtait que la ville lèverait, pour sa [tropre garde, huit compagnies de quarante hommes chacune, sous les ordres d'ofûciers nommés par le conseil municipal, avec l'agrément du gouverneur, et que l'entretien de cette troupe se ferait aux dépens du pays; la môme convention portait que Toulon serait niainu au dans ses privilèges municipaux. Une paix délinilive fut négociée et conclue entre le parti des Canivels et celui des Sabreurs. l'ne amnistie générale la couronna en 1653. -Séanmoins, la Provence ne fut pas encore entièrement paciijée-, car, en 1658, une nouvelle insurrection y devait éclater, particulièrement dans Marseille, comme on le verra bientôt.
La guerre civile avait été constamment ac. oaipagnéc de la guerre étrangère, ce qui rendait plus coudamnahle encore la conduite des princes cL des grands seigneurs révoltés. Tous les hommes de mer, moins un moment l'ex-vi ce-amiral du Doignon, si tant est môme qu'il puisse être rangé au nnml)re des marins, étaient restés fidèles h la cause nationale contre les ennemis venant du dehors. Le chevalier Paul, parti de Toulon, le 5 avril 1650, sur le vaisseau-amiral de France la Reine, de 52 c;monSj et ayant sous ses ordres ht Duchesse, capiLuue Des Ardens, convoyait quelques petits b/îtiiiiuuLs chargés de vivres et de munitions, quand il découvrit, le 13 du même mois, entre le cap Corse et rileCapraja, cinq vaisseaux de guerre luniemis qui croisaient pour arrêter les secours que la France envoyait à Porlo-Longone. Le chevalier Paul déclara à son équipage, qu'il ne reculerait pas, quelle que fût la supériorité dt's ennemis, et que jamais, lui Ci>ii»mandanl, on ne verrait prendre la fuite h un vaisseau-amiral de France. Les Hispano-Psapolitains voulurent ajouter la ruse au nombre. Dans l'espérance de troubler le chevalier Paul, ils détachèrent de son côté le plus petit de leurs vaisseaux, comme si c'eût été un brûlot : mais l'expérience du chevalier lui ayant fiut connaîlre leur stratagème, il alla aussitôt, tant que le vent put le lui permettre, sur les ennemis pour les combattre. Arrivé à demi-portée du canon, il engagea immédiatement l'action. Si, de son coté, il recul plus de cent cinquante boulets sur son seul bord, il eu envoya plus de douze cents qui firent de si grands ravages, qu'après quatre heures de combat , les enneims
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•e retifèrent tout déseiHj^rés. Pour lui , afi^ de ne paft^sKT ceux-ci en doute sur la réalité de sa victoire, au lieu d'essayer à leur dérober sa roule en éteignant les fanaux de son vaisseau, il en doubla les feu4c. Mais on u*eut garde de finquiétfir de nou-veau, et le lendemain il fit entrer triomphalement son convoi
* dans Porto-Iongoae..On assure qu'après cet eiploit du chevalier Paul» les ennemis gardèrent une telle tepreur de lui» qu'ils n'osèrent de longtemps reparattre sur cette mer. Dans tous les cas* son retour à Toulon ne fut nullement inquiète*.
Tant d'actions héroïques élevèrent le chevalier Paul aux pre* miers grades de la marine : il eut des commissions de chef d'escadre, de lieutenant général et de vice-amiral. Le grand -maître de rOrdre de Malte, Lascaris de Castelard^ le fit chevalier de ' jusUee^ l'an 1651, et /!a BeU^on lui envoya une croix estimée à • plusieurs milliers d'écus.
Le chevalier Paul» ne voulant pas être en reste avec ceu; qui' . l'honoraient ainsi , fit présent aux chevaliers de Malte d'un vai»> seau armé» estimé à trois à quatre cent mille livres. Vers le,, môme temps, il vint à Paris et se trouva è une célèbre cavalcade qu'on fit à l'occasion de la majorité du roi Louis XIV. En cette cérémonie, le chevalier Paul, au rapport de madame de Moiteville» Lien qu'il n'eût jamais encore, dit-on, monté un cheval» pour témoigner de son zèle au service du roi , voulut paraître sur un cheval fougueux, dont la housse étai i de velours semé de perles ; lui-même il portait des vêtements brodés d'or et d'argent» sa croix de chevalier et un baudrier couvert de figures d'or en relief; il étonna toute la cour par la dextérité avec laquelle il «'acquitta de
* son nouveau métier de cavalier, et sa magnificence frappa tou s les regards. Il était d'une taille assez élevée» sa physionomie avait quelque chose de sombre» à laquelle sa moustache et sa mouche, formant comme une espèce de croix de Malte, ajoutaient une certaine bizarrerie. Toutefois, son caractère, hors des combats, n'avait rien de cet extérieur menaçant. Le chevalier Paul était d'une dou-
. ceur presque naïve ; on ne le surprenait jamais en colère. Il n'a- ' vatt qu'un filet de voix, et parlait trèe-peu. Il jouissait d'une telle . réputation de bonté dans l'armée, que c'était à qui servirait sous ses ordres. Comme tous les esprits îe quelque élévation, il n'avait aucune honle de son origine pauvre; tout au contraire il aimait à
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^' }a rappeler ; et ses anciens amis, ses anciennes connaissances des \ plus mauvais jours étaient sûrs de n*en être point dédaigués. Un
jour qu'il passait sur le port de Marseille avec une nombreuse et brillante escorte d'ofûciers et de gentilshommes , il aperçut un
• >* ■ matelot qui, gar crainte ou respect, se retirait à distance; aws- , . sitôt , s'approchant de lui : « Pourquoi me fuyez-vous, mon ami? . * Croyez-vous donc que la fortune m'ait fait oublier mes anciens
*amis? • Et lui tendant la main, et se tournant vers son escorte : « Messieurs, dit-il, voilà un de mes anciens camarades ; nous avons été mousses tous deux sur le môme navire; la fortune m'a ^ été favorable et lui a été contraire ; je ne l'en estime pas moins.
Souffrez que je m'entretienne un moment avec lui. » Le vice- , ' - î<imiral fit placer le matelot à son côté, lui parla d'abord des avenlures de leur jeunesse; puis, passant à des intérêts plus sérieux, ' - il s'informa de sa position présente, lui demanda s'il avait des *• enfants, et, sur sa réponse affirmative, il l'engagea à aller l'attendre chez lui. De retour à sa demeure, le chevalier Paul donna • des secours au pauvre matelot, et lui procura un emploi qui le^ ^j^» fit subsister avec sa famille. Ce trait fit autant d'honneur au che- . • valier Paul que la plus belle de ses victoires.
•Vers le temps où cet illustre marin faisait son expédition de Pôrto-Longone, le capitaine d'Almeras, commandant /e Dragon, commençait à se signaler en enlevant aux Espagnols un bâtiment chargé de munitions et portant, outre des dépêches importantes, le trésorier et le contrôleur général de l'armée navale des ennemis. -
^ Le roi d'Espagne, néanmoins, avait mis à profit la guerre civile ^ de la France pour rentrer dans plusieurs conquêtes faites sur ses , prédécesseurs ou sur lui. Dès l'an 1649, ses généraux avaient repris quelques-unes des positions qu'il avait perdues dans le^ '> PavsrBas. Le 18 mai 1G32, Gravelines avait été obligé de se .f^ rdjjidre aux Espagnols, après soixante-neuf jours de siège. Cette
* môme année, Dunkerque s'étant vu menacé d'un sort pareil, et ' le général, depuis maréchal d'Estrades, s'y trouvant bloqué par it. les ennemis, Cromwel avait fait proposer à celui-ci un projet de
^ traité, {»ar lequel il offrait à la reine-mère d'entretenir à sou seivicê^uue armée d»' terr(i et cinquante vaisseaux, si elle voulait; abandonner à T Angleterre celle place maritime qu^, lu France
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semblait ne pouvoir plus conserver. On a prétendu qu*indign6 de cetle^ proposition, d'Estrades avait menacé de f lire jeter à la mer l'envoyé du Protecteur; mais la chose est d'autant moins probable que les auteurs qui hasardent, comme le P. d'Orléans dans sa4)rélendue Histoire des Révolutions d'Angleterre, cette allégation, disent qu'il n'en donna pas moins avis à la cour du projet de traité, et que iMazarin avait pressé, dans son exil mcme, la reinemère d'y accéder, -eomme à un moyen sûr d'affermir son aulorilôcontre les cabales. La proposition, nonobstant ce conseil, ayant été alors repoussée par Anne d'Autriche, Dunkerque s'était rendu aux . Espagnols, le 10 septembre 1652. Fume et Bergues-Sainl-Vinox n'avaient pas tenu longtemps après. EnGn, en Espagne, la Catalogne, qui naguère s'était donnée aux Français, leur avait été enlevée par suite de la véritable et honteuse défection de Marsin, inspirée par le prince de Condé. Don Juan, fils naturel de Phi-'* Hppe IV, s'était aussitôt montré devant Barcelone avec une llolle puissante qui, en se bornant à couper le commerce et les vivres ^ à cette grande cité, l'avait mise aux abois. En vain le maréchal de La Molhe-Houdancourt vint se jeter dans Barcelone, au printemps de l'année suivante, et dirigea avec bravoure et opiui<ltrelé la résistance des habitants à peu près réduits à eux-mêmes; il fallut enfin que ceux-ci capitulassent, le 13 octobre 1G52,-et dès lors la Catalogne put être considérée comme perdue pour la France, malgré les quelques positions que Ton y conserva encore.
Le duc de Guise, sorti des prisons d'Espagne par les bons offices du prince de Condé, profita presque aussitôt de sa liberté pour reprendre son projet d'enlever le royaume de Naples aux . Espagnols, à la faveur de nouveaux symptômes de soulèvement chez les Napohlains. A force de soHicilalions, il obtint de Mazarin, en 1654, une fiolte de vingt-cinq navires ronds, cinq galères, et six barques armées, c'est-à-dire à peu près tout le matériel naval r dont pouvait encore disposer l'État. Celle flotte, que dirigeail«le chevalier Paul, sous les ordres du duc, et qui portail des troupes de débarquement commandées par les généraux r)u[)lessis-"6ellièvre et de Folleville, sortit de Toulon le 5 octobre ; retardée par les vents opposés, elle ne mouilla devant Castel-a-Mare que le
«^v«^3 du même mois. Guise avait compté sur la soumission immé- - T 11 gouverneur de celle place; mais celui-ci au conlniire
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raytintrer u à coiipsde canon, l'ordre de débarquement fut donné exécuté, sous la proloclion du feu des vaisseaux, lequel dura cinq heures. Oualorze galères eunemies , venues pour secourir Caslel-a-Mare furent baKues par le clievalier Paul qui, se mullipliant de la flotte à la lerr(.', se mit ensuite à la tcle d'un corps de descente composé de nialeluls et de soldais. Duplessis-Belliù'vre et Folleville, s'apercevanl du trouble des assiéj^és, tirent aussitôt faire une brèche aux murs, par laquelle ils entrèrent dans la ville qui, attaquée d'un autre côté par le uianjuis de Valavuir, fut bientôt réduite à se rendre. Le gouverneur, retiré dans le chd- :.<-teau, capitula le lendemain, li octobre. I.es ennemis essayèrent plusieurs jours de suite, mais inutilement, de reprendre Castel-
* a-Mare; le général Duplessis-Bellièvre reçut une blessure mortelle pendant une des sorties où il les repoussa. L'occupation
ï de celle place n'eut pas les conséquences qu'en avait espéré
* le duc de Guise; persomu^ dans le royaume de tapies ne j)ril fait < l eause pour lui ; df sorte que, manquant de vivres et ayant à craindre l'arrivée de nouvelles troupes espagnoles, il prit le [)arti d'abandonner sa conqutHe et de se rembarquer, le 4 décembre 16oi. Au retour, la flotte française fut assaillie et disposée par une tempête. Parmi les capitaines des bâtiments séparés se trouvait Yalbelle qui, devenu chevalier de Malte, avait,
.en 1049, concouru, avec un bataillon de lalielicjion, à la défense de l'île de Candie contre les Turcs et avait tué alors un pacha de sa main. Dans ces nouvelles circonstances, son courage et son sang-froid ne se démentirent pas. Au moment où il soutenait, avec la PerscCy l'assaut terrible des vents et des flots, un vaisseau anglais, que le mauvais état du sien enhardissait, eut, malgré la paix qui régnait entre les deux nations, la fiicile 'audace de lui demander le salut, comme lui droit aajuis aux maîtres de la mer. Yalbelle ne se montra j;as, à cet égard, de meilleure composition que Duquesne. Il refuse tout net, et, voyant que l'Anglais se mettait en devoir d'arracher par la force ce qu'il n'avait pu obtenir autrenient, il arrive droit sur lui et le surprend par un impétueux abordage ; lui-même , il passe sur le pontadrerse, donne à tous l'exemple d'une héroïque ardeur, . culbute, foule aux pieds ses insolents agresseurs, enlève le pavillon dtt ceux qni (oui à iiieure vouJaieni le Hatoer d'aotaoer le
sien, et, après un affreux carnage, finit par se i^Hb maître du ». vaisseau ennemi. Toutefois, pour ne pas trop ai0fm& rappdr(|^ entre les deux nations, il abandonna ensuite çette^t'ise, réclamée par le commandant anglais. La flotte dii Al|<ï de 6iii8(|il9M6ia\^ que le 20 décembre à Toulon. ■ ^
Le bruit de la dernière action de Yalbe^iiTait ^e^é tous les capitaines de la marine d'Angleterre dans une extrême irritation. " Tous cherchaient le navire ic Persée^ de 30 canons, et son ' • jeune et vaillant commandant, pour venger la honte rcd-nimciit
encourue par leur pays. Une division de quatre vaisseaux, l'un ^ de 60 et les autres de 36 à 44 canons, sous les ordres du che^* * * valier Bank, l'atteignit, le 23 février 1 655, entre les îles liajorque
et Cabrera, et lui demanda le salut plus impérieusement que « jamais. Valbelle ne s'inquiète ni du nombre, ni de la force des Anglais; il ne voit que l'honneur du pavillon qui lui est cônfié, et, saift balancer, se décide à périr plu lot que de le sacritier un instant. Le valeureux chevalier s'engage dans une lutte contre quatre, dont chacun est beaucoup plus fort que luf. habileté, son courage qui sont partout, à la manœuvre èt au^ canon, la font durer un temps presque incroyable. Les quatfe vaisseaux anglais lui tirent leurs bordées sans trêve ni répit pq^- < dant trois heures; il ne se lasse pas de leur répondre. Son vaisseau est criblé de coups de canon, dont quatre-vingt-trois à flébr* d'eau; les mâts s'écroulent, toutes les voiles sont en lambeaux, . ' toutes les manœuvres hachées; une nouvelle bordée emporte sa poupe ; il ne reste plus à Valbelle qu'un débris de bâtiment qu'il dispute encore et sur lequel il continue à combattre , digne fils die Valbelle l'Ancien. Voyant à la fin qu'il ne pourra tenir en mer contre lè nombre , mais décidé à ne point céder, il alla s'échouer sur le sable, dans le port de Campos, voisin de Majorque, pour attendre d'autre manière l'assaut des ennemis. Un des vaisseaux anglais qui l'avait suivi avec acharnement , ne voulant toutefois pas échouer avec lui , se tenait un peu éloigné , mais ne cessait point de le canonner. Valbelle riposta avec tant d'adresse et d'énergie à ce vaisseau que retenait le calme, et le maltraita tellement, qu'il le contraignit à solliciter une trêve. Elle lui fut accordée , à la conditign ' . . que lui et les autres vaisseaux anglais se retinîraierit et laisseraient
\^ m au Penée la faculté de se radouber. Le lendemain » les Anglais ne
vouluront plus tenir leur eDgagement , et le combat recommença. Valbolle se défendit encore pendant trois jours, en faisant un feu conlinuel. Enfin, voyant que l'eau avait envalii de tous cèiés son navire, il fit demander au vice-roi de Majorque, qui contemplait avec aiUuiration celte lutte disproportionnée , la permission de descendre avec son équipage dans l'île, sans qu'on le traitât comme prisonnier. Le vice-roi accéda à sa demande , à la condition qu'il n'entrerait pas dans la ville, et, quoique la France et l'Espagne fussent en guerre, il traita le cbevalifT de Valbelle et SOQ monde, pendant huit jours, avei uérosité et magnilicence.
L'intrépide marin s'élaut vu dans la nécessité de mettre le feu au Pcrsée^ qui avait été le théâtre de ses premiers exploits , le vice-roi de Majorque lui fournit une barque armée, sur laquelle il rentra à Toulon, dans les premiers jours de mars, au miheu des acclamations et des vivais de la population qui se pressait sur le port (3). On dit que Valbelle ayant eu un jour l'occasion de rencontrer dans les jardins du Luxembourg le chevalier Bank, et d'échanger avec lui un salut de commissance, en présence de l'ambassadeur d'Angleterre, ce dernier aurait demandé à son compatriote, avec qui il entrait ainsi en politesse. « Avec le chevalier de Valbelle, aurait répondu Bank. — Est-ce celui du combat de Majorque? — Lui-même, repartit le commandant anglais. — Puisqu'il accorde si gracieusement le salut à terre , reprit l'ambassadeur, on ferait bien de ne le lui jamais demander sur mer. »
Quelques efforts furent tentés par les Français, en 1655, pour reprendre la Catalogne. Le duc de Vendôme eut l'ordre de partir de Toulon, au mois d'aoAt , aven vingt vaisseaux et quatre brûlots, pour seconder le priiu ' i lc Conti qui , rc* ou» ilié avec la cour, agissait, dans ce but, avec une armée continent aie. Le 10 septembre , Vendôme vint pour bloquer Paîamos par mer, tandis que Conti l'assiégerait par terre; mais les munitions nécessaires h celte opération faisant défaut, les deux chefs tournèrent leurs efforts contre les îles de M^des, dont ils se rendirent maîtres , le 22 septembre , après de chaudes canonoades, ils s'emparèreat aussi du cap de 0"iers et de Soisona.
Le prince de Conti paraissant ensuite pouvoir se passer du secours de la flotte, Vendôme se dirigtM du côté de ranucc navale d'iîspagae , qu'il savait ôtre dans tes parages de ikicelone.
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Un coup de veal écarta de lui huit de ses vaisseaux et trois de ses brûlots; il ne lui restait plus que douze vaissuaux et un brûlot lorsqu'il rt'ucoutra la Hotte euueuae, lorle de neuf grands filions,
"de trois navireisde Dunkerque, de six fréjiales et de trois brûlots; un calme plat ne permellait guère qu'à ciiKi des vaisseaux français de manœuvrer. iNé.ui moins, le 29 septembre, le duc de Vendôme commanda l'ai ut'. Prestjue tout le poids de celte affaire, commencée à sepliieures du uiaUii pour ne liair (ju'à trois lieures de l'après-midi, tomba sur le chevalier Paul, Gid)arel, FricambauU et le chevalier Desuay, montant les cinq vaisseaux qui avaient la possibilité de manœuvrer. Les Espagnols, mi> en fiiile, furent poursuivis par les Français jusque sous Barcylone. Les vaincus, ayant trouvé dans ce port des galères (rFspaîrno et d'Italie, se crurent en étal de pn lidre leur revaiiciie, se tirent remorquer pendant la nuii , s'approchèrent de fort pires des vaisseaux du duc de Vendôme qui venait d'èire rejoint par quelques-uns des bâliuiuiils que la tempête avait dispersés. Le graiidmaitre, avec l'assistance de ses plus expérimentés capitaines, se
"prépara à renouveler le combat; et, dès la pointe du jour du 1" octobre, il força dévoiles, avec son vaisseau, sur l'amiral d'Espagne. Les autres Ij.iùments français suivirent son exemple, engagèrent l'action avec vigueur, et, après cinq heures d'un ieu conlinuel, les ennemis, considérablement désemparés, s" firent remorquer pnr leurs galères pour se renfoncer dans le port, le caimt iir j L'rmt'Uanl pas aux Français do les poursuivre pour les détruire entièrement. Le duc de V^endAme resta encore quehpies jours devant Harcelone, pour délier l'armée navale d'Espagne et la ramener au combat; mais, voyant qu'il n'y réussirait pas, il ramena sa flotte à iouion, le 1 8 octobre 1055. Le chevalier Paul avait été blesse diuis ces affaires où il parait que s'était aussi moîilré un ancien vice-auiiral des huguenots rochelais , Forant, natii de file de lié, selon ^ircère, historien de La Rochelle ; de la Tremblade, suivant l'archiviste Lafiilard. Forant, après avoir quelque temps porté ses s évices oî son expérience en Hollande, où il remplit même h^s f in iiuiis d amiral, était revenu en Friuice vers 1653, époque a iaquelie il se trouvait porté sur l'état des capitaine^ dt vaisseaux, aux appointements de mille livres par an. Lei quertUêi» dû 4étail pour la (|Utisliou du pavillou n'em*
pécbcieBl pas Croiairel et Ibkzam de négocier une alfiane» entre î^lii||^élerre et la France, coi^tre l*£spagDe. Tandis <iue cette dernière puissance recherchait, de son câté, Faoûtié politique du PfOtècleur et lui offrait de joindre ses forces aux siennes pour 9'emparer de Boulogne etCalaisy Mazarin envoyait l'intendant des finances Bordeaux à Londres pour offrir d'unir les armées de ^rasce et d'Angleterre, dans le but d'enlever Dunkerque, Gra» vélines et Mardick aux E^gnols qui , de ce côté, avaient le grand fioQidé parmi les généraux. Le régicide et anti-papiste Gromvel, heureux de se voir solliciter par les deux souverains les pins puis* sants delà calholidté, se fit quelque temps prier; mais enfin il donna la préférence à la cour de France. Par un traité signé à Pans, le 28 mars 1657, il s'obligea à fournir six mille hommes de troupes de terre et cinquante bâtiments, comme il l'avait Int-même offert autrefob, pour aider les Français à reprendre la Flandre maritime, à deux conditions : premièrement, qu'après la conquête *on remettrait Dunkerque et Uardick entre ses mains, et que la France garderait Gravelines et les autret, postes de la province ; secondement, que le gouvernement )9e Louis XIV férait sortir de France la famiÛe des Stuarts qui s'y était réfugiée après l'exécution de Charles I*'. Telles étaient les dures nécessité auxquelles la révolte des princes et leur propre alliance avec l'étranger réduisaient le ministre du roi réputé le plus chrétien du monde et le plus antipathique à toute idée de république. L'abandon déplorable dans lequel Uazarin avait laissé la marine avait été aussi pour beaucoup dans cette alliance considérée comme monstrueuse ; car on eût été dans l'impossibilité d'agir par mer contre la Flancbre espagnole, sans le secours des flottes anglaises. Turenne, qui avait le commandement en chef de l'armée franoo- * anglaise de terre, s'empara de Mardick et de Bourbourg vers le mois d'octobre 4657; mais ce ne fut que dans le cours de l'année suivante qu'eut lieu sa grande campagne* Le SS5 mai 4658, il s'approcha inopinément de Dunkerque, et remporta, le 4 4 juin, sur les Espagnols, ajf«nt à leur tête, entre autres personnages illustres, le grand Condé et le duc d'Torck, la célèbre ^ Victoire des Dunes. Elle décida du sort de la Flandre maritime, .lié marquis de Leyde, gouvemeur de Dunkerque, lut tué, le Él»luiQ,'et la place fut occupée» le S5* par les Français qui, aux
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termes dii traité passé avec Cromw^, la remirent aux A^gla^.^ y- Si l'on en devait croire les mémoires apocryphes attrftués'par Courtilz, leur auteur, au négociateur envoyé par Mazaria poui^ amener la conclusion de ce traité tant reproc^ au cardinal, èvithkerque n*aurait été donné à TAnglctcrre qu'en nantissement pour trois millions, et le gouTernement de Louis XIV n'ayani pas jon la somme en temps exigé, Cromvel se serait ensuite refu^ |^ rendre la ville, quand Targent aurait été nns à sa disposition. Hais la correspondance manuscrite de l'intendant Bordeaux kii-^ même, déposée à la Bibliothèque nationale, n'indiqae rien le « semblable; elle témoigne au contraire d'une grande obséquiosité de la cour de France à Fégard de Gromvel qui, pouviblTè tourner les négociations en sa faveur, n'avait pas cessé de menacer cette cour de faire soulever de nouveau La Rochelte ef ' Bordeaux. Quoi qu'il en soit, il se trouva ainsi, qu'au lieu d'un ennemi affaÛiti et hors d'état de nuire à la France, que l'oii avail ^ chassé de Dunkerque et de Mardîck , on en avait logé un autre dans ces placesl>ien plus fort et bien plus redoutable à la Franae. Gravelines, qui devait écheoir«en partage aux Francs, fut^ris aux Espagnols, le 26 août 1658. D'autres poinU moins importants de la Flandre maritime furent aussi occupé^^ Parmi les motifs^ qu^avaient engagé Cromwel à préférer l'aUlanoeMe la France à celle de l'Espagne, le moindre n'avait pas été de profiter d'une guerre avec celte dernière puissance pour lui enlever une partie de ses possessions d'Amérique et ruiner sa marine et soq com^ merce. C'est ainsi que de deux flottes qu'il avait armées dans ce but, l'une s'était emparée de l'Ile de la Jamaïque et l'autre avait brûlé les vaisseaux espagnols dans le port de Santa-Cruz. On assure qu'il projetait de s'unir à l'Espagne coiilre la France» pour afiaiblir ces deux nations l'une par l'autre, et d'avoir Calais avec le secours des Espagnols, comme il avait eu Dunkerque avec celui des Français, quand il mourut, le 13 septembre 4658, laissant pour héritier un fils incapable de succéder & sa puissance.
Sous le protectorat de Cfomwel, l'Angleterre avait pris ua. prodigieux accroissement maritime; les Hollandab avaient ité^., obligés de subir de sa part* les conditions d'une paix qui Ibryaitv . leurs vaisseaux à baisser pavillon devant ceux des Angûus, 4it. , le royaume dA Portugal s'était, dès, ce temps , vu tèiw IT -
«%nè^il6 de vassela^ vîs-à-TÎft de la Gnuidé-Brelagne. OKvîer CI^Qiwel ayant su aiec quelle hauteur les amiraux d'Angleterre s'éiaient comportés à Lisbonne, n'arait eu aucun égard aux pkîpitea du gouvernèment portuga». « le Teux, aTBit4i dit* qu'on respeete la fépublique anglaise, autant qu'on a respecté autréfbls la république romaine. » C'est de ce génie extràordi- * naire qu'apprédateur plus indépendant et plus ttiiî que la pludes bistoilens de son temps, môme quand il s'agissait d'un régicide , Bossuet a dit, parlant devant un roi : « Un homme s'est rencontni d'une {«ofon^ur d'esprit incroyable , hypocrite raffiné ^tànt qu'habile politique, capable de tout entreprendre et de tout cacher, également actif dans la paix et dans la guerre , qui ne laissait rien.à la fortune de ce qu'il pouvait lui Ater par conseil on par prévoyance; d'ailleurs si vigilant et si prêt à tout, qu'il n'a jamais manqué aucune des occasions qu'elle lui a présentées» » Bichard Cromvel, manquant de l'audace et de l'esprit
* d'exécution qu'avait montrés son père, ne tarda pas à se laisser désintéresser de toute idée de pouvoir et à se démettre du Protectorat, moyennant une indemnité de deux cent mille livres sterling. La guerre civile commença aussitôt entre deux des anciens généraux d'Olivier Cromwel : d'une part, Georges Honck
* qui, aj^avoir puissamment aidé ce dernier à soumettre l'Écosse et à vaincre les Hollandais sur mer, après avoir été même le prenuer à fbire proclamer son fils Protecteur d'Angleterre , se mit à ^ tète du parti royaliste ; et d'autre part , Jean Lambert , qui prit le commandement des partisans de la forme républicaine. Cette ^erre devait finir, en 1G60, par la restauration «des Stuaris et Tavénement de Charles n an trône.
9 . Le retour des Stuarts dans la Grande-Bretagne ne s'effectua pas sans conditions; les libertés religieuses et civiles et la prospéfilé de cette nation devaient être conservées, agrandies même parla famille restaurée, sous peine par celle-eî de perdre encore une fois et pour jamais la couronne. Quoique au fond Charles II ne se souciât guère delà grandeur d*un peuple qui avait fait mourir son père sur l'échafaud et lui fut même secrètement hostile, il fut obligé, dès Tannée 1660, d'obéir au vœu public en promulguant, d'après les idées de Cromwel lui-même, Vacie de mm^oiHm qui, jusqu'aux jours récents où de nouveaux
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tniéréts oAt hit suMitaer le système du libre échange k celui dif preteetioniêmet a été considéré comme le dieu, tî^
télaire de la marine d*Ângleterre. Par cet acte fameux, il lut décidé « qu'à dater du premier jour de décembre 16(t0, il né sendt apporté ni emporté aucunes denrées et marchandises dans toutes les colonies qui apf>artenaient ou qui appartiendraient & PAngleterfe, en Asie, Afrique et Amérique, si ce n'était dans des ▼aisseaux bâtis en pays de la domination d'Angleterre, ou qui appartiendraient Yéritablementet réellement à des sujets britàn* niques; et que des uns et des autres, le matfre et les trois quarts des matelots au moins seraient Anglais. Les contrevenants seraient punis par la saisie et confiscation de leurs vaisseaux et marchandises, n iùt encore ordonné qu'aucune personne tiée hors des États britanniques, qui ne serait pas naturalisée, ne pourrait exercer, après le premier jour de février 1666, aucun commerce pour elle ou les autres dans lesdites colonies, sous les peines mentionnées. Nulles marchandises du cru de l'Asiè et de TAmé^ rique ne pourraient êlre apportées en aucun pajs et aucune tëife de l'obéissance du roi d'Angleterre autrement que dans les vais* seaux tels que ceux dont il a été parlé, sous peine de saisie et de confiscation contre les contrevenants. Les marchandises et denrées d'Europe ne pourraient être apportées en Angleterre par d'autres vaisseaux que par ceux qui sortiraient des ports des pays où' se fiibriquaient les marchandises «t croissaient les déniées, sous les peines précédentes. Le poisson de toute espèce, et mém^ les huiles et fanons de baleine qui n'auraient pas été péchés par des vaisseaux anglais, et seraient apportés en Angleterre, paieraient la douane étrangère double. Il fut défendu à tous vaisseaux qui ne seraient pas anglais, et conformes aux règles précédemment exprimées, de charger quoi que ce soit dans un port d'Irlande on d'Angleterre, pour le porter en aucun endroit des États britan» niques, le commerce de port en port n'étant permis qu'aux seuls vaisseaux anglais » et ce sous les mêmes peines'de saisie et de con* fiscation. Tous les vaisseaux qui jouiraient de toutes lec diminu-' lions faites ou à faire sur les droits de la douane seraient leii vaisseaux bAiis en Angleterre, ou ceux qui, étant de eonstrnc* tion étrangère, appartiendraient aux AngUls. H serait permis aux vaisseaux an^ais de charger en Espagne des marefaandises des
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Canaries et autres colonies d'Espagne, et en Porltipl eellea deS^ Ajgores et autres colonies de Portugal. Tout vaisseau fraQ^iaqui, après le ^0 d'octobre 4 06O, aborderailen quelque lieti d'Angleterre 61 d'Irlande quecesoH , pour y embarquer ou débarquer dea passagers et marcbandises, paierait aui recoTeurs du roi de la Grande- Bretagne cinq schellings par tonneau et le port de ce vaisseau serait estimé par Tofficier de ce roi. Les vaisseaux français ne pourraient sortir du port ou havre avant d*aYoir payé cetimpdt, qui con* tinuerait tant que celui de cinquante sous par tonneau serait' levé par la F^nce sur les vaisseaux des sujets an^^ais et même trois mois après qu*il aurait été supprimé. Après le 4^aTril4D94, les sucres, tabacs et autres marchandises piorenant du cru des colonies britanniques, ne pourraient être apportés en Europe que dans les ports de Tobéissance du roi d*An^eterre> où l'on serait obligé de débarquw ces marchandises, souspdne de saisie et confiscation. »
L'Acte de navigation de 4660, toutefois, n'était pas tel qu'il ne pût £ûre présager à l'An^eterre de grands méooD^»tes à venbr, en compensation dlraraenses avantages présents. Gomme il était oppressif pour les colonies, comme il les confisquait, pour ainsi dire, au profit de la métropole, Il contenait en germe la grande révolution des États-Unis d'Amérique; il n'en fut pas la cause immédiate^ mais la prépara. Sa promulgation* souleva tout d'abord la Caroline, la Virginie et le Maryland; mais la mésin* telligence entre ces provinces empêcha Teffet d'une confédération projetée dès lors par elles pour défendre la liberté du corn* merce de leur tabac; les provinces en question étaient d'ailleurs encore trop faibles pour soutenir une pareille démarche.
Aussitôt après la mort d'Olivier Cromvel , Masarin qui, dit-on, avait eu la pensée de marier une de ses nièces au fils de celuici , après l'avoir refusée à Charles II encore en exil # changea de système politique et concerta avec don Louis de Haro, ministfo du roi d'EspagnCt'le fameux traité des Pyrénées, qui fut signé, dans nie des Faisans, le 7 novembre 4659. La France, parce traité, rendait à l'Espagne quelques villes des Pays-Bas; mais elle était confirmée dans la possession de TArtols, moins Aire et Saint-Omer ; de Gravelines, de Fticluse et de quelques autres villes de Flandres, ainsi que d'une partie du Batnaut et du du»
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de Luxeaibourg. lin Catalogne, elle remellail Uosas, le Cap-». de-Quiers, Pnycorda et autres positions qui lui étaient restées ou qu'elle avait reprises ; mais , en revanche, on lui cédait la Cerdagnc, et sa conquête du Koussillon vliùl saïu iionnée pcir
. l'Espagne elle-m(^me. Le prince de Condé obluit uii article particulier dans le traité des P}Ténées, qui l'autorisait, lui et ses partisans, à rentrer en France. Le grand év^^nenient de la paix des Pyrénées, ce fut le mariage de Louis XIV avec l'infante Marie- Thérèse, mariage par lequel Mnz^rin prétendait non-seulement compléter rabaissement delà niaison d'Autriche, commencé par Henri IV et si vigoureusement poursuivi par Hichelieu, mais encore faire passer les plus beaux Etats de cette niaison dans celle de France. Mazarm avait le génie des petits mnyons, comme Richelieu avait eu celui des grands moyens, et l'un et l'autre, par des chemins bien différents, avaient pu néanmoins marcher au même but et Talteindre. En obtenant cet important résultat è la fin de sa carrière, le cardmal italien voulait-il seulement placer haut son nom dans l'histoire, ou, pris de quelques remords en Toyant sa santé s'affiiiblir et l'heure de Dieu approcher, avait-il le désir sincère de se faire pardonner, par le pays où il avait trouvé une si grande fortune, les oppressions finnncièrcs et les autres maux qu'il lui avait apportés!? Aspirait-il a se faire regretter par le 'jeune roi dont, pour se rendre toujours indispensable, il avait complètement négligé l'édiiralion , quoiqu'on lui en eût contié la surintendance? Il est diflicile de savoir quel fui son principal mobile; ce furent peut-être ces diverses raisons enseml)le, jointes au plaisir sf^fTet de triompher de la diplomatie espagnole qui passait alors |H )iir la plus habile du monde. Don Louis de Haro avait beau connaître Mazarinel dire;» qu'il avait un grand défaut en politique, celui de vouloir toujours tromper, * il n'en fut pas moins viiincu par lui sur le terrain d'une des plus importantes négociations dfs temps modernes.
Les commotions populaires n'étaient pas encore complètement étouffées r;n Provence; de sorte (]ii'à l'époque même où Louis XiV se retidail aux Pyrénées pour y recevoir, comme sanction de la
• paix avec l'Espagne, la main de l'infante Marie -Thérèse, le duc de Mercœur, gouverneur de cette province, assiégeait Marseille par terre f avec sept mille liomiues de troupes» tandis qu'une
escadrft vonuc de Toulon la bloquait par mer. Les révoilés, qui étaient parliculiAreraent dirigés alors par (îaspnrd de Glandéves INioselles, furent obligés de se soumettre, et peu après le 2 mars 16G0, Louis XIV, accompagné de la reine-mère et de Mazarin, ût son entrée dans Marseille par la brèche, pour intimider les habitants. Comme menace plus durable, il fit construire les deux forts de Saint-Jean et de Saint-Nicolas. L'antique consulat Inarseillais fut aboli; le gouvernement de la ville fut donné à un viguier choisi par le roi tous les deux ans, et président d*un conseil composé de soixante-six membres, qui élisait les échevins, les capitaines de quartier, les juges du commerce, les trésoriers et autres officiers de la cité. Déjà Marseille avait perdu beaucoup de sa prépondérance à la fois militaire et commerciale, quoique Sully, en établissant, au commencement du siècle, un système de proliibition des produits étrangers pour encourager l'industrie naissante delà France, eût excepté son port -en le baissant jouir de ses anciennes franchises. Par suite même de cette faveur, une ligne de douants avait été établie autour de la ville, qui réduisait considérablement les relations des Marseillais avec le'^reste du royaume et les forçait à ne plus chercher qu'au dehors de débouchés à leurs manufactures. Les courses incessantes des corsciires barbaresques avaient été une autre cause de ruine pour le port et la marine de Marseille, quand les conséquences des derniers troubles leur portèrent un coup plus funeste, dont Colbert seul les relèverait.
Louis XJV, après avoir fait servir le port de Toulon à l'abaissement de celui de Marseille, marqua sensiblement, pendant son voyage en Provence, ses préférences pour le premier. l\ se fit remettre des plans pour l'agrandir, pour le protéger, pour en faire un grand arsenal , et dès lors il ne fut pas douteux que, dans peu d'années, le port de Marseille serait relégué au second rang, dans la Méditerranée , sous le rapport militaire. Dès avant ce voyage, Louis XIV, éclairé par quelques-uns des habiles conseillers dont il était déjà entouré, avait songé à Toulon; car, par lettres patentes, en date du mois de février 1C58, il avait accordé à la muni( ipalité de celte ville le privilège de faire creuser le port, au moyen d'une machine pour le curage, inventée par un nommé Isidore Ucydier. On lit dans ces lettres, déposées aux ArclUves de
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!a marine, qtte f le roi est flatié que les consuls et la commu^ oaulé de Tholon fassent des efforts pour rendre leur port utile aux vaisseaux de guerre. » Le 10 octobre de Taimée s^uivaute» Louis XIV avait fait constater, par état, le nombre des offider» et autres employés qu'il éluit nécessaire d^entretenir dans te port de Toulon, ainsi que la paie qui de?ait être attribuée à chacun d'eux. Ce personnel se composait d*un capitaine e( d'un l^utenant de port, d'un capitaiife de l'arsenal , d'un enseigne T un ser^ gent, un garde-magasin, deux maîtres d'équipage, un malice charpentier (on appelait ainsi alors les ingénieurs-constructeurs de la marine, et câui dont il s'agit était l'habile et célèbre Rodolphe), un maître canonnier, un maître Toîlier, un mattre cluu'pentier mâîeur, on gardien des arines, un gardi^ de la chaîne du port, un portier de l'assénai, un gardien-chef du port, quatorze autres gardiens, un prévôt de la marine, trôis archers et un greffier : le tout coûtant, par an , la de onze mille trois centcinquante^eux livres. Te}s furent l^^rables commencements du superbe et grandiose arsenal de foulon, qui fait aujourd'hui Tadmiration du monde entier.
Le traité des Pyrénées mit le comble à la grandeur de Blazarin. Déjà, depuis son retour de Texil, le premier ministre de Louis XIV^ même majeur, ne marchait plus qu'avec le faste d'un roi, ayant, outre ses gardes, une compagnie de mousquetaires attachée à sa personne; il ne donnait plus la main aux princes du sang que comme par grâce insigne et marque de protection; si quelqu'un était assez inexpérimenté courtisan pour demander une faveur au monarque plutôt qu'à son ministre , il se v6yait immîédiatcmcnt éconduit ; enfin on a été jusqu'à dire qu'après avoir rejeté l'alliance matrimoniale des Stuarts pour ses collatéraux, il avait prétendu, par une de ses nièces, à celle de Louis XIV même, et que, pour la première fois, à cette occasion, il avait essuyé un refus d*Anne d'Autriche. Mais les familles de ses plus anciens ennemfs, le prince de Conti, lui-même, frère cadet du grand Condé, et beau-frère du duc de Longueville, les La Tourd'Âuvei^e, ducs de Bouillon , s'estimèrent heureux de s'unir à ses nièces, comme d'un autre côté, les Mcrcœiir et les Colonna. Mazarin gouvernait les finances comm» s'il eût été l'intendant d'un seignov obérée Il amassa plus de 3eux cents millions, dans des temps malheu-
rQMi 0( où une toUe' somme arait uno taleiifjfeiij mont supé- . rîetire'à celle qu'elle aurait & présent; toutiTOl^a^fes moyjBBS non-seulement indignes d*un ministre, mais <i'u{^^Pc homÉM. Il imposait , par des lettres de cachet , des'wÉimÇ^xtraoi^ mures sur les gcnéralités du royaume; il traitait, en son nom et à son profit, des munîtiom des armées, et partageait, dit-on, ^iBTecles armateurs les produits deleurs courses. Près de le voir mou- ^ rir, son confesseur vmt à bout de lui suggérer quelques scrupules sur une fortune si mal acquise. « Hélas! dit le cardinal, je n'ai ' rien que des bienfaits du rm. — Hais, reprit le confesseur, il faut distinguer ce que le roi tous a donné , d'avec ce que tous vous /ifttes attribué. » On assure que , pour Le tirer d*embarras, Golbert lui conseilla de feire une donation entière de ses biens au roi. U y consentit , dans l'espérance que Louis ÎIV ne raocq[kterait pas, et il ne s'était pas trompé ; car, au bout de trois jours, ce mo4 narque lui ayant remis la donation, ses biens purent passer à sa famille, k peine le cardinal futpil mort, ;)gé de cinquante-neuf ans, en 1661, que Louis XIY, délivré d*un joug qui commençait à lui , peser, déclara qu'il gouTcmerait désormais par lui-même. Ce n'est ' à proprement parler que de cette année qu'on doit dater son règne; jusqu'alors, il n'avait été que l'instrument docile tantôt, de sa: mère, tantôt de son premier ministre, souvent des deux à la fois; désormais H ne voudra plus dans ses ministres que des instruments de sa gloire et des exécuteurs sélés de sa Tolonfé. Heureux le pays et lui-n^me, si cette volonté avait pu effacer tous les défauts qu'avait entretenus en luj Mazarin et suppléer en un jour rinstruction dont ce coupable ministre l'avait privé!
146 Him^OlUE JIAHITUIË
CHAPITRE IV
Be «.«44 * t—9.
NiTi|rtl!oii« al soloniMtioM dei Françiït f«ii4nrt Im |lrp|ni^n■< inni^oi 4a lif»t èc T.nni< T1T.— Aftaîret <1r U NoD<cUe<FnBcc.<— NaTigtlioa de Jein Boartlom daoi U baie d'Ilndion. — Noincllrs l.'ntiiitn de colo«iuti«« à b G«y\««. — AITufM Im FiançaU an Aniillet.— Veate de b G«adc1«u|i«, de U Mar(inii]a« «i antres tiei 1 de* far» licalicfa.— Latanaart pviaca dabTMtBa.i~l4abauuien al ht lèattian de laTerlae el4e la aMadaSaiat- Searfagae bat k fottn aai Bépaiaeli. — lee laaiaa det CanSbei, iadigènee dn Aallllei, tel^gali aat Un de b Deminiqaf e\ d<' Siinl-Vinr< ni.— Lea nigrci inpoftëa anx Aatillei.— Lei Franfiii 1 l'ilc M:i!i -'<<rir — nn* il Fbeeart, (ouf era«u de t'éliMiHMaeat da Fait-0iaphiB»PaiM8aca de Leweher, dit L» C*u, i Madtgaacer.
Les troubles de la minorité de Louis XIV et de ^'époque de.Ia Fronde n'avaient pas empêché les Français de naviguer et de . coloniser ; Vimpulsion avait été trop fortement donnée de ce oôlé ' pour pouvoir être arrêtée. Beaucoup de gens d'ailleurs étnent heureux d'avoir ainsi une cause de s'éloigner du théâtre des discordes civiles.
Dans la Nouvelle-France, une première paix fiit fûte, en 1645, avec les Iroquois. Les missionnaires la mirent sur-le-champ à profit pour étendre leurs tentatives de conversion 'des Indiens, comme ils avaient déjà fût, avec tout le zèle des anciens martyrs, chez les Algonquins et les Hurons. En 4646, Hontmagny reçut ordre de remettre son gouvernement au commandant des Trois- Rivières, qui avaitnom d'Ailleboust, et À celui-ci en succéda bientôt uD autre» nonmié de Lauson. Quand le gouverneur Lauson arriva à Québec , an 4654 , il trouva que la guerre avait recommencé avec plus de ragé que jamais entre les Indiens iroquois et
• te
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tesliuHips huroiis, et que les Français s'étaient vus dans lané-
* Acessité de Ven^înèler. La' population hwonne avait été presque
# . .totalement anéantié dans cette impitoyaîfto guerre. Les Iroquoîs, V' ^ . exdtés par leurs succès, menaçaient lés établissements français
^ d'une ruine semblable, et le nouveau commandant de Trois- Rivières, nommé Duplessis-Brochart, fut même tué par eux. , y (k^ nouvelle paix ^ant été conclue , en 46S3 , le gouverneur '\ de la Nouvelle-France en profita pour pousser les découvertes • ^ dons 1^ nord de l'Amérique. —
J , L'Anglais Henri Hudson, comme on a dë}à eu Toccasion de le . idire , n'avait très-probablement fait qu'enfo'evoir la baie à laquelle • on a donné son nom, et les ténèbres impénétrabliss qui avaient ' ** enveloppé la fin de son voyage, avaient en même temps laissé . J*imporlance de sa découverte obscurcie d'un voile épais, quand les Français, poursuivant toujours Tidée d*un passage par le nord de TAmérique pour aller à la Chine, entreprirent de pénétrer dans le détroit situé par les 61 et 62* degrés de latitude septentrionale, malgré les montagnes de glace qui souvent obstruaient la route. Jean Bourdon, le premier d'entre eux , eut ce périlleux honneur. Il partit, en i636, avec un navire de trente tonneaux, côtoya tout le littoral de Labrador, passa entre 111e à laquelle on donné le nom de la Résolution, et celles qui ont pris le nom de Boutonnes , les unes et les autres formant l'embouchure du détroit d'Hudson, côtoya tantôt des terres à pie et d'une élévation prodigieuse, tantôt d'énormes bancs de glace qui sont lesécueils de ces mers, et, longtemps repoussé par des courants qui parfois le rejetaient dans le détroit, il débouqua enfin dans une mer pleine de phénomènes. « Les effets que la nature produit dans ces climats, écrivait un des premiers voyageurs qui visitèrent les mêmes parages après Jean Bourdon, sont dignes d'admiration. U s'élève tout à coup la nuit , dans le temps le plus serein, des nuages plus blancs que l'albâtre, et quoiqu'il ne fasse pas le moindre souffle de vent, ils volent avec tant d'agilité, qu'ib^ prennent en un moment toutes sortes de figures. Il parait au travers de ces nuages une lumière belle et éclatante, qui les fait jouer pour ainsi dire avec un ressort; ils s'étendent comme des comètes, puis se ramassent et s'évanuuissent à l'instant : il semble que ce soit une gloire oéleste. Flus les nuits sont
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obscures, plus l'effet en est admirable, et, 8ans exagération , l'on peut lire aisément, m pleine nuit, à la faveur de ces pliéuo-^ ^ mènes (1). » Jean Bourdon suivit les côtes du pays des Eski- *. maux , (jue personne avant lui ne connaissait. Le v(»y;)'^'eur à peu . près contemporain de Bourdon, à qui l'on a emprunté le passage précédent, parle ainsi des Eskimaux : « Ils sont de belle taille, paraissent vigoureux et nerveux; ils ont la peau du corps Irès-bianche , la jambe très- belle, le visage basané et aride, ce * qui provient du grand froid ; ils ont les dents largos et malpropres, les cheveux noirs avûc un toupet au-dessus du frimt ; leur barbe est longue de trois doigts, ce qui est une chose tout à fait siiigu-^ lière, car généralement lousles sauva.'i s du nord n'en ont i)oint. ik portent un juslaucorps de la forme à peu près d'un domino" * de clmnoine avec des manehes, dont le bout leur vient à l'exlrémilé du dos, et fait de peaux d',uiîmaux, tels qu'ours, loups marins, et oiseaux appelés godes; ces vêtements sont cousus avec une délicatesse extrême, au moyen de petits nerfs très-lins servcuit de fil et d'aiguilles qui sont apparemment des arêtes de poissons. Ee haut de chausse est de même, avec des bandes de peaux d'hermines et d'autres animaux. Ils se meltenl aux pieds un chausson de peau, le poil en dedans, et une botte seaibiuble avec un serond chausson et une autre botte, de manière qu'ils ont les jambes presque aussi grosses que le corps. Cela ne les empêche (»ns dYlre fort alertes. Les E^ikimaux se servent do flèches, dont les bouts sont armés do dents de vaches marines. Ils ont des canots de peaux de loups marins , passées et bien iiuiiées, qui sont longs de douze à quatorze pieds, quelquefois de vingt, larges de deux pieds au milieu, et qui ne tirent pas plus de trois à quatre pouces d'eau. Ces canots sont couverts à la surface, à la réserve d'un trou relevé, tout autour, d'un bord de ciiiq a six pouces, dans lequel TEskimau se met, ayant soin de fermer si hermétiquement Touverture avec une peau qui est comme une bourse, que l'eau n'y pénètre jamais, même dans les plus violents orages. Placé dans cette embarcation légère, l'Eskiman la fait uager à l'aide d'un aviron de quatre jaeds de longueur, (priltiwil par le milieu, doniuint le luiuivemenl à droite et ;\ gauche pour voguer; de fait, il court si vile et avec tant ôtà sûreté avet^n canot, t^u'U a'esl (^omide morii qu'il n'aflrouli'.
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ni de dialoiipe qui puisse le joindre. Trouye-t-il son chcmiii barrétpar des glaces , il prend son embarcation sur ses épaules, passe les glaces à pied, et remet easaite soo canot à la mer. »
Jean Bourdon , suivant toujours le plus possible la côtCt arriva au fond de rott n mer dans laquelle il s'était engagé , et reconnut le premier qu elle n'offrait aucun paasaf^e et n'était à proprement ' parler qu'une immense baie. Âpres avoir fiût un circuit d'environ sept à huit cents lieues et lié quelques relations commerciales avec les sauvages de la baie» il sortit par le môme détroit qui lui avait donné entrée. VôiU tout ce qu'on sait de son voyage.
La paix fut de nouveau rompue avec les Iroquois, en 1658, vers le temps où le vicomte d'Argenson, en qualité de gouverneur ^nélid| et peu après François de Laval, comme premier évéque français en Amérique , débarquaient à Québec. Un séminaire lut 4»» •* créé , par les soins de ce dernier , au Canada ; à la même époque , ^ les Sulpidens de Paris obtenaient-la conce^^sion de l'iie de Montféal. Les congrégations d'hommes et de femmes abondèrent j jp^ mais si les secours spirituels ne fusaient point déCaut à la colonie, il n'en était pas de même des secours humainement efficaces. * l)ej)uis le commencement du règne de Louis XIV, plusieurs privilèges avaient été accordés à des particuliers pour favoriser le commerce et la colonisation de TAcadie. Dans ce but, des lettres patentes, en date du mois de février 4647, en confirmant Charles de Memki , chevalier de Charnisey, en quahté de gouverneur et • lieutenant général pour le roi aui pays et côtes de TAcadie et confins de celle-ci en la Nouvelle-France, à partir du bord de la rivière devint-Laurent , tant le long de la côte de la mer et des îles adjacentes, qu'au dedans de la terre ferme jusqu'aux Virginies, avaient en outre accordé à ce seigneur, en récompense, est-il dit, de ses services, le privilège exclusif du traûc et de la traite des pelleteries avec les sauvages et les habitants dans toute rélendue du [>ays. Pareilles lettres palentos avaient été données, le 125 février 1651, à Charies de SaintrÉtienne, chevalier de La Tour. £nûn, des ordonnances, en date des 23 juillet et 7 oc^ tobre confirmèrent un sieur Robert- Y von de Saint-Maur dans le privilège , précédemment obtenu par lui , de faire seul hi pôdie eile commerce des baleines, chiens et loups de mer. Nonobn* tant ce, la compagnie du Canada et celle du CafhNoid subsi»-
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taient encore; elles ne ee fondirent qae plus tard da^js une compagnie dite du Castor» qui elle-même devait s'absorber, par la suite, dans la Compagnie des Indes-(hxâdenta!es» dont il sera amplement question (S).
En 1643, les mêmes négociants de Rouen qui avaienl Qréoé* demmeni envoyé à la Gujane le capitaine Le Çrand, firent • passer à Cayenpe environ trois cents individus, la plup^ natifs de Paris et ^ens sans aveu, sous la conduite d'un sieur Ponoey de Bretigny, bomme eruel, Néron au petit pied, qui, ayant également déclaré la guerre aux colons et' aux indigènes, fut d'abord mis aux fers par ses propres officiers, et ensuit^ cerné et frappé k mort par une troupe d*Indiens au milieu de laquelle il mourut aussi lâchement qn*il avait tyianniquemenl vécu. Les Français avaient dès lors commencé des établissements, non-seulement à Gayenne , mais à Mahury, à Harony» à Berbice et à Surinam. Les ^/«r Indiens les détruisirent et massacrèrent la plupart des colons. . v L'Ile de Cayenne elle-même fut abandonnée pour un ttaups* Après* cette catastrophe, on fut quelques années enFrance sanss'occnper *\ de la Guyane. tiC baron de Dormel, ayant obtenu du roi des concessions de terre en Aménque, y envoya, en 1648, deux bâti* ments, afin d'y fonder un établissemenÊ^Les deux navires, conduits par le capitaine Maurice, emmenaient un sieur de La Fontaine , destiné à être gouverneur de la future colonie. Le capitaine Maurice et La Fontaine eurent des querelles fîolentes pendant la traversée , et le premier profita d*un moment où la second avait mis pied à terre, avec vingt-deux personnes, aux environs de la rivière de Berbice, sur la cdte de Guyana, pour prendre le large, Fabandonner et aller débarquer à la Martinique les colons qui étaient restés à bord. Celle indigne conduite reçut du ciel le chétiment qu*eUe méritait. Maurice fit naufrage à Tlle Tercère, où il resta et mourut dans la misère , n'osant reparaître en France. On n'entendit jamais parler depuis de ce qu'étaient devenus les malheureux qu'il avait abandonnés à la Guyane. Rien ne semblait réussir aui Français de ce cMé, Néanmoins, un gentilhomme Mormandie, nommé de Roy ville, créa une nou*> velle compagnie, en 1651, pour coloniser à Cayenne« Au nombre de ses associés, il compta l'abbé de La Boulaye, secrétaire général de la marine sous la surintendance du duc de Venddme» et
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Pabbé de Marivaui, homme respectable, qui devint Tâme de Tentreprise et qui devait conduire celle-ci en qualité de gouverneur général. On rassembla dans Paris sept & huit cents coldns, ^que Ton embarg^a sur la Seine pour descendre au Hâvre-de- ' Grdce. Le malheur voulut que Tabbé de Marivaux, sur qui on fondait le fdus grand espoir, se noydt au moment d'entrer dans son bateau. Le 3 juillet 165^, deux navires firent voile du Hâvre pour Cayenne, au nom de la compagnie créée par Roy ville; tandis que, de son côté, la compagnie de Rouen , prétendant nUlatenir son ancien privilège, envoyait aussi des colons sur ce point, sous la conduite du capitaine Courpon, de Dieppe, lequd avait même été précédé par un nommé Levendangeur. Une révolte éclata à bord des navires de Royville. Les principaux révoltés étaient lés seigneurs mêmes qu*Û sYlail associés, surtout un sieur de Braquelonne qui avait été conseiller d'État et intendant de la justice de la généralité d'Orléans. Le ton impérieux ^que Ton reprochait à Royville et la volonté que ce personnage ^nanifestait de fsdrc plier tout le monde sous un commandement unique, chose nécessaire d'ailleurs en pareilles expéditions, ne Justifiaient point le crime que Ton commit sur sa personne, en le Ifhrprenant au lit pour le poignarder et le jeter à la mer. Après ce bel exploit, les deux navires arrivèrent à l'entrée de la rivière de Cayenne, où» à leur grand étonnement, ils aperçurent l'enseigne de France qui flottait : c'était celle qu'avait plantée na* gui^rc la compagnie de Rouen. Toutefois , les colons envoyés par celle-ci n'étaient pas en état de résister et reconnurent Fautorité ^ des seigneurs de la compagnie de Paris. H y eut à Cayenne autant de chefs que d'associés; par suite, on ne vit que dissensions et complots. Un des associés, nommé Isambert, fut condamné par ses collègues à avoir la tête tranchée. Trois autres, nommés de Yillenave, de Bar et de Nuisement, furent relégués dans une petite tle déserte, appelée ile des Lézards; un quatrième, nommé Vertaumont, s'échappa dans une barque, afin d*éviter un sort pareil. Les Indiens profitaient de ces discordes pour attaquer en détail et massacrer les Français. Sur les entrefaites, deux bâtiments, l'un hollandais, l'autre anglais, parurent devant Cayenne, ai les colons en profitèrent pour abandonner celle ile. Les Hollandais, après t'évoeuation de Ci^mie par les Fran^ , essayè-
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rf ni de s'y élabiu:^ mais la France a'avait poiui renoncé à la
Guyane (3).
Aux Antilles , une guerre civile avait éclaté , en 1 0 U, enlre ic^ Français. Le gouverneur géuéral Lonvilliers de Puincy s'i'-tait^ refusé à céder sa place à an successeur, nommé ralrocle de Tljoisy, qu'on lui avait désigné, et se mainteiuii! ! • force à Sainl- Ciirislophe. Du Parquet, gouverneur de la Marlunque, ayant cru devoir seconder le nouveau général que le roi et la com])agnie 0 envoyaient, tomba entre les mains du commandeur de Point y, dans une descente qu'il fit à Sainl-Christoplie, au mois de janvier 16i5, par l'ordre de Patrocie de Tlioi.->y oui se tenait prudemment a i ilc Nevis. Il y eut des révoltes à la Marlinique et;\ la (iuadi'loupe où Tlioisy faillit être victime d'un complni ii aiiié contre ses jours. Livré à sou rival, ce général fui eulcrme dans les prisons de Saint-Christophe, puis échangé par Martiniquais contre du Parquet. Toutefois, un mouvement qui éclata à Sainl- Christuphe, contre le despotisme du vainqueur, obligea dr Poiiicy à faire passer en France le général de Thoisy, pour que, ne^ Payant plus sous la main, les partis ne pussent pas le lui oppt »ser. Le commandeur linit par faire sa paix avec la cour et avec de i hoisy lui-même, À qui il donna d«» dédommagemântsen argent et en marchandises.
Pendant que les gouverneurs qui semblai nt chargés de régir les îles V au nom de la compagnie, faisaient une rapide fortune et s'occupaient k asseoir de plus en plus leur pouvoir, celle-ci en était réduite aux dernières extrémités. Elle résolut de vendre à quelque prix que ce fut de lointains domaines qui ne lui appartenaient plus que d'une manière nominative. La Guadeloupe fui cédée, moyennant soixante et treize mille [ivres, payables en argent et en sucre, à Doiseret, beaii-lr^re de ïïouëi, avec qui la compagnie n'avait pas voulu traiter. Mais Houël, s'étaut fait unniédialemcnt rétrocéder la moitié du marché, ne devait pas tarder à essayer de déposséder son parent. Il avait commencé à coloniser A Marie-Galande dont il s'était mis en possession. Du Parquet acheta, moyeuuanl soixante mille livres, la Marlmique avec les lies de Sainte-Lucie, k Grenade et les Grenadins dont il venait de prendre (.ossession.
Le» Anglais, après avoir succédé aux Français dans âainle^
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Lucie, ù près d'un siècle de distance, sY taîent vus chassés de celle île par les Caraïbes au bout d'une année; et c'était après leur expulsion que du Parquet avait enToyé un détachement sur le territoire abandonné, et en avait pris possession au nom du roi, en 1C50. Dans ce temps, il avait aussi commCTicé un établissement durable à la Grenade , et y avait laissé pour commaudaiii * un de ses cousins nommé Comte. Au mois de septembre de la même année 1650, de Poincy prit possession de l'île de Sainle- Groix, après en avoir chassé les Espagnols. Le 1G août iûol, du Parquet obtint dos lettres patentes, confirmant les acquisitions^ qu'il avait faites avec le titre de lieutenant général pour le roi. Quelques armées après, ilreyendit au comte de Cerillac la Grenade et les Grenadins un tiers de plus que ne lui avaient coiilé toutes ses ac(iuisitiuns ensemble.
Le commandeur de Poincy, par l'intermédiaire de l'ordre de Malte au nom duquel le marché se conclut, acheta, moyennant cent vingt mille livres, la pnriic française de Saint'Christophe, la partie française de Samt-Marlin, etlesilcs de Saint-Barlhélemy, Sainte-Croix et la Tortue, où il avait créé des établissements. Le grand-maître de Malte éleva de Poincy à la dignité de bailli de Tordre» et le confirma dans sa charge de commandant général des îles. D'autre part, le roi de France approuva, en 1653, la vente faite a l'ordre de Malle , sous la réserve de la suzeraineté et de l'hommage d*une courooue d'or de mille écus k chaque cliaa- •
* gemenl de règne.
De son côté, Levasseur, qui s'était acquis à la Tortue un pouvoir absolu, s'autorisant de l'exemple donné par le gouverneur général, s'était fait proclamer par les b^niciniLTs et les flibustiers prince de la Tortue. De Poincy ne trouva d'autre moyen pour se rendre maître delà Tortue que de faire assassiner le prince Levasseur. Les neveux de celui-ci tachèrent (}uelque lenq)s de se maintenir dans sa place; mais le prestige avait disparu, et le chevalier de Fontenai soumit peu après l île de la Tortue, dont on l'avait nommé gouverneur particulier, ainsi que de la côte d(; Saint- Domingue. En 1G54, les Espagnols, profitant pour la seconde
. fois d'un moment où la plupart des flibustiers étaient en mer, vinrent encore nltaquVr l'île qui leur servait de retraite, et dans laquelle leur nombre allait toujours» croissant. Le clu^valier de
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Fontenai , réduit k un tAs-pelH nombre d^ommes; se diffendit dans-4on fort ayec une grande ?aleur$ mais enfin,, tttfkl par
queique8<-uns des siens, manquant de navires et de munitions, il fut obligé de capituler; il ne le ût toutefois que de la madlèiéia plus honorable. Les vainqueurs ne jouirent guère plus -longtemps de ce second succès que du premier. En 1660 quatre cents . boucaniers et flib|]slicrs français, venus de la cdte de Saint-Db* minguc, où ils s'étaient retirés, chassèrent de nouveau les Esp^ gnolsde la Tortue, et, cette fois, pour no les y plus laisser rentrer. La petite !le suivit à peu près le sort de lacôle de Saint-Domitigue. occupée par les Français. ' * .'
On avait déjà transporté beaucoup de nègres aux Antilles' irançaises, pour la culture des terres, et leur nombre était dès lors plus considérable que celui dos blancs, qui faillirent être massacrés, en 1656, à la Guadeloupe. Pendant que le gouverneur Houêl se faisait détester dans cette dernière ile par ses exactions^ du Parquet se faisait chérir à la Martinique, où il mourut, entouré des rcirrets publics, le S janvier 1G58. Après la mort de Boiseret, liouël, par sa tyrannie, excita plusieurs révoltes à la Guadeloupe. Il avait fait mourir de frayeur Boiseret, son beaufrère, et se consumait en efforts pour déposséder les enfimts de celui-ci, d'Herblay cl de Téméricourt. Secondés par leur oncle le chevalier Houël» à qui fut concédé la moitié de leurs droits sur la colonie, ceux-ci réussirent à se maintenir, et forcèrent Tusurpnteur à signer un traité de partage; on lui laissa toutefois le titre de gouverneur sa vie durant.
Le 34 mars 4660, un an après que la paix avait été conclue avec TEspagne, une paix fut faite aux Antilles, par l'intermédiaire de Houél, avec les Caraïbes, qui abandonnèrent toutes leurs lies, tant aux Français qu'aux Anglais, à l'exception de la Dominique et de Saint-Vincent, qu'ils se réservèrent pour s*y retirer au nombre d'environ six mille. Ces deux lies furent déclarées neutres.
Peu après mourut à Saint-Christophe, âgé de soixante et dixsept ans, le bailli de Poincy, personnage souvent fort despotique, mais en revanche magnifique, généreux, administrateur éclairé, habile politique, qni avait commandé aux îles pendant vingt et un an au milieu des plus gprandes difficultés. Malgré les résistances de Houël • seul encore il avait su réunir dans ses
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mains les .fils (''pars de la colonistilion français*^ aux Aiitillos. Il fut remplacé par le commandeur de Sales, à qui on donna le titre d'adminislrateur de la seigneurie de Saint-Christophe, chef de la nation française, établi par le roi pour son émiaence le grandmaître de Malle (i).
Les côtes occidentales de rAfriquf^ étaient ionjours fréquentées par les Français , qui conuaençaieut À coloniser d'une manière sérieuse au Sénégal.
En septembre 1643, le navire (e Saint- Louis , capitaine Cocquel, avait déposé à l'île de Madagascar, appelée alors aussi île Saint-Laurent et île Dauphine, avec une douzaine de Français, Pronis et Foucquimbonrg , tlcux agents de la compagnie fondée par Richelieu. Ceux-ci avaient essayé de s'établir dans la baie de Saîntp-Lucc, sur la côle sud-est de l'île. Dans le cours de l'année lOii, deux navires leur avaient apporté un renfort de cent soixante et dix individus. Mais bientôt la fièvre avait fait de tels ravages parmi les colons deSainle-Luce, que Ton s'était vu obligé de chercher un asile moins malsain. On crut le trouver dans la presqu'île de Tolang-Hare, qui reçut le nom de Fort-Dauphin. Biendfrigée, celte petite colonie aurait peut-être prospéré; mais rintellig(^nce de Pronis, son chef, n'était pas à la hauteur de sa charge. La compagnie le reconnut trop tard, et ce ne fui qu'au mois iletntai 4648 qu'elle envoya, sur le navire ie Saint-Laurent , pour le remplacer, un autre de ses agents, nommé Éliennc de Flacourt, qui a laissé un curieux ouvrage sur l'Ile de Madagascar. C'était un homme énergique , éclairé; son système aurait présumablement amené la prospérité dans la colonie, si la compagnie lui avait expédié les secours qu'elle lui avait promis. L'activité de Flacourt se déploya pourtant d'une manière remarquable. Quoique privé de toutes ressources, au milieu d'une population indigène que l'affaiblissement des Français rendait arrogante, et accusé sans cesse par ses administré*, il sut maintenir son autorité et même entreprendre , sur les côtes Bl dans l'intérieur du pays, des voyages d'exploration.
Il fit aussi quelques expéditions dans la mer des Indes. En 1649, il alla prendre solennellement possession, à cent quarante lieues de Madagascar, d'une île que les Portugais avaient découverte en 4045, et qu'ils avaient nommée Uascasenhas. C'était l'île
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Bourbon^ où Pronis ayait toutefois précédé Flacourl cb 16ii^ el de qui elle avait reçu son nouveau nom. *
Malgré les efforts de Flacourt, la colonie de Madagascar allait * périr faute d'appui; lorsque le maréchal de La MeiUeraîe , dans l'intention et Tespéranoe «fo se substituer seul aux droits de la compagnie, déjà plus qu'à moitié ruinée, eipédia des navires « des hommes et de Taisent au Fort-Dauphin. Les arrangemenls de ce personnage avec la compagnie ne se terminèrent qu*en A 656 ; et 9 dès 1 655 , Flacourt était reparti pour la France , laissant Tin- • térim de son gouvernement à Pronis , qui était revenu à Madagascar, et qui y mourut peu de temps après de chagrin. Dans le courant de cette année 4655, un vaste incendie, occasionné por rimprudence d*un colon, et qui avait fut faire explosion aux canons et à toutes les munitions de défense de la colonie, ruina entièrement une chapelle, des magasins, un corps de garde et seize maisons en charpente de l'établissement Dauptdn. Le fort 1 uîmême fut presque anéanti , mais on le releva presque aussitôt. Un ofOcier, nommé Champmargou, prit la conduite de la colonie, en attendant le retour de Flacourt. Celui-ci, après s'être abouché
' avec La Meîlleraie et s'être lait investir, par lettres patentes , du commandement de Madagascar, revenait en effet plein d'espérances et de projets habilement conçus, quand ^ le 10 juin 4660, il fut attaqué, à la hauteur de Lisbonne, par trois corsaires^barbaresques qui lui ôtèrent la vie. Sa mort fut un coup fatal pour * la nouvelle colonie. Chumpmaigou eut le commandement déGnitif de rétablissement du Fort-Dauphin. Ce n'était point un homme sans mérite ; mais H eut le tort funeste à ses administrée, de se montrer jaloux de Tinfluence acquise sur les populations indigènes de Madagascar p^r un jeune Français qui naguère, entraîné par le besoin de voir du pays et de courir aventure, s'était fait transporter dans l'tle sur jes navires du maréchal de La Meilleraie. Ce Français avait nom Levacher, mais on le con* nut davantage sous son surnom do La Caze. Indigm^ que sos compatriotes fussent insultés par les souverains du pnys, il s'était offert pour commander un détachement dans la partie nord de
• Madagascar. Ses deux coups d'essai avaient été d'abatirc de sa propre main deux des princes les plus puissants de File , le ptemier dans une bataille générale, le second dans un combat sin-
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guHer. Trois autres souverains avaient été ensuite défaits par lui. . Pendant qu'il excitait Tcnvie de Chanipmar jou et de quelques autres officiers, qui ne devaient leurs grades qu'à leur naissance, son mériie et sa valeur entliousiasmaienlle prince de la vallée d'Amboule , qui lui offrit de venir partager en quelque sorte avec lui la suprême puissance. Mais son absence ne manquait jamais d'être le signal de quelque désavantage pour la colonie du Fori- Dauphin; on y sentait alors que lui seul en avait été le vrai soutien ; Champmargou , dans l'extrémité où il se vit souvent réduit, s'adressa plusieurs fois à celui que tout à Theure il dédaignait, et qui jamais ne manqua, quand il fut appelé, de rendre à ses ^ compatriotes les services de sen épée etëe son influence (5).
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CHAPITRE V
f^Mli XIV lipm fir M m»m. — .CiwmmuiI êt fMIaMiM i$ Calbrt mit h «nriM<»TnKâ» mw iRitnm
n*li<in« m«ritiin««. — Rpimiun it.T.rulj»; if.- Punlcr.j'ii' V U Fniirt. — Lr <lnr J* B<"juf»rt, gniiil-iii^ilrr, dii-r el lurinU ndMt il* la n4«i)î»liuu i l du r.i!ijnn< i ris. — liusnc eonir» U» f aruire» IUrb\ri«. — Etrtdre <3ii rlirT»lt#f Piul. — (VimpïgM lUTile At IC60.->-Fx|>loitadt roomuntlt :r <l>- VilMlc— Canpa;n« du chetalwr Pial en l66i.<M
L'art de clioisir d'habile* ministres et de les faire servir à sa gloire comme h celle de la France, fut la plus jurande qualité de ï.ouis XIV. Pnrmi ceux dont il s*enloura aii>Miùi a[*rès avoir cessé d'rlrc sous resp^ce d«i tutelle de Mazarin» le plus célèbre et le plus di2;ne de l'être ful incontcsiablerneut le coutrùlcur général des iiaances Colberl, dont i'iiilltjcnce sur la marine en p'néral, par l'intérêt iuiuiense qu'il portait au commerce, se iii rt s-entir dès Tannée 1G61. A cette époque, l'administration de la niarine conlinuaii à être divisée en marnie du PonoTit ( l en marine du Levant; la première était encore aJiuuiislrée par Loménie, ayant son fils pour adjoint et surN ivaucier; mais néanmoins elle élait sur le point de passer à l'actif lluiiues de Lionne, maripiis de Fresnes, qui la devait prendre le 20 avril ir)()3; la seconde était restée à Michel Le Tellierde Chavillc, qui s'adjoignit a us.^i , comme survîvancier, son fils François-Michel Le Tellier, marquis de Louvois, si fameux comme ministre de la guerre.
Parmi les actes de la puissance non plus nominative, nnais
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twWe do Louis XIV, on trouve tout d'abord, comme preuves de riinporlaace qu'il ii 11 ait attacher à la marine, quatre traités avec des Etats maritimes : le premier, en date du ^7 avril IGG2, portant confédération de vingi-cuiq ans, avec les Provinces-Unies; le second avec le Danemarck pour le bien du commerce ; le troisième avec la Suède, afin de faire arriver dans les ports de France les bois de construction de la Scandinavie ; et le quatrième, signé le 17 octobre de la- même année 1(U)*2, avec le roi d'Angleterre, Charles II, qui, après la mort de Cromwel, avait recouvré le lione de son infortuné père. C'était habilement se ménagerie temps de se reconstituer une lorce navale imposante. Mais, outre cet avantage, le traité signé avec Charles 11 acquit d'une nianirro déûnitive la ville de Dunkerque à la France. Louis XIV crut, et avec raison, peu la payer au prix de cinq millions de livres. Los Anglais la vidèrent de leurs personnes, le 27 novembre IGGsi, pour la remettre aux Français; ils en flrent autant de Mardick, et généralement de tous les postes qu'ils occupaient, depuis l'alliance de Ci*omwel avec Mazarin, sur les côtes de Flandres. Les Anglais cl les Hollandais virent la cession faite à la France de l'œil le plus jaloux. Mais, sans plus tarder, Louis XIV ordonna qu'on travaillât aux nouveaux ouvrages dont il voulait fortifier Dunkerque, et fit creuser, entre la ville el la citadelle , un bassin assez large pour contenir à flot trente gros vaisseaux (h guerre. Ce fut sa réponse aux plaintes amèresde l'étranger contre Charles U.
Pendant ce temps, la Méditerranée était le théâtre d'une petite guerre marilime contre les corsaires barbaresques , qui avait à la fois pour but de préparer à la grande guerre et de laisser le champ ouvert au commerce avec le Levant. D'autre part, déjà Louis XIV avait fait passer aux Vénitiens , assiégés dans Candie» un premier secours sous la conduite du clievalier Paul.
Le personnage français le plus éminent par son rang, que Ton vit figurer dans les expédilioiis de i^Hi à 1665, contre l<s Algériens, les Tunisiens et les Tripolitains, fut François de Vuiidome, duc de Beaufori, LTund-maître et surintendant de la navigation et du commerce en survivance de son père César de Vendôme. C'élait un dos cnractères les plus originaux de sdn temps. Il avait joué un rôle actif et marqué dnns les troubles de la Fronde; il était entré d'abord àsm une cabale dite des importants y puis
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avait bravé ouvortement le cardinal Mozarin et la reine régente qui pourlunt lui avait témoigné nue confiance soiipçuuui''e ir.iller au delà d'un intérêt ordiiiuifc. 11 se piquait de façons si piMi chovalere&ques, si grossières mémo, qu'on l'avait vu (oun cr le dos à la veuve de Louis XIII, ne pas daigner lui rL-pt iidre, ou ne 1^ faire qu'avec des sarcasmes de corps de garde. La régonle, poussée à bout, avait été réduite à le faire cnft i tii*T, en 1G43, au château de Vincennes; mais il s'en ctait mu\é en iC49. Il s'était joint ensuite à tous les hauts meneurs de la Fronde , et , devenu , par ses manières, par son langage si m dehors de h tour, l'idole des dernières classesdu peuple, il avait tenu à honneur d être proclamé par elles le roi des halles ; piiis , ayant pris logement dans la rue QiJiucarnpoix, il s'était fait marguillierde l'église Saint-Nicolasdes-Champs, pour être à pruxiiinié du centre de son royaume. Cependant, quand les choses avaient comiu ë à mal tourner pour les frondeurs, Beaufort n' a \ , i i t pas (Hé des d im rs à se rapprocher du gouvernement. C'esl alors qu'il s'était vu (innnerla survivance de grand-maîlre de la navigation. Mais, en ^05x1, stisuisiiiiLls naturellement peu soumis et promplement fatigués de l'inaction, eo avaient fait le lieutenant de Condé, quand celui-ci avait recommencé la guerre civile. Bientôt après , Beaufort n'a va ni pu s'accorder avec son beau -frère, le duc de Nemours, ia (juprelle avait fini par dégénérer en un duel, dans lequel Nemours était tombé frappé à mort d'un coup de pistolet. Enlin, lorscjue l'autorité de Louis XIV avait été universellement reconnue, Beaulttrt, ce caractère si irritable, si indocile, s'était incliné devant une volonté plus puissante que la sienne \ le roi des liulies avait définitivement abdiqué. Comme il était brave d'ailleurs, entreprenant et grandement porté à courir ii s {it nls de la mer, on l'envoya d'abord, en qualité de volontaire, sous le chevalier Paul, occuper sa dévorante (tciivité, juiiile à un extrême besoin de paraître, de faire parler de soi, de se sioguloriser, en combatUmt im corsaires méditerranéens.
L'escadre du chevalier Paul, composée de quatorze bâtiments, se rendit, le l"' août 1GG0, devantXripoli dont elle trouva le port barré par une estacade de navires coulés bas. Le chevalier Paul, obligé de renonoer h combattre, se mil h négocier pour ne pas perdre tout k truit qu'il espérait de son ejipédition de ce cdlé| il
M le bonheur d^amener le pacha à lui rendre tous les esclaves français > moyennant cent cinquante ifadalers pour chacun d'eux. H prit ensuite la route de Tunis et arriva, le 8 août, devant cette ville. Aussitôt 0 débarqua, pour entemer des négociations, un . de ses officiera qui lui rapporta que déji un traité venait d*ètrd signé avec le roi de France, par une autre entremise que la sienne. Sans perdre un instant, le chevalier Paul se rendit dè Tunis devant Alger où il prit quelques dispositions préliminaires dans le but de bombarder cette place; mais les vents contraires Tobligèrent à lever la croisière, après avoir reçu à son bord qUitrente esclaves qui étaient parvenus à se sauver. E laissa seulement quatre bAtiments dans ces parages et arriva, au commencement de septembre 4660, à Barcelone , avec le gros de son escadre.
Dans çe temps, Valbelle, élevé au rang de commandeur de Halte, entreprit uue campagne toute personnelle sur son vaisseau /a Vierge t construit à ses frâs. Ilnefidsmt pas bon à s'embarquer sur son bord quand on n'avait pas le cœur bien décidé : car, dur pour lui-même et ne s'épargnant pas, ValbeUe ne connaissait en campagne que le combat et la victoire. Une relation manuscrite duo à un des hommes qui s'éteient embarqués sur le vaisseau ia Vterge, et qui maudissait le damné capitaine de son ardeuf incessante pour le combat, ftiît foi dè cette humeur Apre et belliqueuse de Valbelle (1). Dans celte campognc , le commandeur appuyé par une frégate, enleva dans les parages des lies Baléares, trois corsaires d'Alger; il rencontra ensuite et combattit quatre autres bâtiments de ce p t} s, en coula deux à fond et força les deux autres à prendre le large.
Au mois de mars de la même année, deux bAtiments français, commandés par les capitaines de Saintot et Cyprien, se défendirent avec tant d'énergie contre sept corsaires d'Alger, qu'ils réussirent, après huit heures de combat, à leur Hure prendre le large, malgré leur grande supériorité de nombre, avec përte de plus de quatre cents hommes. Malheureusement ce brillant succès coûte *a vie au capiteine de Saintot et A plusieurs de ses^^raves ^ compagnons.
Les Algériens et les Tripoliteins continuant A infester la Hédi* tmanéo de leurs courses, ordre fut de nouveau donné au chevalier Paul d'aller les chAlier avec une escadre de trois Vaisseau^
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et un brûlot. Partie de Toulon le 8 février 1664, ceUe-d découvrit, le i avril suivant, deax vaisseaux algérieDS, en coula un à fond et s'empara de l'autre qui portait cent cinquante pièces de canou destinées à garnir les côtes de Barbarie. Le chevalier Paul se rendit ensuite à Alger où il ût au dey des propositions d'arrangement qui furent repoussées. L'escadre n*était pas assez forte pour se faire craindre ; elle retourna à Toulon sans ûToir rien entrepris de plus.
Le principal honneur des expéditions partielles des Français contre les corsaires barbaresques , en 1661, appartint à deux chevaliers français de TOrdre de Malte. L'un d*eux était un jeune homme ù chevelure blonde , aux yeux bleus et mélancoliques, au teint blanc gracieusement carminé, aux traits fins et délicats, un Adonis enfin, comme on Pavait surnommé, l'amour des femmes, en attendant qu'il (ùi la terreur des ennemis. Né en 164S1 . d'un seigneur d(.' Normandie, premier gentilhomme de la cliambre de Louis Xlli et premier chambellan du grand Condé. Ann^Hilario!j rie Cotentin,chevaliep»puiscomtedeTotirvil1e, h peine nn sortir de lY'iifance, avait voulu i^ervir sur mer l'Ordre de Malle auquoi il appartint quelque temps* On l'adressa au chevalier d'Hocquincourt,fiIs du maréchal de ce nom,qui, dans ce temps, faisait armer è Marseille une frégate de trente-quatre ofi trente-six canons (car peu ù peu ce genre de navires prenait de rimpor!nnrp\ pour aller en roiirse conlre les musulmans; mais dllocquincourt, intrépide marin, la première fois qu'il le vit, ne put s'empêcher d'f^erire au duc de La Rocliefoucanid , parent malernul de Tourvillc : « Que ferons-nous , sur des vaisseaux armés en course , de ce jeune clievalier, plus propre à servir les dames de la cour qu'à supporter les fatiîjnes de la mer? » Le duc pria !e chevalier d'attendre et d'éprouver le jeune homme, avant de porter un jugement sur son compte, et lui prédit qu'il ne serait pas lont'temps sans être détrompé. D'Hocquincourt consenlit à essayer de lourviile qui s'embarqua sur la frégate corsaire. Celle-ci fitd'abord voile pour Malte î elle s'y arrêta, et l'on descendit à terre pour saluer le grandmaltre de l'Ordre, et prendre de lui l'autorisation d'aborder le pavillon de la Religion, Elle fut accordée. Sur hs ontrefailes, un habile marin français, nommé Cruvillier, qui avait une frégate de 24 canons prête à mettre à la voile, offrit à d'Hocquincourt» qui
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accepta, He s'associer à lui dAns la campagne qM entreprenaitJ Sur la noaTéUe qu'Us eurenlque deux vaupeaux tripolit^, Pun de i% canons, Vautre de disaient de graq^j[|^ps dans rArchipel, ik.. cinglaient en toute hâte dé ^^ mÊÊK chemin &îsant, deux corsaires d*Alger furent réncoi]p|||^mi forts de la supériorité qu'ils se croyaient, coaiQienèère^B|médiatemeni le combat .par deux bordées qii*âà eii?oya|Bhitt Français. D'Hocqufscourt, après avoir essuyé sans beaucoup de souffrance le feu des ennemis, leur riposta de telle fitçon, qu'ils ne Tirent d'autre ressource que dans Fabordage , qui était leur manière la plus ordinaire de combattre, étant toujours inférieurs dans la manœuvre. Mais les F^çais à l'abordcge valaient tous les 'peuples du monde; et puis, pour parler le langage du temps, le jeune homme au teint de lis et de roses, l'Adonis, était sur la frégate abordée : maniant son sabre avec adresse , à défont de force, il abattit à lui seul autant d'ennemis que presque tout le reste de Téquipage ensemble ; dé ceux qui avaient sauté sur le pont, il n'en échappa pas un : ib furent tués ou jetés à la mer. Tourville avait éclipsé jusqu'au chevalier d'Hocquincourt luinnème dans cette action qui n'était que le prélude immédiat . d'une autre, et c'était lui qui avait dominé toute la scène. H était couvert de blessures; mais il tenait de la généreuse nature du lion, qui, loin de s'affaiblir, s'exalte dans son propre sang qu'on fait couler. La rictoire des Firançais semblait assurée, et déjà les vaisseaux algériens, trop heureux qu'on les eût débordés, semblaient se disposer à la fuite, quand les deux corsaires tripolitains qu'ils étaient venus chercher, sortant tout à coup de derrière le cap Hatapan, promontoire le plus méridional de la Morée, à la hauteur duquel l'action s'était engagée , les ramenèrent avec une recrudescence de rage au combat. Les Français, déjà si disproportionnés, le furent encore davantage, tant par le nombre que par la force des vaisseaux ennemis, dont deux étaient entièrement frais. Mais la retraite ne convenait ni à d'Hocquincourt ni à CruviUier. Leur air de confiance en inspira à tous ceux qui étaient sous leurs ordres. Jamais on ne vit plus terrible ni plus sanglante affoîre. On se battit à distance pendant plus de trois heures sans discontinuation. La viotoiré restait indécise; mais la firégate de d'Hocquincourt était
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loiito désemparée , et avait la moitié de son équipa^ hors dQ cuiubal, lundis que l'aiiliL' semblait prrs de succomber à :a faligue. Dans ci^Ue position extrême, il jette un coup d'œil pénétrant sur le vaisseau Iripolilain qui l'avait jusque-là le plu» pressé, remarque à sa manœuvre incertaine, au feu de son artillerie tout à riicure si vif, maintenant amolli, que quelque cbose de parliculiur venait de s'y passer. « Arrive sur le Tripolitain! »> sV'crie-t-il; et tout l'équipage valide de répondre comme un seul homme : « Arrive sur le Tripolitain! » Un coup de gouvernail fait l'affaire. Le corsaire n'était [)as préparé k cette soudaine résolution ; il fut accroché en un instant. D'IIocquincourl reste à son propre bord pour le défendre; mais un jeune marin le supplée sur le vaisseau abordé. C'est encore Tourville, qui de tout son corps laisse échapper à la fois la sueur et le sang ; c'est lui qui s'est élancé le premier par le beaupré sur le pont du corsaire; c'est à sa suite, et enflammés par son exemple, que cinq ou six volontaires et trente matelots résolus sont venus prendre les Tripolitains à la gorge. Le coup d'œil de d'Hocquinuourt avait admirablement jugé : le capitaine du vaisseau ennemi avait été tué; il ne restait plus à bord qu'un seul oflicier pour plus de deux cents hommes; l'incertitude et le désordre s'étaient par suite introduits : c'était la cause du dérangement de manœuvre et d'affaiblissement de feu qu'il avait remarqués. Toutefois il y a encore sur le pont six Tripohtains environ contre un Français, et il faut toute l'ardeur de Tourville et celle qu'il inspire pour les abattre; c'est un massacre inexprimable de musulmans. Ênlin, après une heure de combat , il n'en resta pas un ; et Tourville , les deux pieds dans des ruisseaux de sang, ayant peine à se dégager des membres amoncelés, des tronçons de corps qui encombrent le pont, d'ua geste triomphateur annonce à d'Hocquincourt que le vaisseau corsaire est à lui. Voilà comment répondait à la lettre de son capitaine le jeune efféminé , l'Adonis, le Céladon de la cour. Jamais si radieuse vengeance n'avait été tirée d'un jugement précipité. Le brave d'Hocquincourt, confessant avec enthousiasme son erreur, salua Tourville lieutenant du vaisseau qu'il venait d'emporter si vaillamment. Cruvillier, de son coté, coulait à fond un vaisseau algérien avec lequel il était depuis longtemps aux prises. l<es deux corsaire^ ^esUmi cherchèrent leur salut dans une fuite
qui, heureusement pour eux, fut protégée par le mauvais étal ' ' " des deux vaisseaux français.
Le vaisseau tripolilain enlevé par Tourville, conduit à l'île de Siphanlo, l'une de celles de rArchipel, ne larda pas i\ élrc armé. Le commandernonl en fui donné au chevalier d'Arligni, qui avait ♦ servi comme second de d'Hocquincourt dans celle campagne, et qui eiil le jeune vainqueur pour lieutenant. On le fil servir sur-hjchamp contre ceux qui iavaient construit, et il alla en course avec • les frégates de d'Hocquincourt et de Cruvillier. A peine avaient-ils tous trois repris la mer, que l'on découvrit trois voiles, dont deux turques et l'aulre une prise que ces corsaires avaient armée pour s'en servir au besoin. Les corsaires de Tunis, abusés par l'aspect du t vaisseau tripolilain que montaient d'Arligni elTourville, s'avaU' cèrent avec conliance vers les Français, croyant avoir affaire à des musulmans. Le voile ne se leva pour eux que quand l'heure de reculer fui passée. Qu'on le voulût ou non, il fallait combaUre, et combattre à mort. Le vai ^ au de d'Arligni, celui qui avait été cause de la m<'piibe dt s Tunisiens, se trouvait en avanl de ceux de d'Hocquincourt et de Cruvillier; ce fut avec lui que s'échangea le premier choc. Les vaisseaux corsaires étaient plus forts en canons et surtout en hommes ; selon leur habitude, ils essayèrent d'en venir loul de suite à l'abordage , fondant leur espérance sur le nombre de ceux qui les montaient et qui tous étiiient armés jusqu'aux denb. Ou jugea convenable d'abord de les maintenir au large par un feu des plus ai Ids el des plus habilement servis. Il f avait deux heures que le combat durait entre les corsaires et les vaisseaux franeiiis, quand le tapiiaiiio d'ArliLiii, h^mme de valem" et d'expérience, fut lué d'un coup de caiiou. Le lieutenant Tourville prit sa place avec une espérance passionnée de le venger. Mais au moment oh il semble près de fixer la victoire, on lui donne avis tjue sou vaisseau fait une si large voie d'eau t que les pompes sont inutiles el qu'il n'y a plus qu'a se rendre ou à couler bas. Tourville, qui ne sait pas et ne veut pas savoir ce que c'est que de se rendre, est saisi d'une idée aussi prûnii>te que le danger est imminent. «Amis, abordons ! » Alors a lieu un spectacle que la plume ne peut qu'affaiblir en le produisant. Un bizarre échange s'opère. Tandis que ïour ville et (es siens, au nombre do quatre-vingts, envahissent
le vaûseau tunisien, cent cinquante Turcs. -enTah^nt 1a sien propre. Cétaitbien ainsr*que Tour?i{]e Tavait espéré. A peine sont-ils sur son pont occupés au pillage , que la Toie d*eau s'élargît comme un gouffire et les submerge tous eh un clin d*œil. Cependant il restait encore' assez de Tunisiens à bord du vaisseau sur lequel Tourville était passé avec son monde, pour qui^ la lulle y îùi acharnée et quoique lemps indécise. Un bruit soiird se fait entendre, sortant de Técoutille; TourviUe l*a surpris avec bonheur : sans nul doute ce sont de malheureux esclaves chrétiens qui s'efforcent d'échapper à leurs chaînes pour venir en aide & leurs frères. Enfoncer les écouUlles à coups de haches, rendre ces infortunés à la liberté, est, sur l'ordre de Tourville, l'afifoire d'un instant; iC^surgis^eat au nombre de plus de ciiK|uanle , et leur secours délennme Tentière définie de l'ennemi. TouryiUe a remplacé d'une manière merveilleuse son vaisseau tripolîtain par un vaisseau tunisien meilleur. H avait été fifit lieu* tenant du premier; il est fait capitaine du secdndj Quel homme jamais avait mieux conquis ses gradesY D'HocguijlIkourt et Cruvillier, avec leurs frégates, avaient (ait éprouver de grands ravages à leurs adversaires ; mais ceux-ci parvinrent à s'échapper à la faveur de la nuit.
En 1662, le gouvernement de Louis XIV envoya contre Alger une escadre de huit vaisseaux et quatre brûlots, sous le commandement en chef du duc de Beaufort , qui fut obligé de revenir après une inutile croisière. ^
Tourville fut plus heureux. Il monUiit, dètte année, le bâtiment qa'il avait enlevé aux musulmans dans 1% campagne précédente et un corsaire napolitain, noMié Garini, s'était joint à lui, quand il rencontra, à la hauteur àji File ionienne deCaprera , trois vaisseaux turcs. Tourville en laissa venir un A l'abordage, comme le lui avait enseigné d'Hooquincourt, etn'empccha point les musulmans de passer sur son pont. Mais dès qu'ils y furent en nombre suffisant pour son dessein, il tomba dessus, en fit un épouvantable massacre, et força tous ceux qu'il ne tua pas à se rendre. La même manœuvre fut employée et lui réussit pareillement pour un second vaisseau ennemi. Après ce double triomphe et s'être assuré d'un des bâtiments vaincus, il h'api r«;oit que Garini ei»t en danger, cingle à son secours, le délivre et mal-
traite tellement le Iroîrième vaisseau turc, que, désespérant de pouTOÎr échapper, celui-ci se feit sauter.
» Après cette campagne, Tourville alla mouiller à Venise. Il ne tarda pas à en partir, la môme année , aTCç le corsaire Carinî et un chevalier .italien nommé Harini qud Ton avait fiai capitaine de la dernière prise. On signala quatre voiles turques; Tourville disposa aussitôt un petit ordre de bataille, donnant la droite à Carini» la gauche à Harini , et prenant le centre pour lui. A dix«> neuf ans à peine, on le voyait déjà préluder au rôle de chef d'escadre. Deux des vaisseaux turc^réunissent contre le sien tous leurs efforts. Tourville juge à propos cette fois de ne pas laisser Tennemi aborder le premier, jette les grappins, s*élanoe sur un des'vaisseaux turcs et Tenlève après avoir entassé morts sur morts autour de lui. H lâche ensuite sa bordée à un second vaisseau , - le met hors d*état de se défendre , l'aborde A son tour et Tenlève comme le premier. Garim» moins heureux, venait d*ètre tué, et son vaisseau, abordé, était sur le point de tomber au pouvoir des musulmans. Par un reste de bonheur, Tourville n'était pas loin ; il force de voiles , arrive sur le bAliment chrétien et entre dedans pour le disputer aut Turcs; le pont se divise en deux camps, mais Tourville fauche avec tant de fureur dans celui de l'ennemi, que bientôt on n*y voit pas un Turc qui ne soit ou mort ou mutilé. Le vaisseau musulman, qui tout A Theure triomphait, déborde au plus vite et 8*échappe ; un autre gagne le large avec la même précipitation. De cette dernière action deux prises étaient restées à Tourville. Le voilA maintenant A la tète d*une véritable escadre, conquise tout entière par sa valeur et A la tèté de laquelle il alla mouiller successivement A Céphalonie, A Zantbe, puis A Halte oili on le reçut avec des acclamations extraordinaires. Là il retrouva le chevalier d*Hocquincourt, dont il s*était séparé depuis quelque temps et qui, moins favorisé que lui, et n'ayant pas fait de prises dans la dernière campagne , éprouvait un peu de mauvaise humeur d'être en quelque sorte éclipsé par un si jeune homme. HaisTourville eut l'attention délicate de lui enlever tout prétexte de jalousie, en reportant sur ses leçons tous les succès qu'il venait d*obtenir sans son concoucs. -
Ils firent ensemblé une nouvelle campagne en 1663, ayant six t)âtiments sous leurs ordres. Six corsaires algériens vinrent les
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attaquer. i>*flocquiiicourt était tombé malade; Toorvilie fut k principal chef et acteur de ce notife&n drame. Son vaisseau, qui était excellent Toilier, serra le plus gros des six bâtiments algé* riens, et Taccroeba. Ce fut eneore un abordage au bout duquel le vaisseau ennemi devint la proie de Tourville. k ce spectacle les autres n'eurent garde de s'exposer à un sort pareil et ne s'oo* cupèrent que de l'éviter par la fuite. La mauvaise santé de d'Hocquincourt engagea la petite escadre victorieuse à retourner promplcment à Malte.
Une escadre de six vaisseaux de guerre et d'une flûte-maga« sin partit encore de Toulon cette année, dans le but de répri* mer les eourses des Barbaresqnes. Le chevalier Paul la commandait, ayant sous ses ordres Duquesne, d'ilmeras. Des Ardens, Beaulieu et Frieambault. Arrivé en rade de Tunis, le 13 mars, Paul donna ordre aussitôt au capitaine pes Ardens de conduire son vaisseau, la nuit venant, à une portée de mousquet d*un gros bâtiment algérien qui se trouvait sou» la protection des f(Hrts de la Qoulette, et de Penlever ou de le détruire, tandis que l'enseigne de Betbomas , avec quatre chaloupes armées et chargées de matières combustibles, irait droit à deux autres bâtiments , dont une prise hambourgeoise, dans la même situation, pour les incendier, si on ne pouvait les prendre. Cette double commission, rendue extrêmement périlleuse par l'artillerie des forts qui tirait à fleur d'eau et par un feu de mousqueterie très-vif, fut accomplie avee un plein succès; les liois bâtiments étant échoués, on ne put 8*en emparer ; mais le vent porta jusque sur les maisons des Tunisiens la fùmée de l'incendie qui les consuma, sans perte pour les Français d'un seul homme. Après cette exécution , le chevalier Paul continua sa croisièreavec une activité qui multipliait ses forées. Se trouvant momentanément seul avec son vaisseau fHereuh, il rencontra, le 42 mai, des navires corsaires de Tunis, dont le nombre augmenta successivement jusqu'à vingt-cinq. Après une lutte magnifique d'un jour entier, il échappa A la foule croissante des ennemis par un stratagème. Il fit placer, pendant la nuit, un fanal allumé au haut du mât de sa chaloupe qu'il laissa ainsi sur la route qu'inditpiait le vent, et, dans le môme temps , il fil prendre une route différente h son vaisseau dont les fanaux étaient éteints. Les corsaires tunisiens
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lureoi siogulièrement désappaintSs , au lever du jour^ de ne plua trouver devant eux qu'une pauvre chaloupe abandonoée. Échappé si habilement à oe péril, le chevaUer Paul découvrit, le 48 juÎD suivant, un vaisseau ennemi qui, espérant le surprendre, mit en un instant sa chaloupe à la mer pour Taborder, à la liveur du calme, et sauter à son équipage} mais Tœilde rexpérimeutémarin avait été aussi prompt que le projet de ses adversaires, Paul a déjà détaché ses propres chaloupes pour couper le diemin à celle de Tennemi. La première des chaloupes françaises,' com" mandée par renseigne de Bethomas , qu'accompagnent seulement le chevalier de Chamilly et les eUiq mousquetaires Dufour, Mous* set, La Corse, Durot et Desnos, joint bientôt la chabupe cor» saire , l'aborde et l'enlève, avec trente-cinq Turcs qui la montent» après un terrible oombat corps è corps. Pendant ce tanps, le chevalier Paul en personne s'emparait du vaisseau des ennemis. Dans la même campagne, il prit le vaisseau vicMmiial d*Alger, portant une cargaison estimée à plus de trois cent mille tivies el moi^ par un redoutable chef de corsaiiei, nonmé Trik*
I*escadie française avait plus souifivt de la vîoleiice des vente que du canon des enneinia. Le chevalier Paul te ramenait à Tou^ loa pour te réparer, quand il rencontra, en vue de ce port, k duo de Seaufort sur les galères du roi) te grand-imattie dé la navigation rentra aussitôt pour attendre que les vQjsseaui lussent en état de reprendre la mer, ce que raotivité du ehevaUer Paul et de Duquesne rendit possible en très-peu de temps. Le gntnd-t maître et le chevallier Paul firent alm iiiie campagne en commun dans tequélle le premier sMnstiuisit aux leçons du -second. Us livrèrent bataille, le 4^ juillel 466B, à on grand nombre de corsaires d'Alger^ qui s'étaient assuablés dans respéranoe de prendre leur revanche de teurs réoentes déirites parlielke. Plus de vingt bfttimento algériens Itirent coulés bas; te vaisseau-amiral de la régence fut pria et amené en France. Après cette vic-> toirè signalée, le duc de Beauibrt ramena les gpdères à Toulon pour les faire radouber, pendant que les vaisseaux continueraient kur croisière. Dès k 46 juillet, le grand-mattre aUait rejoindre ceux-ci , dans le golfe de Palma , avec six galères et treize grandes ' barques chargées de vivres. Viveane, destiné A une belle célébrité maritime, accompagnait Beaufort. Le % août, galèrss el vais^
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seaux ensemble quittèrent le mouillage de Pa1ina;tous se rendirent en peu de jours devant Alger où les deux chefs de Texpédilion, Beaufort et Paul, se promettaient de brûler, pendant la nuit , les derniers vaisseaux de la régence qui s*étaien( retirés dans le Môle. Leurs mesures étaient bien prises t leurs moyens bien conçus; mais les pilotes firent fausse route , et les Algériens, ayant aperçu à la pointe du jour la flotte française, donnèrent Valanne et firent manquer le coup. Survint ensuite un si gros temps que Tcscadre fut dispersée, eut beaucoup de peine à éviter d'ôtre affalée à la côte et ne gagna, qu*aTec de grandes difTicullés le port de Fermentera. Le lendemain toutefois, le chevalier Paul poursuivit deux bâtiments des corsaires, dont Pu'n avait trente canons et dont l'autre était une flûte d'origine aifglaise; le premier fut brûlé par ceux-là im-im qui le montaient et qui furent pour la plupart noyés; la flûte se rendit avec soixante Turcs qui s'y trouvaient. Les vaisseaux se réunirent de nouveau aux galères dans le port dlvica , avec dessein de continuer la campagne; mais il fut impossible à cette flotte de tenir plus longtemps la mer en raison des tempêtes par lesquelles elle était incessamment assaillie dans les paiages d'Alger, et force lui fut de revenir croiser du côté de Majorque. Le 4SI septembre, le duG de Beaufort, avec les six galères qu'il commandait plus par* ticulièrement, prit, aux abords de la Ciotat, un navire d'Alger monté par cinquante Turcs et peu après rentra dans le port de
Toulon.
Les colonies françaises, tout à l'heure appelées à un si granct progrès, ne firent que se maintenir jusqu'à l'année Î064. A celte époque, les Indiens qui liabitaient les côtes de la baie d'Hudson , ayant appris, par Jean Bourdon , qu'une nation étrangère exbteit dans leur voisinage , envoyèrent à travers les terres quelques-uns d'entre eux à Québec, pour y nouer un négoce. En 1 GC I , le vicomte d'Argenson qui fut peu après remplacé au Canada, chargea La Yallière, gentilhomme de Normandie, Denis Guyon, Després- Coulure, François Pelletier, et les PP. jésuites Drueillettes et Dablon, d'aller, par terre, à la découverte de la baie, avec des Indiens des bords du Saguenay pour guides. L'expédition partit au mois de mai 4664 de Québec, et au mois de juin suivant de Tadousac. Elle entra avec quarante
canots dans le Sagiienay, remonta celle rivii'-re, et après avoir francl:i plusieurs rapides , fait de fatitranls poriayes, ses cauols et ses bagages sur le dos, pour tourner les chutes d'eau insurmontables à l'aviron et passer les terres d*une rivière ou d'un lac à l'autre , elle arriva au Long-Lac, puis au iac S;iinl-Jean, long de trente lieues sur dix de large , au delà duquel aucun Européen n'était encore allé. Douze rivières y avaient leur embouchure,' et une seule, le Saguenay, en sortait. On entra dans une de ces rivières, que Ton appela le Saint-Sacrement, nommée Piecougagamis; elle était large, belle et entrecoupée d'îles verdoyantes; mais elle offrait de nombreux rapides, ainsi que des cascades. Les poriagea recommencèrent; enfin, après avoir passé encote j liiM urslacs, on arriva du côté du lacNekoubau, à quaranteîieui degrés de latitude. Mais ce fut le terme de l'expédition ; les guides indiens, ayant ouï dire que les Iroquuis avaient porté jusque par ces côtés la terreur de leurs armes, communiquèrent leurs craintes à ceux dont ils dirigeaient la route , et déclarèrent d'ailleurs, quoique un peu tard, qu'ils ne connaissaient plus bien les chemins. L'expédition revint en conséquence à Québec (2)
Il y avait toujours des FraïK^'uis qui pensaient à la Guyane. En 10G3, un maître des requêtes et intendant du Bourbonnais, nommé Le Fèvre de La Barre, qui fut par la suite gouverneur du Canada, communiqua au contrôleur général Colbert, le plan d une nouvelle compagnie pour la colonisation de Cayenne. Colbert seconda de tous ses efforts Le Fèvre de La Barre ; il fit accorder à sa compagnie, sous le nom de France éqlinoxiale, tout le • pays situé entre l'Amazone et rOrénoi|ue, ainsi que les îles en dépendant. Une escadre aux ordres de Prouville de Tracy, nouvellement nommé gouverneur général des possessions françaises en Amérique, fut chargée d'expulser les Hollandais ou autres Européens qui s'étaient établis à Cayenne, et de mettre La Barre en possession du pays. Ou verra bientôt les conséquences de l'expédition de Prouville de Tracy, laquelle ne conceraait pas seukmenl la Guyane» mais encore lesÂalillles (3).
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Ifasarb* à ce tupréme moment où Thomme même le plus occoutumé à la ruse méprise des détours pour lui désormais sté-» rîtes, et laisse échapper de ses lèvres la yérilé toute nue arec son dernier soupir, Hazarin, au lit de mort, avait dit à Louis XIV : t le vous dois tout, Sire; maie je crois m'acquitler en quelque
sorte avec Votre Majesté, en lui donnant Colbcrt. « En effet, de tous les homnies d*É(at que le cardinal italien avait devinés , élevés et formés fort heureusement sbr un autre modèle que le sien, Jean-Baptiste Colbert, né à Reims, le 29 août ICI 9, d'une famille de négociants, était le plus noble ouvrage d'un minislrcqui, à de très-remarquables qualités, avait joint bien des défauts, et qui, pour quelques hommes heureusement clioisis et poussés par lui, avait produit et secondé bien des coquins. On peut dire que les mouvements honnêtes et rangés que Maza^ rin avait eus dans quelques rares circonstances, et parlicnlièremonl à la fin de sa carrière, en fait de finances, lui avaient été inspirés par Colbert. Louis XIV, résolu à gouverner par lui-môme après la mort du cardinal, avait néanmoins donné toute sa confiance au protégé de celui-ci, et, s'il ne l'avait point élevé au rang de premier ministre, ni môme de surintendant sns finances, c'est qu'il avait pris le parti de supprimer cesliaulos charges. Il l'avait donc simplement noiiiaïc, en 1G61, contrôleur général ; sous ce titre modeste, il lui avait accordé une puissance plus grande qu'aucun surintendant ne s'en était encore vu. On a beau vouloir s'en défendre, un liomme de vrai génie pûlilit|ii0 domine toujours ce qui l'environne, et inculque ses pensées à tous les esprits qui sont là pour l'entendre ; le malheur des grands hommf'S est de ne pas pouvoir se faire entendre dans leur cabinet de tous ceux quMls sont chargés de gouverner. Colbert atteignait les alïaires du commerce par les finances qui se répandent sur tout; et , par le commerce , bien que Hugues de Lionne, éminenl homme d'État aussi, eût dans ses attributions la marine du Ponant, et le jaloux marquis de Louvois dans les siennes la marine du Levant, il atteignait déjà les affaires maritimes. Le com- • morce, ill'aimait par ses souvenirs de famille; il le connaissait, en ce qui concernait la France , pour l'avoir étudié dans ses voyages, province par province, ville par ville, port de mer par port de mer; et, en ce qui concernait l'étranger, pour s'être fait faire des relations détaillées, minutieuses, par des voyageurs habiles et véridiques. Il s*était entouré des négociants les plus intègres et les plus habiles ; il les interrogeait; il coordonnait, en les rédigeant, leurs pensées elles siennes; et c'est ainsi qn'I! arriva à recueillir une législation commerciale destinée à faire la
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gloire du ministre et la ri( hesse de TÉtal. 11 préparait pourlafirance un code marchand ; il formaikine chambre généraleé^asaurasce en fiiveur des villes maritimes, ef, dès 1664, il créa un conseil de commerce au sein du conseil privé du roi, où les plus habiles négociants f liront appelés à discuter les causes de la prospérité nationale. Tout en encourageant ragrîcuUure, il accordait une protection spéciale aux grands établissements manufacturiers. Pendant quUl faisait ouvrir de nouvelles routes et réparer les anciennes pour iaciliier les rapports commerciaux des habitants du pays entre eux , il projetait le canal de Bourgogne , et accueillait avec une admiration raisonnée le nouveau plan de Pierre* Paul de Riquet, pour ouvrir une communication entre les deux mers qui baignent les côtes de la France.
Ce fut en 1664 que commencèrent les travaux du canal du Midi ou du Languedoc , s'étendant du voisinage de Toulouse > sur 'la Garonne, àTétang de Tbau dans la Méditerranée, travaux gigantesques* dont la pensée etTexécution suffiraient n illustrer, avec son inventeur, un ministre et un roi. Il s'agissait d'opérer sur une longueur d'environ cinquante-cinq lieues, dans un pays qui présentait des difficultés de tout genre. De huit à douze miUe ouvriers par jour, pendant quatorze années, furent employés à cette prodigieuse entreprise, qui permit de voir des bâtiments» partis du niveau de la mer, traverser les terres liantes du Languedoc, et transporter environ soixante et quinze mille tonneaux par an de la Méditerranée à TOcéan, ou de TOcéan & la Méditerranée.
Coibert ne s'occupait pas moins du commerce extérieur que du commerce intérieur. Il comprit et élargit môme le système t colonial de Richelieu. U voulut qu'on fortifiât les colonies et
qu\)n y entretint des troupes; il àt tout oe qu'il put pour ne mettre à leur lôte que des gouverneurs et intendants à la fois habiles, actifs et intègres. Une se plaignait jamais des premiers frais d'établissement, persuadé que l'État les regagnerait dans la suite par l'augmentation du commerce. H pensa qu'il serait plus convenable d'envoyer en Amérique une escadre tixe qui y resterait trois ans, avec un bon commissaire pour pourvoir sur les lieux à ses besoins, que d*y envoyer tous les ans des vaisseaux qui coûtaient beaucoup et perdaient un temps considérable en
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voyages. Il ne s*occupa pas que du sort des maîtres ; il porta aussi son att.entioa<sur celui des esclaTes. Ne pouyant songer dans ee temps à interdire la traite des nègres ni l'esclavage dan» les colonies , il Toulut du moins rendre ces abus jmoins flétrissants pour . '* l'humanité. Il prépara les âéments du code noir, qui établissait les obligations des maîtres envtts leurs esclaves» et chargeait le ministère public de poursuivre les oppresseurs. «
L'année 1664, qui vit commencer tant de grandes choses • fiit aussi témoin , au mois de mai» de la création desdeui compagnies des Indes» dans lesquelles devaient venir se fondre la plupartie ces petites compagnies manquant à ta fois de moyens et de, portée, dont on a vu précédemment les peu fructueux essais.
La compagnie desÊides-Occidentales, qui n'eut pas plus de dix ans de durée, avait dans son partage la seigneurie de tout ce qtte les Français possédaient dans le nord et au centre de l'Amérique , à la condition de le peupler et de l'améliorer, avec le privilège exclusif d'y faire le négoce et d'y introduire des nègres pour y défricher les terres; à l'effet de quoi il fut dévolu à elle seule de faire la traite des noir& à la côte de Guinée. Les Antilles françaises durent être rachetées de leurs divers propriétaires» en vertu d'un arrêt du conseil du roi» daté du 17 avijl 1664. Dans, les vues de Colbest» le commerce aux lies de l'Jlmérique et à la côte de Guinée n'était pas interdit aux particuliers; mais ceux-ci ne pouvaient le faire sans la permission de la compagnie, qui leur délivrait même les congés nécessaires & cette navigation. Peu. de temps après, par arrêts du conseil d'État du 10 i>eptembre 1668etdu ISjnin i 660» il fut réglé quela compagnie ne délivrerait plus les congés et que» sur ses permissions» tl serait expédié des passe-ports du roi. Un des motifr de la formalité des passe-ports du roi fut de connaître ainsi Tétendue du commerce que les par^ ticuliers pouvaient faire dans les Iles» afin de régler là-dessus le 'temps de Texistence de la compagnie, qui ne devait être qu'un . établissement passager. Un autre motif plus grand fut d'empêcher les étrangers de partager ce commerce avec les Français ; parce qu'au moyen de permissions dandestines, la compagnie livrait le coipmeroe des lies aux étrangers, ce qui occasionna encore d'autres mesures pour mettre obstacle à cet abus. La compagnie des Indefnûccidontales n'accorda d'abord la permission de
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trafiquer aux tles de rAmériqua el aux oâlaa de 6uÎDée« qu*à la condition que les armateurB lui paiwaient six livres par tonneau du port de chaque navire pour aller, et eijiq pour cent en nature de marchandises de retour du cru du pays. Ces deux droits furent supprimés, le premier en 1609, le second en 1671, en ce qui concernait le transport des nègres; dans la dernière de ces années, le droit de dnq pour cent ftit réduit à trots sur toutes choses, et il y eut même exemption emnplète de tous droits de sortie et autres pour les marchandises destinées k rimérique.. Les armateurs furent tenus, à chaque voyage de leurs navires, de transporter aux colonies des bahîtanls, et des bêtes telles qpe dievaux et vaches; cette oMigationayantété peu à près levée, on fut hlentôtoUigé d'y revenir, en raison des besoins croissants des tles. Le marquisPirouvilledeTra<7, avec Tescadre dont on a parlé à la fin du chapitre précédent« avait non^senlement misaionite reprendre Cayennesur les Hollandaîsvmaia, choj»e plus importante» d*assurer aux Antilles les conséquences des résolutions prises à Paris, et de chasser les Anglais delà Hartinique eide Sainte-Lucie dont lia venaient de s*emparer. Getteeseadre, partie de La Rochelle avec quelques troupes, et les nouveaux colonsque Le Fèvrede La Barre destinait à la Guyane, commença par déposer oeuxH» à Cayenne. Asavue, ettémoinsdela volonté décoloniser de Le Fèvre de ÏA Barre, les Hollandais, au mois de mai 1664, ne jugèrent pas possible de se défendra, firani leur soumission aux Français et li« .vrèrenlleforiCapereaux dont on oban|^ le nomencalui de Foii» ^uls. Apaès quoit le lieutenant général pour le roi des établisse ments français dans l'Amérique, vint aux Antilles avee Tescadre et les troupes qu'elle poitaiL Après avoir promptement expulsé les Anglais de hiXartmiqueetdeSamte-Luflîa» il paya cent vingt miUa livres tournois atui héritiers IM dit Parquet ]N>Qr Tacquisition do ces deux lies ; pafiillasomme aux héritiers Befseral pour la moitié delà Goaddoupe etia totalité de Marie-Gekndeet de la Désiiadei œnt nille livras tournois au comte de Cerfllao pour luGrenadè at les Grenadins^ on acheta ausil de TOrdre de Halte les lies de SdntF^Ghris^fae, Sainte-Croix, Samt^iartin, Saint-Barthéleiny et la ToHue. Houèl seul s'obstina à'ne pas vendre sa |noitié de la Guadeloupe ; mais il ne lui m fiillut pas moins remettre son gou* loraement, qui fîit confié à un commandant pour le roi et la
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tiou?eUe com^gnie» nommé du Lion. Lajfartiniquc eut ouflsi son eonmandant particulier dans la personne de Ciodoré. Peu de
. tomps après Bertrand d'Ogeron fut appelé au conunandeiaMit de la Tortue et côte de Saint-Domingue $ il s'occupa» a>eo une
. admirable persévérance, et malgré des obstades sans nombre^ de coloniser sur cette edte et d*j fixer» dans ae but, les flibustiers» qui abandonnèrent en effet peu h peu la petite tle 4o la Tortue ; on vit se créer à Saint-Dominguç lea établissementa du Cap-Françai», duPort-de-Piiix, deLéogaaeet quelques autres moins importants. Dans TAmérique du Nord » le Canada eut aussi son commandant poup le roi et la compagnie des lades*- Occidentales, dans la personne ducomtedeCourcelles; rAçadia» dans celle de du Coudray, ainsi que TUe de Terre-Neuve» *
La compagnie des Indes-Orientales, constituée par lettres pa« tentes de Louis XIV du 26 mai 1664 et qui devait survivre avacr éclat à son fondateur, eut dans son domaine le commerce a?ec les contrées de Test de TAirique et de l'Asie. L'établissement du Fort-Dauphin de Madagascar, île où, pour le dire en passant, La Cazc était devenu Tépoux delà reine d'Amboul, fut acheté des héritiers du maréchal de La Meilleraie, et destiné à devenir le^ berceau delà nouvelle assootation et de lapuissancefintiiçaise dans les Indes. Le premier gouverneur pour le roi et la compagnie des îles Dauphiue (Madagascar) et Bourbon, fut le marquis de Mon'» devergue, qui n'arriva au Fort-Dauphin, avec quelques nouveaux colons, qu^en 4667. Colbert donna lui-môme d'emttentes idUslructions pour la colonie de Madagascar ; elles reoommandatei|l, entre autres choses* sous les peines les plus sévères, une grande moralité , le respect dss femmes et des propriétés , quelles qu'eUas fussent» de ne point réduire A l'esclava^ les habitants du paya» de las kaîtar hiuwmement, et da ne les jamais ni oulm^erm molester; allas mMmandaient aussi A toulas penouMs de ne jamais former partis séparés , ni d'atlioupemeDis pour aller à la guerre eontre originaiies du pays , sans otiikes sopérieun. NaiS) d*une part» cas sa^as nègleanents dsfaiant «voir Irop loin delà métropole leur mise k axéeutionrpour que €olbert jpùi « a^assurer A tamps de la manière dont on les suivraâl^' et, 4'autoa ^t» malfaeureiuemanf pour des coloniesnaissaoïes» Je marquii ^ Uondavariue Savait ni une lèlem u4e éMi|i» <iapaidBs da .
les mâiiitonir dans leur lettre jet dans leur esprit. Rien ne se forma de solide t tout ]iéricUta à Madagascar sous ce gouverneur que .l'on f||t bientôt obligé de rappeler en France, où il mourut, à San- ' mur, prisonnier d*Etat. Depuis l'explosion qui avait détruit quel- .ques années auparavant en grande partie l'établissement du Fort- Dauphin, on s*était surtout attaché à rétablir le fort. C'était, d'après Ui Description de CUniven de MannessonrHàllet, géographe con« temporain^un carrélong de vingt-cinq toisesdelongueur, sur vingt de krgenr. Des quatre anj^es, il n'y en avait que trois qui fussent couverts chacun d'un bastion. Le quatrième se rencontrait sur le roc escaipé; de sorte que cet angle était suffisamment défendu par une tour qu'on y» avait élevée. Le e6té qui regardait la mer était «aussi en précipice, et soutenu par une plate-forme où il y avait toujours des pièces en batterie. Cette enceinte renfisrmait le logement du gouverneur, flanqué de deux grosses tours bénies de pierres de taille : l'une destinée à servir de prison , l'autre de saUe diarmes. Les rades et les ports les plus assurés et les plus fréquentés & Madagascar, toujours au rapport du même géographè contemporain de cette époque, étaient le Port-au-Prince, ceux ^ du Fort-Dauphin, du Tonneire, des Bretons, de Saint-Augustin* de Saint- Vîncept, de Nansio, de Saint-André et le Rond.
Unnégociant nommé Caron, qui avait vieilli au service de la compagnie hollandaise des Indes, mais qui, ne s'étant pas trouvé suffisamment récomp«Dsé par elle, l'avait ensuite quittée pour s'attacberà lacompagniecrééepar Colbert, proposa défaire unétabhssenipnt français à Surate, sur la côte mémo du continent de l'Inde; choisi'pour l'un des trois directop/^ généraux de la compagnie dans l'Inde, avec Baron, ancien consul à Alex, et Blot, il s'éltÀlîten eflet, vers 4668, & Surate, pour en leiire le centre des opérations de ses nouveaux associés et aussi pour donner à penser sur son propre oompte, par sonvoisinagei à la coippagnîehoUandaîsedont il e^ niitsefaîf er^preder. DèsauparavrâtFIacouft avait obtenu destoneesBÎons pour la Ftoce à Ricotaet&laoola, sur kcôte de Malabar.
La compagnie française des Indes-Orientales obtint de Colbert Tautorisation de fonder un entrepôt sur la côte ouest de Bretagne, n fut fixé à une lieue du Port-Louis , au fond de la baie de Saint-* Louis ou du Blavet , sur la rive droite de l'embouchure du Scorff et à l'extrémité de la lande de Loc-Roch-Tan (lieu de la Roche*
lean) dont le vieui manoir en ruines sur nn monticole où s*jB8t élevée depuis la tour dè DécouTerte, avait, diUon » donné son nom aux sires de Roban. Ainsi placés au fond de la bue* dont l'entrée, , difficile et resserrée était fermée le soir par une forte chaîne de . fer qui barrait le ^ulet dans sa largeur, depuis le pied de la eîtadelle-da Port-Uiuis jusqu'à vm. autre fort, celui de EerbeTel. ^ situé en face, cet entrepôt était dans une entière sûreté. On l'appela rOrientt en raison de sa destination, qui était de recevoir des marchandises décrient et en l'honneur de ses fondateurs lés membres de la compagnie «des Indes-Orioitales, quoiqu'on ait prétendu depuis, par trop de prédilection peut-être .pour les étymologies gothiques, que cette compagnie avait songé a marier, sous le nom de l'Orient, le souvenir desanciens seigneurs de Loc- Roch-Tan à celui de sa propre origine.
Colbert ne se contenta pas de constituer ou de réorganiser des compagnies pour le commerce maritime ; il leur fit prêter des millions et «ila jusqu'à promettre aqx associés cinq pour cent d'intérêt dans les premières années. U offrit^ aa*nom du roi, dea honneurs et des titres héréditaires à tous ceux qui se distingueraient à leur service, el concéda, comme appAt, des droits con- * sidérables à quiconque y entrerait, fêt-il étranger; et çe fiurent ces avantages qui décidèrent Caron k se détacher de la compagnie • hollandaise. Comme il ne se trouvait pas un nombre suflGsant de bâtiments français pour une navigation vive et soutenue, un arrêt du conseil du commerce du roi, en date du 5 décembre t664, déclarant la compatibilité de la noblesse avec le commerce , oi£rit des récompenses à ceux qui feraient construire ou achèteraient des navires au-dessus de cent tonneaux, pour naviguer dans la mer Baltique et pour porter des habitants dans les colonies fran- • çaises. Un peu plus tard, un arrêt accorda aux maîtres des navires français frétés pour la compagnie chargée du commerce du Nord , cent sous par tonneau , au delà de ce quijierait réglé pour le fret des bâtiments hollandais employés par cette compagnie , dont quarante sous par celle-ci et trois livres pour le compte du . roi ; un autre arrêt invita les étrangers propriétaires de navires à ^ venir s'établir dans tel port du royaume qu'ils voudraient, en leur offrant aussi une gratUicatioji de cent sous par tonneau, pour » chaque iiavire de cent tonneaux et de , six livres pour chaque ton» '*
neau de navoean-dessusde cent tooneaui, à la charge seu1eoM»it par* eux de déclarer au greffe de Famiraulé ou de la aurinten* dance de la navigation qui en tenait lien , que leur intention était de se éier en France. On gratifia de quatre tirrea par tonneau qui- * . conque disait construire des navires, ou en achetait pour les ia- Ifoduire dans les ports français: Les étrangers n'avaient point ' interdiction, en ce temps, de faire le commerce dans ces ports; mais il ne leur était permis- qu'à^la cha^e de payer un droit de cinquante sous par tojmeau; les Espagnob et les Flamands pâyaienlun éou par tonneau. Cela dura jusqu'à ce que la fâcheuse
• révocation de l'édit.de Nantes, que ne put empêcher Colbert, ayant laissé un vide dans les ports, on essayât de le combler, en permettant, par un arrêt du 44 janvier 4686, aux étrangers de toute religion de commerœpen Franoe* d*y séjourner et d*en sortir en toqfe Kberté.
Quand Colbert créait des compagnies, ce n'était pas qu*il fftt aVnl du monopole^ et des privilèges commerciaux; mais, .comme ^ ;Richdiett, fl pressentait tous les avantages de l'association, et, o1)ligé de vivre avec son siècle, il ne la pouvait d'abord faire nattre, pour que l'État en profitât, qu^avecune partie des'abus de l'époque ; son idée était deretirerpeu À peu aux compagnies, lorsqu'elles lui parattmients'être suffisamment enrichies, lesiramenses avantages qu'il leur avait accordés, comme stimulants, à leur» débuts, pour les répartir ensuite sur toutes les classes de la nar tien. Colbert fit garantir par le roi au commerce, et particulié* rement à celui des compagnies des Indes-Orkntales et Occidentales, l'appui des forcés navales de l'État, au moyen de divisions d'armées ou d'escadres aussi nombreuses que les circonstances * l'exigeraient, pour escorter l^s convois et les retours de bâtiments marchands. Ce solennel engagement conduisait nécessai-
. rement à donner une extension jusqu'alors inconnue à la marine militaire de France. Cest, ei»ce qui concerne cet ouvrage, la seconde phase de la vie de Colbert, qui , pour le dire seulement en « • passant, faisait élever, dans le même temps, les plus beaux mo-. *numents de la capitale , réunissait chez lut tous les savants, tous les littérateurs, tous les artistes, fondait 4es académies, entre autres
' FÂcadémie dessciences, et, deccshauteursmagnifiques, descendait
' "aux détails du pavé, de l'éclairage et de la sûreté desmesâePari»
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Voilà dbnc Golberl» que le besoin de faife fleurir les floances de rÉtat avait mmé à ^occuper de la prospérité et de Texieneîon du commerce, conduit maintenant, par la nécessitô qu*il s'imposait de protéger efficacement ceiui*ci, à consacrer une large part de ses veite à la marine du royaume. Déjà il avait noué une correspondance active avec le grand-mattre de la nar 'vfgatîon et du commerce' et avec tes généraux des galères ; il avaitusé de toute son influence pour feîre nommer des intendants et des commissaires généraux de la marine dignes de comprendre et de seconder ses vues. Il- y avait un vieil administrateur dont les serrices remontaient à l'an 1622; parent du duc de Gesvres, gouverneur de Paris, il avait été chargé de plusieurs missions relatives à la marine; en huit jours de négociations » il avait ob^ tenu, du temps des guerres ciriles de teligion, un secours de Yingi-deux navires de Hollande, que Louis XIH Tavait ensuite chargé d*aller recevoir au BUvre-'de-Grâce; lors du siège de La Rochelle par Richelieu, il avait été pourvu du commissariat général de Tannée navale, et, après la prise de la ville, il avait été chargé du désarmement des vaisseaux. En 1629, il avait eu commission d'aller risiter tous les ports de France, à com* mencer de la frontière de Calais du côté de la Bicardie, jus^' qu'à celte de Bayonne du côté de TEspagne, pour y éiatiltf les droits de l'amirauté ; ea 4636 , lorsqu'on préparait les moyens de reprendre les lies Sainte-Marguerite sur les Espagnols, il avait encore été«hargé des fonctions de commissaire général sur les vaisseaux, sous l'autorité de l'évêque Beauvau; il était en oon* séquence parti de Paris, accompagné de deux commissaires , d*un commis de contrôle, d*un garde-magasin, du prévôt de la marine de Ponant et de quatre archers ; en 1642 , après la mort du cardinal de Richelieu, il s'était* de* lui-même retiré du service; mais U avait été presque immédiatement rappelé et envoyé à Toulon pour y ex^cer la charge d'intendant des armées navales,* charge dont il s'était acquitté jusqu'à Tannée 1661, où César de Vendôme avait été nommé grand-maitre de la navigation; ce vieux serviteur dans la marine était Louis Le Roux , chevalier sei-^ gneur d*InfreriUe et de Saint-Aubin-d'Escroville , qui venait d'être , nommé conseiller d'État, en 1664» et qui , en 1665 , fut de nouveau tiré de hi retraite pour aller remplir à Toulon son ancienne^
charge d'intendant de la justice , police et finances de la maiinet à laquelle fut jointe l'intendance des troupes de Provence, charges qu'il devait continuer d'exercer jusqu'à Tannée 1670. A cette époque, il devait, non sans peine et seulement en raison de son grand âge, recevoir définitivement sa retraite d'intendant général
•.^et avoir pour successeur Louis Matharel qui, ayant exercé les fonctions de surintendant du grand - maître , était présentement- •secrétaire général de la marine de Levant et de Ponant , par provisions de ce grand officier de la couronne, comme l'avaient été avant lui les sieurs de Loynes et La Boulaye, comme le furent après lui les sieurs Lefoin et do Vaiencourt. Quoique Le Koux d'Infreville fût intendant général de la marine de Levant, la marine des galères eut son intendant indépendant dans la personne d'Ârnonl. Un cousin de Colhert, nommé Colberl de Terron, conseiller d'I'Jat et administrateur éminenl, exerçait déjà, depuis trois à quatre ans, la charge d'intendant de la ninrine de Ponant, à La Rochelle et Brouagp, avant la commission qui lui fut donnée, le 17 avril 1 GGG, d'intendant de la justice, police et finances des annrcs de Ponant et en toutes les côtes de Ponant , tant en mer que dedans les ports, sous l'niitorilé du grand-maitre d*' la n ivigalion. Sous ces chefs ,
'principaux de Tadministration raarituue dans les ports fonctionnaient, en qualité de commissaires généraux d un mérite reconnu, de Seuil, dti La Guette et Brodarl. Tandis que l'habile construrtenr Rodolphe continuait à diriger, comme maître charpentier, les chantiers de Toulon, et que son digne confrère Es!irnii en faisait autant au Hdvre-dc-Gnice , un autre constructeur l etiiarquable, Uubac père, était envoyé , dès 1664, h Brest, pour y bàln- deux vaisseaux, ce qui indiquait que l'on ailaii commencer à s'occuper de ce porl. Le fils d'Hubac et les deux fils d'Esaaut furent envoyés en Hollande et en Angleterre pour s'y perfectiotmer dans l'art des constructions navales. • nuui(jue Brest fixât Paltenfion des hommes les plus expérimentés dans la marine, telsque Duquesneet levieiliulemlant dTnfn ville, qui avaient même réussi à faire goiMer à ce sujet leurs aices au grand-maître Beaufort, Louis \1V et Colberl lui-même, mal insftin's à cet égard par de T<Tron, trouvaient encore dans ce temps (pi on exaltait outre mesure les mérites de ce porl, et que i' on avait mieux ù faire que de s'occuper de lui, eu créant (quelque
grand établisseaent maritime sur lescôtesde Saintonge ou «i^Aunis. - Colbertde Terron, quifaisaliaussisouvent sa résidence de Brouage que de î.a UoLlicUe « avait engagé son cousin à entreprendre de rétablir ce dernier |K>rt. Déjà on allait s'en occuper activement, ' quand de Terron ayant ^ à se plaindre du gouyemenr de la ^ce, laquelle relevait avant tout du secrétaire d'État chargé du département de la guerre, prit le parti de retirer la marine de Brouage, endonnant pour prétexte les inutilesefibrts que l'on avait faits du temps du cardinal de Richelieu pour eitraire les bâtiments qui y avaient été échoués dans la vase sous le règne de Henri m. Mais, comme on voulait un port dans ces parages, il proposa Soubise, sur la Charente, où l'on avait construit quelques navires en 1G59 ; mais la famille de Rohan , à qui ce lieu appartenait , refusa de le vendre. Cette opposition fit prendre le parti de chercher sur la même rivière un lieu convenable ; on remonta jusqu'à loonai-Charente , ville dans une agréable situation, où Teau passait pour excellente , l'air pour très-pur, et dans le voisinage de laquelle on crut d'abord trouva tout ce qui était nécessaire à la fondation d'un port; on prit aussitôt des mesures pour y établir la marine ; on traça le plan du parc, etc., et , dès le t2 juillet 4664, les vaisseaui du roi entrèrent dans la ririère. Lesembarquements et les débarquements s*y opérèrent, et Toir y désarma une escadre de onze vaisseaux, omunandée par Du Mée . d'Aplemont. Hais ces commencements, qui semblaient si brillants, ne devaient pas avoir de suite. Outre que la famille de Mortemart, ^ à qui appartenait Tonnai-Charente, fit difficulté de vendre sa terre, on trouva, dans l'éloignement de la rade et dans le peu de largeur de la rivière à cet endroit des obstacles qui devaient faire abandonner cet établissement avant que trois ans entiers se fussent écoulés.
A ces essais éphémères, et que Ton peut considérer connue les tâtonnements de l'ère nouvdle qui s'ouvrait pour la marine de France, se joignaient déjà des travaux durables. Le Hâvre-de- Grâce ressentait l'effet de ces funestes galets que les vagues roulent, après les avoir détachés des falaises qui forment la côte de Normandie, pour en faire la ruine successive de presque tbus les porls de cette province \ l'avant*port et lès bassins en étaient remplis \ on remaïquait que la mer, qui naguère encore battait *
toul auprès de la Tille, du côté du port , commençait h jeter entre elle-même et celie-ci un lit de cailloux ; les éeluses du Bassin da B< ù l' taieQi eo roiiMs; il n'y avait plus d'ouvriers dan^ les ^iteliers, ni d'approvisionnements dans les magasins. Colbert eatKpiit de rendre à ce port sa splendeur, deTaugmenter même, avec Taidé intelligent du duc de Saint-Aignan qui était gouverneur de la villa, et surtout avec celui de l'îllustre Yauban. Les habitants corvéables du Hâvre el des environs étaient employés, au nombre de cinq à six cents par jour, à dégager Pentrée du chenal pour laisser le passage libre aux navires. Yauban, envoyé sur les lieux afin de juger de ce qu'il conviendrait de faire pour arrêter un tel état de cboses, pensa que le meilleur moyen pour se débarrasser des galets et de la vase» serait de creuser un canal qui , partant d'Harfleor et portant les eaux de la Lézarde au Hâvre, fournirait un plus grand volume d'eau aux chasses destinées À, rejeter le galet dans la mer. Danaresprit de ses fondateurs , ce canal devait en outre servir au transport des denrées et permettrait à de nombreuses nutnuCsctores de s'établir sur ses bords. Il fut entrepris et terminé comme par enchantement en 4 666. Les écluses brisées furent rétablies, la jetée du nord fût prolongée; en môme temps la Bassin du Roi, ainsi nommé parce qu'il était consacré à la marine royale* fut mis en état de recevoir de vingt-cinq à trente biU timents de guerre ; et il en reçut souvent qui portaient jtisqu'à ^canons et plus. L'arsenal fut presque entièrement rebâti , entre
' le quartier Notre-Dame et celui de Saint-François , à l'extrémité du Bassin du Roi ot auprès d'un grand édifice que la compagnie des Indes faisait élever pour son propre usage. Un peu plus tard, Colbert fit élever au HAm, sous le coteau d'Ingou ville, unhdpîtal général, pour remplacer un <'lablissf»ment du mi^rae genre que Henri II y avait autrefois fondé y el il établit dans cette ville la principale des écoles d'hydrographie de France, dans laquelle les enl'ants furent hbrement admis. Aussi le port du Hâvre eutîi bientôt la réputation de fournir les plus habiles et les phis hardis navigateurs de l'Europe.
Cependant la guerre contre les corsaires barbaresques se poursuivait avec ardeur et continuait à former d'babiles marins pour le moment où éclaterait la grande guerre maritime. Dès le
* commencement de l'année 4664, d'Hocquinoourt» ayant recouvré
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. Sft MBlé, 9*éiah' remiB en ooune avec TouniI« et Haihii. Ib «^avaient que ieo» trois bâtimeats, quand Harini signala un ^land noml|pe de Yoîlea. Céiaient trentMx galèvas tmques, toute une flotte. EUas venaient, forçant à la ibis da Toiles et de rames, et Ton ne iKm?ait guère se flatter de n'en pas élrar atteint ; d*ail* leurs les tH>i$ intràiiides niaitns ii*élaient pas gens àieçuler. Ils s'apprêtèrent au contraire à bien réoeToir rennemi. Les trente* 8Î1 galères anivècentsur eui. Ils eurent soin de ne se laisser fli entourer, ni aboider, pressant leurs bordées et jetant des gre* . nades et des lanees à feu sur les galèies pour lés tenir à distance, car autrement le nombre les eût infiûHibteinent écrasés. La bataille, on peut bien donner ce. nom à une lotie dans laquelle il j atait d*Qn cètÂ trente^six voiles, la bataille dura neuf heures , sans que les Turcs vinssent à boni dTun seul des iroès bAtimenIs ebrétiens'. Au ëbntraire, leurs galères furent si désemparées et perdirent tant de monde, plus de huit oenla hommes» qtt% cheiw chèrent leur salut en sa retirant en toute bAto sous te canon du port Mphitto dans 111e de Scio. Les vainqueurs revinrent k Malte. ÛD y aecueiltit d'abord avee joie leur succès, mais bientôt on parut en prendre ombrage. L*bérôîque activité des trois braves marins était une aecusatioa tacite de la nonehabinee dans laqueUe eommen^aît à tomber TOrdre de Sailnt^fan à eette époque.
Pour tenir désormais les corsaires ds Barbarie daqs te-respect * • et bi craintes lé gouvernement de Louis XIV jugea qu'après avoif en partie détruit leur marine , 0 fallait s'assurer un étebiissement sur leurs côtes i qui mit à porté» non^seulement d*enlevsr leurs vaisseaux, mais encore de foire des courses dans teurs terres et de les ravager, quand on aurait contré eux des griefe. Dans ce but, ordre fut donné d*armer tous les bâtimenis de gusrre en quelque sorte que possédait TÉtet.
Pendant que te ehevalier Paul et Duquesne finsaient les préparatifo de cette expédition , te (^d-^tre Voanibrt partait de Toulon, te 3 mars 4664, avec sept vaisseaux, pour frayer la route, en nettoyant te mer de corsaires. Le 45 mars, il prit deux brî* gantinsd* Alger avee. soixante Bt douae hommes. Heures eu Tuvos» et, te 41, ayant atteint une escadre de sept bAtiments ennemis» il enleva l'un deceux*ci, de 86 canons^ et réduisit les antres, qui étctent, de même force, à s» brûler. Le 48 mars, BeauloiM vint
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mouiller aux îles Baléares, en rade dlvica, où il trouva le capitaine de Taisseau de Pteuilly^d'Humières qui avait enlevé , de 8oneôté« aux corsaiieSt une prise génoise portant cinquauteHanq Maures et une charge de blé. U porta ensuite sa croisière vers lés côtes d'Alger, y prit quatre navires corsaires , deux Mtiments remplis de munitions t et amena le tout, le 30 avril , dans le poil de Toulon.
Le grand-maitre trouva les préparatifs de l'expédition projetée fort avancés. On construisait, depuis trois ans, avec tant d'ardeur dans les ports de France, que, le 4*' juillet 4664 , on put • voir sortir de Toulon une belle flotte de seize vaisseaux de ligne , sept autres bâtiments de guerre , quarante et une grandes bar- ^ ques et huit galères. Ces dernières étaient commandées par le lieutenant général comte de Terme et devaient être jointes par les galères de Malte amenées par le baiUi d'Arménie. Six mille hommes de troupes réglées» commandées par le marquis de Gadagne , étaient embarqués sur la flotte qui avait pour amiral en titre le grand-maître de la navigation , mais pour guide en lait le chevalier Paul. Retenue jusqu'au 18 juillet, par les vents contraires , au Port-Mahon , où les galères de Malte l'avaient jointe» la flotte française arriva , le SIO» devant Bougie. Un calme étant survenu » fieaufort en profita pour passer sur la capitane des ga- ' 1ères accompagné du marquis de Gadagne et de l'ingénieur milittiire de Clerville. L'intention de ces chefs était d'aller reconnaître • de très-près Bougie» pour donner le change aux ennemis et leur fiiire ooire que c'était à cette place qu'on en voulait. La ruse réussit : car» le 24 juillet au matin » plus de dix mille Maures étaient accourus sur ce point pour y empêcher la descente.
Le ^ juillet, la flotte arriva devant Djidjeli , ville de la Régence , d'Alger» entre Bougie et Kollo, qui était le poste dont on voulait s'emparer et dont la position avait paru la plus avantageuse pour . l'exécution du projet d'établissement. Le vent étant tombé tout à coup, ordre fut donné aux galères de remorquer les vaisseaux jusque d nns l(> port , ce qu'elles firent à l'instant. A peine eut-on reconnu l'endroit le plus favorable au débarquement» que les troupes mirent pied à terre , appuyées par le feu dea vaisseaux et des galères. L'infanterie et la cavalerie des Maures qui étaient postées dans un kxi nommé le Marabout , essayèrent eù vain de s'opposer à
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la descente ; en peu d'instants Tennemi fut délogé de toutes set positions; ce que voyant les habitants de la ville, ils abandonnèrent leurs maisons et prirent la fuite. Aussitôt, une partie des troupes françaises entra daas*Djidjeli, et les régiments de Picardie, de Navarre, de Normandie et des vaisseaux occupèrent dans la plaine les postes regardés comme les plus avantageux. Le 24 juillet, la croii fut arborée sur la principale tour de la place. Mais on ne cessa pas d*avoir à essuyer des escarmouches de la part des musulmans dispersés dans la plaine. Le commandant d'artillerie de Béthencourt, héritier du nom et de lalsmille de Tancien conquérant et roi des lies Canaries dont on a raconté les expéditions au moyen âge, activa les travaux de la défense, au point que , dès le 28 juillet, il y avait sur leà lignes trente canons et quatre-vingts pierriers, et que, les 4 et o août, on fut en mesure de bien recevoir les Maures et les Turcs qui vinrent, au nombre d'environ neuf mille, attaquer, pendant ces deux jours» les redoutes des Français , mais sans pouvoir les emporter. Depuis lors, on resta assez tranquille dans la conquête, jusqu^à la fin d'octobre.
Par malheur, le besoin fébrile de mouvement et d'aventures qui travaillait le duc de Beaufort, poussa ce grand-maître de k navigation à s'éloigner de Djidjeli et à emmener une partie des vaisseaux et des troupes devant Bougie, où étant arrivé le ' ' S7 octobre, il fit enlever deux bâtiments corsaires par un détachement de chaloupes et de soldats, sous le commandement des officiers de marine d'Uectot et des Lauriers. L*un de ces bâtiments , qui était de 34 canons , fut amariné ; on brûla l'autre qui disait eau de toutes parts.
Mais pendant que Beaufort poursuivait ces succès de détail lë ' long de la côte de la Régence d'Alger, les Maures et les Turcs pro- , Étaient de son élpignement pour venir, le 30 octobre 4664 , au nombre de plus de. vingt mille, attaquer les lignes et les fortifications du marquis de Gadagne à Djidjeli. A la vue de cette multitude, contre laquelle il eût été facile de tenir avec un peu de sang-froid, les soldats du marquis de Gadagne furent saisis d'une terreur panique. Malgré les représentations de leur général qui leur criait qu'on pourrait aisément résister jusqu'2 l'arrivée d'un secours, il fallut céder à leur effroi, abandonné
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la ronqtiiMcî ol rogagiier on drsonlre, dans la nuit du 30 ail 31 (iclohre, ( eux des nnviresxie Franco qui ûlaieut restés au mouil- • léim', l.iisvnni derrière soi 1rs r.uions, et s*t;sliiuant trop hou rcux, dans celW (UtchiIc, du u'vivi} point ciiargé de trop près par les ennemis que le ninrquis de Gadaguo contenait de son mieux» o?ec une arrièxe-garde d'élile. La floite fui ensuite ramenée à Toulon.
L'année 1605 marqua par la rég«^néralion de la marine militaire, conimo l'année précédente avait niarfjué par la création des compainîTr s des Tndcs et dn canal du Midi. Le besoin de venger les armes de ia tranee de lo calaslrciphe de Djidjeli, sollicitait î.oiiis XIV à presser un armement naval imposant. La guerre entre l'Angleterra et la Hollande était umî nouvelle cause d'activité dans les ports dn royaume, ce monarque étant incessamment mis en demeure par la seconde de ces nations de prendre parti pour elle, conformément au traité d'alliance offensive et défensive de MiiSty et tenant d'ailleurs ù faire valoir tout le mérite de sa récente puissance auprès des deux parties belligérantes. Peudanî que Ton construisait et que Ton armait des vaisseaux, le grandmaître, par l'ordre du roi, délivrait im grand nombre de commissions d'officiers généraux, de capitaines et d'autres grades» aux marins destinés à les monter. Le o mars 1(i(>0, le chevalier Paul, lieutenant général des armées navales, reçut commission en qualité de lieutenant général, pour commander sur la flotte; le lieutenant général marquis de Martel en reçut une semblable, ainsi que Duquesne, qualiflé premier ciief d'escadre des vaisseaux du roi, et Gabaret père, chef d'escadre, qui recevait du •^rand-matlre , comme les précédents, couuuiMioa de lieutenant général ponr commander sur la flotte.
Le 6 mai, Duquesne arrivait de Toulon à Brest, avec une escadre dite du Ponant, composée du Vendôme^ de 72 canons et six cents hommes d'équipages, sur lequel il avait arboré son ptvillon ; du Diamant, de 60 canons et quatre cents hommes d'équî* pages, capitaine d'Alracras, depuis lieutenant général; du Itniis^ de ôO canons et quatre cents hommes; du Trîomplte, de iO ca« nens et trois cents hommes; du ^fatarint d'autant; du Mcrcœur^ aè 30 canons et doux cent trente hommes, capitaine de Turelles- , f hiballier^ depuis cheC d'escadre $ du BeanfoHf de 96 canons
ésaxtmi Irenle hommes, capitaine de Preuilly d'Humit los , depuis lienlenaol général ; de C Infante , de 30 oim ni d^ ux cents hommes ; de la Victoire, de 30 canons et deux rt^i 1 1 renie lioinines ; de t Hermine, de 30 canons el deux cents hommes, capitaine de Sourdis ; de ri\irondeUey de 30 canons et deux cent vingt hommes, capitaine Punnelicr, depuis ofiiiierg«'nérnl des plus remnrquoMesf « du Xhin/cerçuoii, de 24 canons el deux cents hommes, capil un* de * Bcaumont;du fiour/m«, d^oO cnnf>nspt quatre cents hnmmesj de h Notre-Dame-des- Anges, de 16 canons el cent cniquanle hommes, capitaine Jarobsen, de Dunkerque; du Grand-Charles , de 34 canons elcent trente hommes et de sept brûiots, parmi les capitaines * desquels figuraient Champagne et Chaboisseau. D' Aimeras fui
quelque temps détach*^ de cette escadre avec une division poUr convoyer les navires marchands, sfinn IVn^agcnu iit queGolbert avait fait prendre au roi vis-à-vis du commer( e maritime. L'iniondanl de la marine du Levant, d'Infreville , accompagnait Duquesne; connaissant de vieille date la cote du Ponant, il se flattait de con* courir, avec l'illustre marin , à faire revenir ïxniis XIV et Colberl de« préventions qu*on leur avait données an sujet de Brest. Colberl d'nill*Mirs avait une telle confiance dans l'expérience consommée de Duquesne, qu'il avait fait donnor à ce général, nonobstant la pn'senc'e de d'Infreville sur l'escadre et celle de l'intondant de irrron à La Rochelle, rautorité administrative ot milii lire réuni 1, exception unique peiit-f'lre de la part de ce ministre qui trouvait diiOcile que l'on pût jjf r( r et commftii lor tout enseniblc.
C'est alors que Brest commença à devenir un arsenal de manne, sous la direction de Duquesne. Ce grand homme releva d'abord les sondes de tnnq les points de la rade et de la côte, depuis Belle-Isle jusqu'à Saïut-Maio ; il fit baliser les rades et Ips embouchures des rivières ; il dressa la carte des abords de Rri st ' et des côtes voisines, carie que Colberl fit graver et remettre aux capitiunes, qui eurent ordre delà tenir secrète; il donna la cliasse aux corsaires avec son escadre , et rendit libres les communications entre Brest el les lieux d'o^i il tirait ses approvisionnements. Toutefois, il n'était pas sans rencontrer de grands obstacles à son projet. On le pressait de faire terminer les vaisseaux en chantier^ mais les magasins étaient vides ; les gentilshommes propriétaires des environs fefiisaienide i^ndre te bois dontoUftfoiibeâohi
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faire ies bordages; le seigneur de Locmnna Miliii ju^îqn'è prétendre que les caiioiis pris à l'ennemi dans les eaux de sa seigneurie lui reveiiuieiil de droit; outre cela, la désertion s'était mise dans les équipages de l'escadre, mélange de Bretons et de Provençaux qui ne pouvaient s'entendre et étaient en jn (Telles continuelles. Duquesne, caractère naturellement très-nnpatient et Irès-irritable , s'indignait de u>iis ces obstacles; il témoignait , dans sa correspondance avec Colbert, de son étonnement que l'on n'en linit pas avec les prétentions des seigneurs Lreluus, et demandait avec instances qu'on vîntau secoursde la discipline. Colbert, qui esliniait ses avis par-dessus tous les autres, mais qui était d'un caractère plus patient, l'encourageait {"i persévérer et lui promettait que , peu à peu , tout irait suivant ses désirs. Au commencement de l'année 1666, il lui envoya pour Fassislcr et lui épargner les détails de radinmistration, le comniissaire général, depuis intendant, de Seuil qui eut ordre de le consulter en toutes les occasions et de ne rien faire ^ans sa participai ion. De Seuil fit aussitôt construire vingt-huit nouveaux magasins tout en pierre, du côté de la Kecouvrance, à la place ou près de ceux ipie l'on avait élevés du temps de Richelieu; et, sur le bord o|)pi)st do la rivière de Penfeld, il édifia le magasin général. En même le'mps, ifentrepril la construciion de la corderie et des étuves, d' un moulin à p 'udre et d'un liopilal provisoire; enfin, il fil élever, pour l'administration, un liùlel qui prit le nomde Maison du Roi. Peu après, furent encore construits seize nouveaux magasins, d(!ijx fori^cs à ancres et divers au 1res ateliers. Les rochers qui bordent ia Penfeld, que l'on avait fait sauter pour élargir les bords de cette profonde et sinueuse rivière, servaient h la construction des étiiiice^». \\> servirent aussi, dès l'année suivante, à faire de grandes réparai ions au vieux château de Brest et à élever quelques ouvrages en avant * des anciens murs de la ville. L'ingénieur Sainte-Colombe était plus particulièrement chargé des travaux de fortifications, quoiqu'il s'ocr upcit aussi des magasins et des autres constructions du port. Du LÙii de Recouvrance, des batteries lurent eiauiies, dans le même temps, pour défendre le bord de la rade; le reste de ce quartier fut presque entièrement couvert par nneliguedc redoutes et de relranchements en terre. Le Goulel et la côte du Conquel furent aussi armés de ballenes , dont* deux portaient le nom do
Beaufort. Le parlement de Bretagne, craignant sans doute pour les franchises de la province ou plutôt cédant aux obsessions d'une noblesse jalouse de perpétuer ses vieux droits féodaux, avait défendu aux maîtres de forges de fondre des pièces d'artillerie ; mais d'une part on ne tint pas compte de ses arrêts à cet égard et d'autre part on fit venir des canons du Nivernais. Duquesne fit fermer l'entrée du port de Brest par une chaîne. Il s'occupa particulièrement de faire construire des cales et des quais, d'abord en pierre sèche, et fit dresser la première machine à mâter. Il demanda que l'on établit, dans la crique de Troulam, une forme pour bâlir et radouber les vaisseaux. Deux arrêts du conseil du roi forcèrent les propriétaires récalcitrants des forêts du Faou et de Cranou à livrer leurs bois à la marine. Les chantiers de Brest commencèrent à prendre quelque importance, sous la conduite de Ilubac à qui Colbert donna, quelques années plus tard, vingt habiles charpentiers hollandais qu'il établit à* Brest avec leurs familles. Tels furent les commencements sérieux du plus grand des arsenaux maritimes de la France sur l'Océan. D'autre part , dMmportants travaux étaient déjà en cours d'exécution à Dunkerque.
Cependant, les vaisseaux restés dans la Méditerranée étaient tout d'abord destinés à venger le pavillon français du funeste événement de Djidjeli. En attendant que toute sa flotte fût prête , Beaufort était parti de Toulon , dès le 1 0 février, pour aller de nouveau chercher les corsaires jusque dans leurs ports, avec cinq bdtiments, le Royale de 50 canons, qu'il montait, ayant à son bord ^abaret père, dont les fils Jean et Louis Gabaret, quoique la conduite de l'un des deux ne fût pas toujours irréprochable, jouissaient déjà d'une certaine réputation dans la marine ; le Kercœur, de 36 , capitaine de Torelle-Thiballier ; tÉe»^ reuilj de 38 , capitaine de Preuilly d'Humières ; la Perle , de 36 , capitaine de Kerjan; tÉttnlet de 36, capitaine des Lauriers, et deux brûlots, la Smnte-Anne, de 16 canons, capitaine Cham-* pagne, ^t le Saint-^yprien, capitaine deCoux.Le grand-^matlre arriva devant Tunis , le mars , et, le 4 , il fit attaquer les nombreux bâtiments corsaires qui s'étaient retirés sous la protection du fort de la Goulette. L'affaire fut très-chaude et coûta la vie au |
capitaine des Lauriers qui .av«t entrepris d'aborder l'amiral dea : nu • tt < !
corsaires ; n/'Hnmoins ce bdlimenl et deux aulres, de 40 à 50 cAnon^ furtMil brftk^s ou co»l<^s Iws. La nuit favorisa la fiiiU* des autres.
licnlenaiil gémirai Paul élaut venu se rallier à Beaufort , en nule (l Al-'pr, avec quelques vaisseaux, il fuldt^p^ihé pour aller h la chasse des corsaires algériens qui s'étaient réunis, au mois d'aoûl , en nombre considérable. Parli sans attendre le gros de sa division, le chevalier Paul découvrit cinq des bMimenls barLaresques, les poursuivit, les obligea à aller mouiller, à Touesl d'Alger, au fort de Cherchell, et les canonna jusque dans leur retraite. Attiré» par le bruit de ses canons, les autres bâtiments de sa division vinrent le joindre. Beaufort y alla aussi avec ie Saint-Philippe 1 sur lequel il ayait transporté son pavillon, et avec le gros de sa flotte; mais il ne restait pour ainsi dire plus rien à faire quand il arriva. Déjà le chevalier Paul, assisté du lieutenant général de Marlel, des capitaines de vaisseau Des Ar* den* et de 1^ Giraudière» et du capitaine do brûlot de Coux, avait mis le feu à deux des bâtiments algérieiis et réduit les aulres à la dernière extrémité. Ceux-ci ne tardèrent pas en effet ù se rendre. Peu après, ayant sous ses ordres huit biUiments, le Sainte Philippe, de 74 canons, que montaient Gabaret père, Jean Cabaret, son fils, et les capitaines Gombault et Langlois; laltoynle, de 56 , portant le chevalier Paul ; le Dauphin , de 56 aussi , monté par le lieutenant général de Martel; la Reine, de m^me force, capitaine Dos Ardens; la Perte, de 36, capitaine de Kerjan; /n Notre-Dame, de 35, capitaine La Giraudière jeune; le brûlot la Sainic-Anne, de 16 canons, capitaine-major de Belle-Isle ; et le brûlot h Smnt-Cyprien, de même force, capitaine de Coux, le duc de Beaufort engagea, dansles mêmes parages, une action générale avec les corsaires d'Alger réunis en flotte, et leur fit essuyer une nouvelle et décisive défaite dans laquelle on prit leur amiral, leur vice-amiral, leur contre-amiral , et dix autres bdti* ments, sans compter deux navires qui furent briilés dans le port. Au mois de septembre de la même année, le duc de Beaufort enleva deux bâtiments tunisiens chargés de marchandises et mit le feu û un iruisièrue. Le 1*' octobre, le capitaine de Tivas coula bas un bâtiment algérien et reprit sur les corsaires deux navires d'Angleterre. Les pertes maritimes faites par les puissances barbaresqucsjdélerumiti oal la régence ô-è Tunis à demander la pals,
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k 95 novembre 466l>. Cette d'Âlgor rimita bieiitdt oprès. Les deux élato oonsenlirent à rendre tous leur» esclaTes français* et , comme pour Umoigner sa satisfoetion de la paix , le dey d*A1ger enYoya des présenta À Loub XIV*
Pendant 00 temps» d*Hocqoinooiitt el da Tourville ayaient poursuivi le cours de leurs exploits. Mécbtitanti do Taécueil qu'on leur avdil fait h Malte, après la brilkinle action contre les trente* six galères musulmanes, ils avaient r^lu de quitter le pavillon deâ Religion et de prendre celui de Venise* <ette dernière république leur fournit deux vaisseaux pour aller croiser vers l'entrée du golfe Adriatique et protéger le commerce d'Italie. Tel fui l'objet de leur campagne do HOSt II y avait assez longtemps d(^jà qu'ils attendaient en vain quelque rencontre^ quand ils découvrirent enfin trois bâtiments marchands de Venise qui se di'fendaienl contre deux corsaires turcs et étaient sur le point de succomber. Ils Tolent à leur secours, les font ranger der^ rièro eux el prennent leur place. Tourville laissa monter les équipages d'un des corsaires à l'abordage do son vaisseau; pas . un de ceux qui avaient eu cette ténwîrité n'échappa. Toutefois \(Sm^ bâtiment coupa les grappins et prit le large. D'Hocquincourt cotda bas l'autre corsaire, (it intrépide marin ayail él«^ séparé de son compagnon de gloire par une tomp^^to et était allé se réfugier à un mouillage, quand trente-trois gajères ottomanes et dix-huit cents janissaires vinrent Tattaquert par terre el [uir mer, à la pointe du jour du 28 septembre 1665 , avec tant de furie, qu'en un instant ses voiles furent mises en pièces , sa poupe fut cou-» verle de flèches et le corps de son vaisseau percé en plusieurs endroits. Mais l'inlrépide chevalier ne se sent point ébranlé dans son eœur par cet assaut; il redouble d'énergie et de ressources • sous le danger qui le presse de toules paris. Deux flèches qu'il reçoit dans le corps ne sont qu'un aiguillon pour sa fureur ; quarante de ses honnnes lues, parmi lesquels le chevalier du Moulin* soixante el dix autres hlessés, ne lui font point perdre l'espérance de remporter la victoire. Six cents des janissaires sont fauchés par sa mousquelerie , ses kuices à feu , ses grenades el son carion qui battent inccssaniment des deux bords; nouibre de galères turques, parmi lesquelles la capitane, ne laissent plus voir autour du vaisbtuu i^ue de lloUauls débris, liniiu , après sept heures
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d'uD combat dans lequel trente-trois galères n^avaîent pu réduire un vaisseau isolé, les ennemis firent retraite, et d*Hocquincourt alla se radouber à Tlle Lipari où on le reçut avec des transports d^admiradon. De son côté t Tourville ajant rencontré un vaisseau ture, l'attaqua et le prit. À son retour à Venise, il trouva, diton , des lettres de sa fSeîinille, qui le pressaient de revenir en France où le bruit de ses hauts &its ne pouvait manquer de lui obtenir un grade dans la* marine du roi* TourviUe céda à ces instances; mais, avant son départ, qui eut lieu dans le courant de Tannée suivante, Venise lui donna les plus grands témoignages de reconnaissance et d'admiration., rappelant, a88ure-tH)n, le protecteur du commette maritime, et le saluant du surnom d*invîndble. Le chevalier d'Hocquincourt, son habile et intrépide compagnon de gloire, qui avait d'abord été son maître, ne fut pas fisses heureux pour le suivre. Décidé à continuer ses courses
* contre les mahométans , il était sorti , le 1 3 mars 1 666 , avant le jour, du mouillage des lies qui avoisinent Candie, quand , au lieu d'avoir doublé le cap comme il le croyait , il se trouva parmi des-
^écueib contre lesquels son navire se brisa. Il eût pu se sauver personnellement; mais, dans le commun danger, il s'oublia entièrement pour ne songer qu'au salut de son équipage. Celui-ci» par sa trop grande précipitation, causa la mort de soixante personnes, au nombre desque^es son généreux commandant d'Hoo* qumcaurt et le chevalier de La Grille, qui avaient tenu à honneur de rester les derniers sur les débris du bâtiment. Le conunandeur de BouiUé, qui avait réussi à se sauver, conduisit à Halle le reste de l'équipage. La France perdit, dans la personne àu chevalier d'Hocquincourt, un honune de mer déjà célèbre et qui semblait destiné à devenir un de ses plus illustres amiraux (f ).
Les chevaliers de l'Ordre de Saiot-Lazare avaient armé à Saint* Malo un bâtiment, monté par quatre-vingts hommes, pour fidre la course, et dont le commandement était confié au chevalier de Gro^eu qui s'empara de plusieurs navires du commerce anglais. Gioslieu fut rencontré par deux bâtiments de guerre d'Angleterre, auxquels il rint à bout d'échapper après une lutte inégale, héroïquement soutenue; mais, presque aussitôt, il tomba dans une division de trois frégates de la même nation» contre laquelle il lui fallut encore combattre. Sa résolution était
prise de mourir pliUùl que du se rendre. Il ne lui restait plus que cinq hommes, qu'il conLuiuait à se défendre Tépée à la main.
• Le navire des chevaliers de Saint-Lazare ne fui la proie de l'ennemi que (juand Groslieu et avec lui le dernier de ses iu>mmes, eu relit })erdu la vie. Des quatre prises que le chevalier avait faites, Tune coula bas, une seconde fut reprise, les deui aulres furent aniLTires à Saint-Malo.
11 y avait jieu de lumps que Beaufort était de retour à Toulon, avec la ilolle, quand Louis XIV rendit une ordonnaiici; , ua dat(3 du 1 7 décembre 1665, de laquelle on avait eu plusieurs exemples, et qui avait pour but de fournir des équipages à la flotte. Elle disait que, voulant mettre à la mer, au commencement de l'année suivante, un nombre considérable de vaisseaux pour les employer aux plus importantes affaires de l'État ui ayant lu soin * pour cet effet d'être secouru par les communaulcs dus villus et bourgs maritimes, du nombre de matelots et mariniers nécessaires pour le service des vaisseaux , le roi entendait qu'ai>r( s la revue qui en aurait été faite dans cliacune de ces communautés par des officiers de la marine, ceux que 1 ou trouverait utiles au service seraient enrôlés pour être eiisuite payés de leur solde suivant les ordres qui en avaient été donnés à Tintendanl du Tonant. Cette ordonnance enjoignait au duc de Beauiort, grandmai Ire de la navigation et commerce de France, de faire fermer d'une manière absolue à tous les navires les ports de provinces de Poitou, Sainlonge, pays d*Aunis, .Brouage et ville de La Uochelle, jusqu'à ce que la revue eût été faite. Le 16 août de l'année suivante, Louis XIV adressa une lettre à tous les gouverneurs et intendants des provinces et places maritimes du Ponant, pour leur enjoindre de faire un rôle fort exact de tous les matelots qui étaient en état de servir sur ses vaisseaux pour «n fortifier les équipages. Enfm, au mob de décembre de la mémo an*
^ née 1 666 , par une nouvelle lettre expédiée à Beaufort , il étendit k toutes les côtes du royaume indistinctement. Levant et Ponant , la mesure pour la fermeture des ports jusqu'à ce que la revue et l'enrôlement des gens de mer eussent été faits; ce qui provoqua beaucoup de désertions auxquelles on fut peu après obligé de remédier par une répression vigoureuse. L'inscription maritime ne date pas de ces ordres du roi, mais elle en tira un caractère
do pcrmanonce qu'elle n'avait pas encore eu cl qui est arrivé, à peu pii s sans iukriuplion ni motlificalion, jusqu'à nos j(uirs.
La 2juenre semblail (liHirile à éviter avec l'Atigl^'lerrr; que les envoy(!^s et les notes dijtlomaUfjue:* de Louis XIV soUicilaieul eu vain d'entrer en accommodements avec la Hollande. La position était toutefois (rAs-diMicate pcuir Lo\iis XIV; au fond il s'entendait parfaitement avec rjmrk's 11, dont il avait fait en quelque sorte son pensionnaire eu loi donnant sur son trésor ce que le parlement lui refiisîiit; mais il ne pouvait pesrr de la m«^me influence sur les chambres d'Angleterre qui ino!itraient peu de ménaç^emonts pour l< s sympathies personnelles du roi rev«Miu de l'exil, en fait de politique. Il n'est jMis aussi positit qtidu l'a ëcril , m nit'uie qu'on serait disposée le croiri* sur le seul examen de sa correspoudaure avec d'Kstrades, son aîlikl^sall('ur en Hollande, que Louis XIV ait eu le j>artî pris d'avance de ne point combattre sérieusement les Anglais. Plusieurs onlres ou lettres de lui font foi qu'il s'en remettait aux ciri ouslances.de la décision définitive h prendre dans l'oecurrence. Ainsi, à la fin do décembre 4665, il ('t'rivail au marquis de Trai y, sou lieutenant général dans les lli-s dt- l'Amérique et au ('anada, une lettre ainsi conçue: « Monsieur de Tracy, la guerre entre l'Angleterre et la Hollande étant de telle nature qu'il sera très-difiicile que je n'y preiuie part en me joignaul iww Hollandais, j'ai été bien aise de vous en donner avis et de vous diri; que mon intention est que vous redoubliez votre zèle et votre application pour la conservation des îles qui sont sous votre commandement et que vous vous mainteniez en neutralité avec les Anglais en cas que vous le puissiez; sinon que vous vous prépariez à vous bien défendre, même à les attaquer par toutes voies au j>reniier ordre que vous en recevrez de ma part. Cependtint vous donnerez part de cette lettre au sieur de Courcelles qui demeurera en Canada en volreabsence, alin (ju'il exécute pareillement cet ordre ipie je vous envoie. • Il adressa une hîttre semblable à Mondevergue, command.uil de l'île Dauphine (Madagascar); au commandeur de Sales, commandant de l'ile de Saint-Christophe; à Glodoré, commandant de la M irliniq»u;; h du Lion, etuninanJant de la Guadeloupe; à d'Oj^ron, commandant de la Tortue ot de la cote de Sainl-I)oami^ue j ù du Coudray, comuiuitdant dans l'Aeadie j au cumman*
dttDi des habilolionsdes Français dans l'Amérique sepleotriooale, et au commandant dans Tlle de Terre-Neuve. Quelques mois après, il envoyait un renfort de troupes à la Guyane et donnait le commandement en chef de toutes ses forces dans l'Amérique méridionale À Le Fèvre de La Barre • qui était prêt à se montrer aussi bon général et mèine aussi bon marin, qu'il avait été • bon intendant Sur ravis que quelques frégates anglaises a viaient paru dans les para^ de la Normandie et Ile la Bretagne , il otr donna au capitaine de marine de la Giraudlère rainé, dont l'ao^ tivité et Pexpérience lui étaient eonnues, de aa lendre à Saint» Malo pour eiercer sa surveillance sur les eôtes voisines, et il écrivit au marquia de Goasquin, gouverneur de oalte plaee, ainsi qu'au maire et aux échevins de la ville» pour qu% donnassent leur concours 4 tout ne qui semblermt utile h nfit oifîderdans |as GÎrconatanees.
De Lionne et Le Tellier, le premier surtout, avaient eaoore la contre-seing des ordres du roi relalife à la marine, qumqu'ile fussent déjà loua inspirés par Colbert; mais cette situation fut constatée d'une mantëra officielle le dernier jour de décembre 1 666, par une lettre adressée à Beaulbrt, aui intendante de la marine dlnikreville, Arnoul et de Terron, è d'Estrades, ambassadeur en ilollands, & de Pomponne et de Terlon, ambassadeurs en Suéde, et à de Courtin , réaident pour la France dana les pays du Nord* • Ayant ordonné , dit Louis XIV dans la pièce en quesiioy contresignée de Lionne, ao tieur Golbert de conlinuer à prendre soin de toutes les affaires de marine, je vous fm cette lettre pour vous dire que mon intention est que vous lui donnies doiéna<» vant entière créance pour tout ce qu'il vous éerim de ma part sur cette matière. > Des avia analogues lurent envoyés aui eommandante des vaisseaux, aui capitaines de ports et aux commis * saires de la marine. Ayant été nommé, dans les premiers moia do la même année 1 665 , cbef et président de la direction des Indeer Oceidentales, Colbert avait, d'autre part amkf pleine autorité sur les colonies. Enfin, dans sa lettre du 16 aoèi 1666 , aux ^ver* neuiB et intendants des provinces, d^ oaenltonnée, pour l'ea^- * r^êment dos matelots du Ponant, Louis XIV prescrivit d'envoyer les rôles d'iascriptîoiià Colbert , « ialendaut et ooiitrôleur géntod dea dnances, ayam k ééptarimeni de 4i marsMf • eat«-11 dit en
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toutes lettres, comme l'attestent les registres contenant les copies des ordres du roi déposés aux archives do la marine. C'est vers ce temps que commence rinstruclive série de dépêches de Colberl, relatives à la marine et aux colonies, telle qu*on la trouve encore dans ces archives et en partie dans les manuscrits de la Bibliothèque nationale.
Louis XIV, pour ne pas paraître trop ouvertement manquer aux traités, déclara la guerre à l'Angleterre, le 26 janvier 1666. Dès la fin de l'année précédente , Beaufort avait eu ordre de passer le détroit pour aller se joindre dans l'Océan à la flotte de Hollande; mais il avait presque aussitôt reçu contre-ordre, avec Tavis qu'une escadre anglaise se rendait dans la Méditerranée. Dans ce temps, ordre fut expédié à Beaufort de défendre aux capitaines des vaisseaux de quitter leurs bords pour aller coucher à terre, pendant (juMls étaient en rade. Louis XIV et Colbert étaient très-ûers de la marine française renaissante ; mais ils tenaient à la faire valoir, sans trop la compromettre d'abord. Une grande question pour le roi de France, c'était de savoir comment son pavillon serait reçu et salué par la flotte de Hollande, au moment de la jonction. Une correspondance trèsactive s'établit àcet égard entre lui et d'Estrades, son ambassadeur, en même temps que des négociations très-déhcates étaient ouvertes à Paris entre les députés des Provinces-Unies et les ministres des affaires étrangères et de la marine sur le même objet. Il paraît que Van-Beuningen , envoyé des États, avait d'abord concédé, au nom de ceux-ci, que l'amiral de Hollande baisserait pavillon en présence de celui de l'amiral de France, et le saluerait dt'(juinze con[ts de canon ; Louis XIV avait môme donné ses ordres en conséquence à Beaufort, de rendn» le saint de treize coups de canon, deux de moins que l'amiral de Hollande, en môme temps qu'on enverra il dire à ce dernier de relever son pavillon. Mais l'amiral de la llolte batave était Uuyter qui ne pouvait s'accommoder de pareils actes de déférence, au nom d'une république, vis-à-vis d'un pavillon royal, fût-ce celui de Louis XIV. Sur ces réclamations, l'envoyé des Provinces-Unies en Franrc, Inî revenir sur ses premières offres, cl demander tout net qu'oii ir.iilàl d'égal à égal. Louis XIV tut obligé de rabattre considérablemeni de ses prétentions pour sou jeune pavil-
Ipn vis-à-vis du viuvix pavillon do Uiiytor. a En cas que l'on Irouvc trop diî difûcullés, écrivail-il va\ Milj>i(Uice, à obtenir le sailli en la forme précédente et que Ton cuiiiiaisse que cela pourrait rendre la jonclion plus difficile, le roi permet de se relâcher à ce que le pavillon soit seulement embrasse m présence du sien, et à l'égard du saiut des vaisseaux en la forme ci -dessus (quinze coups conlre treize^) ; et môme, à la dernière extrémité, si le sieur Ruyler s*y refuse , on se contentera du salut, comme il est dît, des canons, sans le paviUun. » Les Klats, par suite de l'insistance de Ruyler, ayant prétendu qu'après que leur amiral aurait baissé son pavillon et salué celui de France, l'amiral de France en lit autant absolument dans la même forme à l'égard de celui de llollande, Louis XIV écrivit à Beaufort qu'il n'avait jamais entendu baisser le pavillon royal, et qu'au reste, il s'en référait pour ce qui devrait être fait lors Je la jonction des deux flottes, au traité cjui était intervenu sur le même objet entre les Hollandais et les Anglais, du temps de Cromwel.
De tous côtés on travaillait à radouber les anciens vaisseaux et à en construire de nouveaux. De plus, Colberl, pour le roi, en faisait bâtir ou acheter en Hollande et en Danemarck. Le capitaine Forant fut successivement envoyé, ù cet effet, dans ces deux pays.
Dans le même temps, le commencement d'établissement de Tonnai-Charente s'étant presque évanoui, Colberl de ïerron fut chargé de faire de Rochefort un lieu propre à l'armement et au désarmement des vaisseaux. Rochefort appartenait alors a un gentilhomme calviniste, nommé de La Cheuse, époux d'une pelilefille d'Adrien de Loseré, ce valet de chambre de Henri ÏV à (im lu seilïneurie du lieu avait été donnée en t59i. Loms \1V, » liose peu lionorable pour sa mémoire, ne fit pas tant de laçons avec le gentilhomme huguenot qu'avec les liolian,deSoubise, et les Morlemart , de Tonnai-Charente; il prétexta déloyalement de ce que ce doiuame avait été aliéné de la couronne, par la générosité de son aïeul, pour s'en emparer sans autres formes de procès, au commencement de l'armée 1666. La profondeur de la Charente en cet endroit, la situation dans un vaste golfe, où les escndnîs pouvaient avoir besoin de trouver une retraite, le mouillaj^e de plusieurs belles rades voisines, d'autres avantages encore, que ne balancèrent pas quelques inconvénients résultant des siuuo-
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silés du fleuve cl de Tinsalubrilé tluiil on accas/iil Teiideoit, décidtTenl Colberi, cl après les iiileiilions son cousin de Terruii. Pur sr's ordres, le chevalier du Clerville, habile ingénieur, donna ie plan du purt el de la nouvelle ville, qui devait se modeler sur Bordeaux pour l'ëlendue; el l'architecte Blondel fut chargé do la conduite des bAliments. Dès le mois de mai 1006, les travaux commencèrent: on jeta les fondements de la corderie, des forges, du grand magasin, el l'on dressa provisoirement des chantiers de construction poiir un vaisseau de ligne el deux galiotes. Peu de temps après , une grande, ville était sortie des marais et une grande flulle, après avoir mouillé à Brest, venait désarmer à Hocheforl, attestant ainsi, par sa présence, la création de deux puissants arsenaux manlmws dans la même aimée. C'était réellement le siècle des merveilles, ioulelois ce ne fut qu'en 1669 que Rochefortprit la ligure d'un établissement de premier ordre.
La flotte que Brest et Uoeln forl virent ainsi, dans le courant de la même année, était celle de Beaufort qui avait été armée h Toulon. Elle sortit, sur un nouvel ordreduroi, le 29 avril 1666, pour se rendre d'abord du côté do Lisbonne et y attendre Tescadre de Duquesne, qui devait partir de La Uochelle, sous le coniuiaudement supérieur du lieutenant général de Ruvigny, chargé de conduire une éjwuse au roi de Portugal, Alphoni,(3 V!, dans la persomie de mademoiselle de Nemours. Duquesne fut vivement blessé do se voir placé ainsi sous les ordres de BuvignVf el il ne le dissimula pas; car Louis XIV dut lui écrire pour lui dire d'obéir et de faire obéir surl'escadre au nouveau commandant en chef, j'i qui il était d ullenrs fcrmellement ordonné « de tenir des conseils des principan.\ officiers et d'y faire un cas particulier des avis du sieur Duquesne, comme étant Tun des plus expérimentés capitaines de maiine qui fussent au service du roi. » Le fait est iicjiiinoins que, soit qu'il fût circonvenu encore par les grands seigneurs à Tégard (riiotiiines qui tiraient [)lus de droits au commandement de leurs talents que do leur naissance, soit (pi'il tînt rigueur aux officiers protestants, malgré leurs signnl< s ï^i i \ ifs et la justice que lui -môme rendait à leur expérience dans sa correspondance, Louis XÏV montrait parfois une injustice presque ingrate pour deux dos plus anciens el habiles olliciersde sa marine d'idorSr but^uesne et foruul, pour ce dernier surtout, caractère
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trop peu flexible peut-être, qui aveit consenré quelque diose de Taucieu amiral républicain de La Rochelle el des Provinces* Unies; ce à quoi sans doute il faut a(tribu^, ainsi qu*& sa per« sévérance dans te protestantisme, Tin justice qu*eut le roi d'attendre .qu'il fût depuis loaglemps le plus anden de ses capitaines de Taisseau pour i'4tever, è la fin de sa carrière, au rang de dief d'escadre.
Cependant Louis IIV, malgré la dédaratfon de guerre, était toujours dans la même incertitude au sujet du parti définitif qu'il prendrait. D'un eété , il pensait que , sous le prétexte de la guerre aTee l'Angleterre, il pourrait travailler sans encombre à mettre sur pied des forces capables d'exécuter tout ce qu'il Toudrait entreprendre ailleurs, et particulièrement dans les Pays-Bas espagnols , sur lesquels il élevait des prétentions , depuis la mort récente de Philippe IV, roi d*Espagne. D*un autre côté, il aurait volontiers saisi Toccasion de se tendre maître de rirlande, oomme en témolgUe un mémoire manuscrit pour servir d'instruction & l'intendant Colbert de Terron, en date de Tannée tfifiO. (fe voiti dans ce mémoire, que l'arclievêque primat d'Mande, après être venu lui-même à Paris , y avait laissé un de ses confidents , bientôt accompagné de quatre hauts personnages , dont un évôque, pour suivre une négociation relative à la conquête de l'Irlande par Louis XIV. Au dire des négociateurs, dans la disposition des esprits contre le protestantisme iriandais, huit mille soldats, avec un secours d*armes et de munitions, suffiraient pour obtenir ce grand résultat. Mais, avant de s'engager dans une expédition de ce genre, Louis XIV voulut titer le terrain et, à cet effet, ordonna à €olt»ert de Terron de donner seulement aux négocieteurs, provMOÎrement, un ou deux navires sur lesquels on embarquermt dix milliers de poudre, dix milliers de plomb et autant de mèches, six cents mousquets, quatre cents piques, quelques battelMtrdes et pertuisanes, pour les insurgés qui tenaient, disait-on, dans la monia;;tie , sous le commandement d'un gentilhomme nommé T^agle. Quelques officiers français devaient passer en Mande sur ces navires, pour y juger de la situation des choses et de l'oppoKumté qu'il j aurait à pousser Taffoire plus avant. €e projet, qui existe «n minute dans le aui>bicr de Colbert de Terron el en copte dans les registres des
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ordres du roi aux anshifes de la marine, sulOrait pour démon* trer que Louis XIV n*aYail pas pris une détenninaUon absolue relativement à la conduite i tenir irîs-è*vis de FAngleterre, malgré ses relations secrètes avec Charles n. Son incertitude perce à chaque ligne de sa correspondance et de ceUe de ses minisires. • Il £Îut bien considérer l'état des affaires, porlait un mémoire adressé au comte d'Estrades, et prendre résolution sur la conduite générale de cette guerre pendant cette campagne» pour savoir s*il est à propos de se mettre en état de chercher les occa sions d'un combat général, ou bien si en donnant toutes les apparences de le rechercher, il ne vaudrait pas mieux Féviter» pour consommer les Anglais et les obliger, par Timpossibilité de soutenir celle dépense, à entendre à la paix.» La question du pavillon de laquelle on a parlé , dut entrer pour beaucoup dans les hésitations qui curant lieu pour la jonction des (loties de France el de Hollande, de la part d'un roi aussi jaloux que l'était Louis XIV de ce qu*il croyait être ses prérogatives et celles de la France.
Il n'épargnait rien pour faire ressortir l'importance do son alliance maritime. « Sa majesté désire , écrivait-on encore à d'Es* trades, que vous disiez au sieur de Wilt (Grand-Pensionnaire de Hollande) , que son armée sera composée de quarante-quatre bons vaisseaux et quatorze brûlots, savoir : vmgtrneuf vaisseaux» deux petits et huit brûlots qui partent de Levant en Ponant, sous le commandement de M. le duc de Beaufort ; treize vaisseaux et cinq brûlots qui sont à prendre aux rades de La Rochelle, et deux vaisseaux et un brûlot qui sont dans la rade de Mardick j que ces quarante-quatre vaisseaux porteront depuis quarante jusqu'à quatre-vingts pièces de canon , et que les équipages seront plus forts d'un tiers au moms que les vaisseaux de pareil port de M>L des Étals. » Dans le même mémoire, le minisire, au nom de Louis XIV, disait à d'Estrades, « qu'il serait important d'obli*
r le roi de Danemarck à joindre sa flotte de quarante vaisseaux à celle des États. » Il en ressort évidemment qu'il eût mieux aimé que d'autres vaisseaux que les siens se compromissent dans la guerre entre la Hollande et l'Angleterre.
Les causes de cette guerre^ ou plutôt de ce renouvellemenl de guerre en 1666, remontaient au protectorat d'Olivier Cromwel»
qui avait trouvé im continualeur assez actif de sa hainn contre la nouvelle puissance navale des Provinces-Unies, dans la personne de Charles II, heureux de se venger sur une république de l'humilialion dans laquelle le teii.iit Louis XIV. C'était toujours la question de souveraineté des mers, cachée sous une question de pavillon; et alors on comprend (jue Louis XIV tînt ;\ ôlre traité à cet égard par la Hollande sur le même pied que l'Angleterre; et Ton comprend aussi que la Hollande qui tirait le canon pour la solution de cette question, se montrât peu disposée à concéder, même occasionnellement et comme alliée aux Français, ce qu'elle déniait aux Anglais. Donc, en témoignage de celte souveraineté, Charles n exigeait des ITollandais le salut maritime; c'était ce qu'on appelait 1^ droit de pavillon. Cromwel avait fait mieux : il avait prétendu au droit de visite, sous le prétexte que les Hollandais pouvaient donner des secours secrets aux Espagnols. Mais Ruyler, du sein même de la destruction des flottes de sa patrie, prévoyant d'un œil si'ir toutes les conséquences de ce droit dont l'Angleterre, sans en elmnger le but, qui est la dépendance des autres nations maritimes , n'a jamais fait que transformer le prétexte; Ruyter, dnm une lettre datée du Texel, le 16 décembre ^ n'i3, avait écrit aux Ltats-Générau\,ponr If^s entraîner à révoquer la concession qu'ils venaient de faire de guefre lasse aux Anglais, ces lignes mémorables et prophétiques : «On nous fera sans doute quelque affront signalé, quand nous y penserons le moins. Le dernier des Anglais nous iHsultcra, vi^itfTa à son gre nos vaisseaux , s'en rendra nLiîire pour le plus léger motif, et nous traitera ensuite d'inf/lmes et de poltrons. * Ruyter le savait bien : le servage mciniime de la Hollande, la ruine de son commerce, la perte de ses colonies étaient au bout des prétentions de l'Angleterre, pour le droit de pavillon comme pour le droit de visite. Aussi, dès que les Étals-Généraux eurent relevé leur marine un moment abattue, les rendit-il non moins jaloux qnr» Ifii de la liberté des mers, et parvint-il, en leur faisant reprendre la lutte, À les relever pour un temps de leur abaissement.
Cette lutte était superbe et terrible. D'une pari une jeune république qui comptait pour ainsi dire autant di grands hommes qu'elle avait d'amiraux : les Ruyter, les ïromp, les de WiU, les
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Opd.iin, los B.HikaTl, les Evcrizrn ; de Taulro coté, une ntilioil fiôre d»' SOS anciens et récents triomphes sur mer, nyant à la UHe de ses ontiées navales le duc d'York, (jni rA«îna depuis sous le nom de JaC(}i]es II, le fameux Monk, duc d'Albemarlc et le briliani Uuperl, prince de la nnaison palatine du Rliin. Pendant que louisXIV hésitait, donnait à espérer la paix, ou cnga^^eait les Hollandais à altendrc Tarrivéc de la flotte de Reanfurl pour commencer ou accepter les hostilités avec les Anglais, les deux peuples maritimes étaient déjà aux prises, et se livraient, les 13, H, 15 el 16 juin 1^)66, des l);il;iilles de géants. Quelques sujets français figuraient pourtant sur la tlolte des Ltats, en témoignage de l'ailiancc. Parmi eux, le comte de Guiche se signala particulièrement ; il fut des premiers, avec le prince de Monaco, à charger les ciuiemis, montra une grande présence d'esprit, et fut atteint au bras et à l'épaule d'un éclat de canon; il paya, autant qu'il était en lui, la drîle de la France. La victoire avait, en déflnitive , appartenu à Kuyter dans les quatre jours de bataille» natales • du mois de juin.
Les fîotles anglaise et hollandaise se retrouvèrent bientôt en présence. Des volontaires français servaient encore à bord de la flotte des Étals; c'étaient, entre autres gentilshommes, les chevaliers d'Harcourt-Lorraine , de Coislin, de Cavoye, et le baron de Busca. Le service qu'ils rendirent à la Hollande dans le combat du 6 août 1666 valut h cette république plus que toute une flotte que leur aurait réellement envoyée Louis X I V . U uy ter s'élai t trou ?é trois heures durant entre les amiraux anglais, le prince Ruperl elle duc d'AÎLemarle; deux cents hommes étaient déjà tombés sur son bord; cependant il continuait toujours à se défendre avec une constance et un héroïsme tels, que les Anglais, désespérant de s'en pouvoir rendre maîtres, résolurent de faire approcher url brûlot pour mettre le feu à son vaisseau. Dans ce moment terrible et décisif, Cavoye, Ha rçonrt- Lorraine, Coislin et Busca ♦ suivis de quarante mousquetaires français déterminés, se jettent dans deuK chaloupes et vont au-devant du brûlot pour le détourner, au risque d'eu être eux-mêmes consumés. Les Anglais quî le dirigent , intimidés par tant d'audace, sont contraints à la fuitei et c'est à qui, parmi eux, se sauvera, celui-ci h la nage, celui- % sur la légère embarcation qui accompagnait Tinslrument d'in-
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dendic. Its ont mis le feu au br6lo( , mois au hasard el k la Mte, et ses flftinmes defienneitt plus dangereuses i leurs pro|)res vois*seaux qu'aTamiral hollandais qu'elles n*al(eignenl pas. Le grand Ruyler était conservé à la Hollande. S*es(-on trompé en disant que ec service valait celui de toute une flotte?
On a écrit, quoique rieo ifen fasse foi^ quelean Bart, alors enfant, était au nombre des Français qui sautèrent Ruyler. On sait seulement que, vers cette époque , il ibisait son apprentissage de marin sur les flottes de Hollfkide.
Toutefois le combat do 6 août lé06 fut à Tavontage de l'Angleterre, parla faute, dit-on (car quel grand homme de guerre n'est pas exposé k une erreur dans sa carrière) du lieuienant-amiral Corneille Tromp qui, en se laissant entraîner à !a poursuite d'une des escadres anglaises, permit au gros de la flotte ennemie d*envelopper le reste de l'armée navale de Hollande , ce qui obligea celle-ci à faire sa retraite, après avoir fait des pertes considérables. Celte retraite de Ruyler fut si belle, que Louis XIV écrivit lui-même aux États-Généraux, qu'il en faisait plus de cas que d'une victoire. De son célé, Ruyter rendit on hommage éclatant aux Français qui , par leur présence d'esprit et leur courage, ruvaiunt fait échapper au plus imminent danger.
Enfin, sur une lettre du roi, en date du 12 juillet t666, qui lui disait que l'armée navale des États, forte de soixante el treize biUiments, croisait h l'embouchure de la Tamise, el qu'il eùl h se rendre dans la Manche jusqu'au Pas-de-Calais sans perdre de temps, Beaufort avait passé le détroit de Gibraltar avec sa flotte el fail voile pour La Rochelle, où il arriva le 23 aoftt. Louis XIV en lit avertir aussilol les États- Généraux pour concurler avec eux la jonction ; mais d'autres prétextes de lenteurs furent encore apportées parla conr de France, et la susceplibiliUj de Ldiiis XIV sur le sulul ranima au moment de la jonction des deux flottes, comme cause rcelle de retard ou comme moyen dilatoire.
La flolle que ce monarque se plaisait ainsi à faire voir dans rOcéan, sans trop ravcuturtr, éluil composée comme ilsiiil : /c Saint ' Philippe , du 7i canons et de six cojits honnnes d'('(jinpiii:(% ayant à ?on bord le grand-mailre Beaufort , cnlouru de (iidiarcl père, officier général commandant le vaisst .iu, des capitaines JuiinGaburel, Gombuult, Lmi^luis el de nombre d'au 1res ofliciers
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oxpérimenlés; ta Royn/e, de 56 canons et quatre cents hommes d*équipage. portant le vicui chevalier Paul en qualité de viceamiral commandant le vaisseau et ayant sous ses ordres le capitaine de Coux et le lieutenant de Flacourt; te Dauphin , de 50 canons et trois cent cinquante hommes, monté parle marquis de Martel , lieutenant général commandant le vaisseau ; ie Saint- Louis, de 56 canons et quatre cents hommes, monté par le ihef d*e8cadrede Fricambault, commandant le vaisseau ; ta Heine y de 56 canons et quatre cents hommes « capitaine Des Ardens ; ie Cé* SOT, de 52 canons et trois cent cinquante hommes, capitaine Du Hée d'Aplemont; le Jules ^ de 40 canons et deux cent cinquante hommes, capitaine de Bouillon; ta Thérèse, de 00 canons et trois cent cinquante hommes, capitaine d'Hectot ; rilcrcu/e, de 10 canons et trois cents hommes, capitaine de Yallx lli; ; /e Soleil^ de 38 canons et deux cent trente hommes, capitaine deGrancey; te Saint- Joseph, de 34 canons et deux cent trente hommes , capitaine deKerjan; te Dragon , de 36 canons et deux cent cinquante hommes, capitaine de Préaux-Mercey ; le Palmier^ de 36 canons et deux cent trente hommes, capitaine de Beaumont ; C Écureuil^ de 38 canons cl doux cent trente hommes , capitaine de Beaulieu; rÉtoile de Diane y de 36 canons et deux cent cinquante hommes,i capitaine deTivas ; la Françoise^ de 36 canons et deux cent trente hommeSf capitaine de Châleauneuf; ta Notre-Dame ^ de même force en canons et en hommes, capitaine la Giraudière jeune; te Croissant cT Afrique, de même force, capitaine de Wonthron ; te Soleil d'Afrique, do 34 canons et deux cent trente-deux hommes, capitaine d'Infreville-de- Saint- Aubin; (ces deux derniers h'\timents étaient des prises faites sur les ^Barharesques) ; la Sainte-Anne y de 16 canons et cent vingt hommes, capitaine de Château-Renault; r In faute, de 22 canons et quatre-vingts hommes, capitaine du Maghon; te Saint-Antoine , de 30 canons et deux cents hommes , capitaine de La Heaume ; PElbcnf, de 34 canons et deux cent trente hommes, capitaine de fieaurusé; la Vierge, Aq 34 canons et deux cents hommes, capitaine de Cogolin ; le Lion-d'Or, de 30 canons et deux cent cinquante hommes, capitaine Ktienne-Jean ; le Postillon , de 8 canons et quatre-yingts hommes, capitainii de laRoque Fontiez; le fJgournois, de 24 canons et deux cent cinquante hommes ; les brûlots te Saint-C^furien,
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le Petit-Angtcns , les Trois-Hois , le Roi-David, qui échoua ;\ La liocheWc, /e Saint-Antoine, le liilhaud, le Saiti^^Aufjustin, duquel marquis d'Aoïfrt'ville avait vodiu tUre le capilainc, et te Grand- Saint-Augustin. Outre ses équipages» cette flotte portait un assez grand nombre de soldats. L'escadru de Ihiquesne, dont Ténumération a eu lieu précédemment, ne se irouvant pas comprise dans celle-ci, malgré sa jonction avec la flotte de Beauforl, Tannée navale de France, réunie ou sur le point de se réunir entièrement à La Rochelle , se trouvait donc être de Irente-huil bâtiments depuis 30 jusqu'à 74 canons; de cinq bâtiments depuis 8 jusqu'à 24 canons, el de seize brûlots environ. Il a paru intéressant de f;nre connaître en détiid et avec son personnel cette première en date des grandes flottes que Louis XIV mit à la mer, bien qu'elle n'ait été que l'avant-coureur de beaucoup plus considérables.
Colbert, qui tenait singulièrement à sa conservation, à sa b<)nne conduite et à sa bonne administration, mais qui n'avait qu'une médiocre confiance pour atteindre ces résultats dans le grand-maître, avait voulu faire embarquer un intendant sur le vaisseau -amiral; mais Beaufort s'était déjà opposé, en apparence pour cause d'incompatibilité d'humeur, mais au Ibnd parce qu'il distinguait bien que c'était sinon un surveillant, du moins un conseiller actif qu'on lui donnait, à l'embarquement de d'Infreville et dt; divers commissaires généraux, quand on espéra lui faire accepter l'intendant de la marine du Ponant, de ïerron. Colbert rédigea lui-môme à ce sujet des instructions secrètes pour son cousin, dans lesquelles il signalait les défauts de Beaufort , afin qu'on pût adroitement y remédier. Il en comptait trois principalement : 1® d'entrer à tout propos dans les plus minces détails, non-seulement pour les connaître, ce qui eût été fort à louer, mais pour agir par lui-môme, en sorte qu'il faisait souvent et assez mal les fonctions des officiers subalternes de laflotte ; 2° d'agir très-souvent de son chef, sans demander l'avis des principaux officiers, ce qui avait le triple inconvénient de dégoûter ceux-ci . du service , de les lui aliéner, et d'entraîner des décisions sou- ^ ^ daines et périlleuses ; 3° de donner ses ordres brutalement^ quoiqu'ils eussent en outre le tort d'être confus et môme de se contrarier les uns les autres, par défaut de mémoire de la part 4 ' «du duc. D'i^ès cette insiruclioa donnée îx Colbcct de Terron, l'oa
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dovait porlcfr Beauforl à tenir souYeni des conseils de". f»norre qtiî dovrairiil Aire composc^s dosa pcrsuiiiiu, de riutcndaiil de l.i flolle, drs (Ifiix liiiidHiafds g«^iR'raux l'àiil et d<3 Mfirlid, ol des trois cliuiis d'escadr»' i>tn}ii< siii% Gabarol père et Fricamba^jU. Ce dernier mourut dans le cnurs d^^ roniuki. B«'aufurt ne voulut pas plus entendre parler dv. Culberl de Ten on que de d'Iiifreviile. Il ronseiilil seulement à recevoir à son burd riiitendant des pd^res Ai iiuidqui pîiraissail devoir st' montrer docile à toutes ses vulont^'s. Aprt^s avoir obéi, au niftis de septembre, à des ordres qui lui enjoignaient d*allerévntiier dans les parages de Dieppe, pour y donner aux Hollandais l'espérance d'une prochaine jonction, le grand-înaîlre reçut, presque coup .mit coup, relui d'opérer cettH jonction et celui de se rendre dans la Charetite, an iiouveaii port de Boclieforl. Il envoya aussitôt avis des motifs qu'il avait jxjur n'y point aller, in'^i:iii Miî (|iie ce mouilla^îc ëtail mauvais et qu'on devait lui préférer Bresl. il ivail raison sans druite de donner ses préférences h ce demi,;!* port; mais le motif qui le guidait ne venait pas du pliis (n; m'Hiis d'excellence du mouilla^TP, maisdu désir qu'il avait de s'éloigner du voisinage de l'intendant (.olherl dii Terron. Il alki en effet h Brest au mois d'uetulire, maisjl n'y eagna rien celte •fois : carordr»' fui imnK'diatemenl expédié à riulendunl du Ponanl de se rendre lui-ni Mne à Bresl pour y rester auxsi longtemps que la flotte y séj(Mirnerait. f.ouis XTV écrivit alors, de sa main, une letîre h Heaufort pour lui reprocher son aniui itiversion contre les intimidants et commissaires de la m/irine. Il est a leiaarijuer que, dans cette lettre, le roi accuse le grand-maître d'avoir exagéré le» inconvénients de Rorhcfort et les mérites de Brest, en haine s(hilement de Culberl de Terron. Le piquant de la missive, manquant d'ailleurs de justesse en ce qui concernait Brest, c'est qu'elle reprochait à Beuiifort de vanter extraordinairement la beauté el la bonté de ce dernier port, sans tavoir vu. Louis \IV, en lermiuaal, prescrivait à Beaufort de s*enleiidre désormais avec Colbert do Terron qui, triomphant & son tour, força le grand-maître à . conduire la tlotle à Rochefort, où elle vint désarmer, le 45 no-
veinlire IGOG. • *
La li(illaiule, en avait été pour ses espérances (h'-rncs. Nénn moins Louis XiV trouva rnov<>n d'arciisiT la tlolle huiiaiulaiî»o d'ôlre sortie avant le temps marqué pour opérer sa jpticlioUt el
d*av<>ir ainsi livr<^' \ do grands riiiijiies la llolle froncaise, en la laissant dans i isolcmonl. Uî fait est q«ie Beauforl aurai! pu ôlro (M r 1 ! fiar la fldU»! .-iiiL'laise en passant devant rii(^ de Vv'i;r!i(-, niai» Louis savait que Charles II le respectait et qu'il n'oserait entreprendre rien de sérieux contre sa puissance. Tonlefois, dans celle campagne , d'après le récit de d'Haiiiecourl, les Français perdirent le vaisseau de 50 canons le Rid/is, séparé de la llolle par la t*'mpète (it (pii, enveloppé par 1''*^ Vncrlais, f<it pris après une Ijt'lle défense. D'aulre r(\té, l'étal lies It iiiinenls de l'armée navale porrr 4666, qui ne rdalt- pas la du Hiifjîs^ indique ia Victoire^ de 36 canons^ comme étant lombée au pouvoir de Tennemi.
Louis XIV, n'nyanl jui encore amener l'Aiiglelerre et la Hollande à faire h.'ur paix, donna ses ordres pour que Tua fût en mesure de rj'j)rendre la nier l'année suivante. En même temps, roHmrt lui fit prendre mesures sur mesures pour former el augninnler les équipages , et en même temps pour tlonner de» garanties aux marins. Dans le courant de décembre IfiOG, le pré* sident de La Heynie reçut, avec de pleins pouvoirs à cet effet, d^admirahles instructions pour aller reformer et régulariser la justice des amirautés el asseoir le personnel de la marine d'une manière durable. La fin prioripale de son voynge, comme le dit posiliverneiit le niéuioire qm y a trait, était de réformer tous les abus qui se commettaient dans l'administration de la justii e; i (vm retrancher les frais en totalilf ou en majeure partie, ainsi que les lenteurs ; de faire une exacte de^ci liitioy) d*» loul(î rétendue ( de cbaque siège d'amirauté; de dresser un roltj ilc tous les gens de mer qui s'y trouvaient; d'établir des écoles de pilotage et de canonnage; el d'observer si , dans les ports et rades et à l'entrée de^ rivières ) il y avait sufiisammeut de pilotes et de lamaneurs. i
Dans ce temps, lo brave et habile Forant qui, après avoir présidé i'i la construction el à rarmemenl de six vaisseaux pour le Icomj t'^ de la France à Amsterdam, était envoyé à CopenhaguÈ pour y chercher ie Grnnd^Panois et /e Grand-Frédéric, deux autres bàîim'^nls que Lmiis XIV avait fait construire en Danemarck, eut le crève-cœur de se voir pl.iré sous les ordres de La" Eoche^baintrArdré , t)£ûcier de quelque mérite peul-êlro, mais
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qui nï'tait capitaine de vaisseau que depuis l'aimt^e 1002 ot qui, ayant clé lait chef d*escadre en 10G7, mouriil peu aprùs. L'amour de la patrie, qui déjà avait rajtpelé une fois Forant d$ Hollande où il occupait les plus hauts grades, put seul l'empùcher, dans cette pénible circonstance, de porter de iiuuveau ses services à Tétranger; mais, comme naguère Duquesne obligé d'obéir à deRuvigny, grand nom connu de la cour seulement» il laissa percer assez de répugnance à descendre au rôle de second de La Roche-Saint- André, pour que Louis XIV, à deux reprises, dût lui intimer l ordre de mettre son expérience coosoramée à l'usage de Tofficier courtisan.
Pendant que la guerre entr ' hi i rance et l'Angleterre pouvait être taxée, jusqu'à un certain point, de comédie en Europe, il n'en était pas de môme en Amérique. Là les passions belliqueuses et les jalousies étaient ardentes entre les colons des deux nations, placés d'ailleurs trop loin du théâtre principal des événements pour se tenir au courant des intrigues diplomaliques qui se passaient derrière le rideau. Aussi se battait-on par là beau jeu bon arL'cnt. Dès le mois (i'avril 1666, les deux colonies de l'île de Sainl-Ghristophe en étaient venues aux mains d une manière décisive. Les Français , après avoir perdu dans le combat le commandeur de Sales, leur chef, qui fut remplacé par le chevalier de Saint-Laurent, avaient fini par enlever aux Anglais leur artillerie et leurs forts et par les expulser complètement de l'île.- - Pour prouver l'importance que l'on attachait désormais aux aifaires des colonies , une médaille fut frappée à l'occasion de cette victoire. On y voyait une femme costumée à l'Américaine, foulant aux pieds les armes d'Angleterre; sur la légende on lisait, en mots latins : « Colonie des Français affermie » , et sur l'exergue : « Les Anglais expulsés de Saint-Christophe, en 4GG6. »
Lord Wilougby, gouverneur de l'île anglaise de la Barbade, se rendit, le 30 juillet suivant, avec une escadre de dix-sept voiles, Iiurtant dix-huit cents hommes de troupes , dans les eaux de la Martinique , pour prendre sa revanche de cet événement. Il j croisa deux jours et deux nuits j mais voyant qu'il ne pouvait rien entreprendre sur cette colonie, il détacha , le 4 août , deu^ de ses frégates \\(mr aller faire un débarquement de cinq cents hommes aux Sanites , rochers qui furent en partie pccupés par
. DE FRA|iIC£. 181
r.cnnemi. Peu après, Tescadre entière de lord Wilougby vint dans ces parages et y trouva deux bâtiments de la compagnie des Indcs- Octùdenlales, qu'elle attaqua avec fureur. Le capitaine Baron, qui conimandait vn des deux navires français , se défendit longtemps et, plutôt que de se rendre, finit par se brûler. L'autre bâtiment en allait' faire autant, quand les Anglais se précipitèrent en foule sur le pont et l'en empêchèrent. Lord Wilougby avait acheté ce mince succès au prix d'un désastre : car, dans la nuit qui suivit, lin ouragan 8*éleya qui ik périr presque toute son escadre. Du Lion, commandant de la Guadeloupe, ne donna . |)as le temps aux Anglais de se fortifier aux Saintes ; il vint en * ' toute hâte, ayec quelques bâtiments, pour les en chasser, cl, dès le H août, il les força à se rendre à discrétion. Le 20 du même mois, on aperçut sept voiles à trois lieues en mer du coté de Montserrat. Du Lion incontinent fit appareiller quatre bilti^ ments , portant environ quatre cents hommes commandés par de rObière , pour, leur donner la chasse. On les atteignit et , apri s une vive canonnade, trois des navires anglais, de 12 canons chaque» furent pris avec deux cents hommes qu'ils avaicul a bord.
Le Fèvre de La Barre, que d'Hamecourt qualifie à ce propos de gouverneur générai de l'Améilque, passa, le 1"" octobre i 066, Sainl-Gmstophe à la Martinique, en partit le 25 du même mois, avec le commandant dodorë, et se rendit à la Guadeloupe pour y prendre du Liop, coounandant de cette île , de Tiiémericourt, commandant de Màrie-Oalande, de Chambré, inlendanl de la compagnie des Indes-Ocddentalesetd'Orvilliers qui avait quelques troupes sous ses ordres. Le tout fut embarqué sur Tescadre des Antilles, composée alors de sept bâtiments seulement : le Fiolissant, de canons; le Lys, de 40,; la Justice, de 32 ; le Saint- Chrisiophe, de 26; la Vierge, de 18; la Bergère, flûte de 18 canons, eiC Afrique^ flûte de 18. Avec 'tes forces. Le Fèvre du La Barre enleva aux Anglais, dans le courant de novembre 1666, après des combats acharnés, lestlesd'Antigoaet de iNavis. Eu revenant à Saint-Christophe, il eut avis que le commandant d(3 la Gre- 'nadc, nommé Vincent, Tenait, de son côté , d'enlever aux en-^ nemis l'tle d| Tabago. Dans le même temps, il eut la nouvelle que les Hollandais, avec Taisislance de deux navires français, 1 ua du
m HiSTOiAË àlARlTI^}Ë
* rÉIat, capitaine de Padjou, Pau Ire de la compagnie des lDdee-Q&*
' cidentales, et d'un détacbement de soldats commahdés par d'ûs^ TiUiers, aTaîent repris IMIe de SaînUEustaehe, une de leurs cD-
1 lonies, sur les Anglais qui s'en étaient un moiiient emparés. Aii commencement de Tannée suivante, ld67. Le Fèmde La Barre, à qui Colbert venait d'envoyé un renfort considépabie de navires et d*hommes, remit à la mer avec une escadre de dix-buîtbdUmea(s* et quatorze barques, ie tout portant doute cents soldats, et en six jours il s*empara, au mois de février, de Pile de Montserrat, dé^ fendue par neuf cents Anglais. Sur Tavis qn*il reçut qn'une nou-< velté escadre devait sortir de la Barbade, le S5 mars, pour essayer de reprendre Ttle Nevis sur les Francis , il résolut d'aliitf preiuire k la Martinique ceux de ses b^tinients qu*il y avait en« voyés, puis de cingler sur Tennemi. Mais, Je 3 avril, alors qu'il était prêt à s*embarquer, un bâtiment anglais de 40 canons arrivadevant Nevis.- Aussitôt Fèvre de La Qaife de monter sur une frégate de canons , àipitaine Boudet, et d'allev droit è ce vaisseau. Les Anglais, pour mteui^profiter de leur supériorité, tentent
' deux fois l'abordage et deux fois sont repoussés. Le duel entre le bâtiment français de S4 canons, et le bâtiment anglais de 40, dura jusqu'à ce que ce dernier coulât bas sous le faix de sa mâture écroulée. Étant allé ensuite à la Guadeloupe, Le Fèvre de La Barre fut averti par le cbevalier de 8aint->Laureatv nouveau conw mandant de Saint-Christophu , que les Anglaîa étaient venus blo- • • quer cette dernière tle avec dix-sept bâtiments, dont Tamiral, de 59 canons, le rice-amiral et le contre-amiral, de 48 eanons, et les autres de 36. Aussitôt il mit à la voile, avec dix-huit na*» vires , portant huit cents soldats et un certain nombre de voloi^ (aires. Le tO mai, il reconnut , près de Ne vis, Fescadre anglaise et, sur4e*cliainp , donna Tordre de l^attaquer. On combattit aveo beaucoup de vigueur, de part et d*aqtre , dejuits huit heures du matin jtisqu'à tro» heures de raprès-raidi. Enfin, les Anglais furent obligés de plier et de faire retraite, après avoir perdu trœs de leurs bâtiments et bon nombre de soldats. Après cette victoire. Le Fèvre de La Barre retourna à la Martinique. A peine y était-ilt
^que lord Wtlonghy, uyunt reçu des renforts en navires et en* hommea, crut qu'il po u rrui t p rofi 1er de Téloigneiuent de Tescadre française pour opéier .«ne descente à Smat^Christophe. Il entre*
.{irit eii fMst de* déjbaTquér douse cenU Anglais dans oette- lle; *^iDai$ les commandanls Saint-Laureii4, d^OfYÎIlien et de Laldor en&eni un grand carnage; tout ce qui ne périt pas, par les armes fut noyé ou pris. Il est vrai de dire que » d*an autre càté, les Anglais avaient obteou quelques avantages. Us avaient attaqué et démantelé, dans la Guyane française, un petit fort. oon- . atmit vers rembouchure du fleuve Sinamari. Us eurent avec une égale iiMsililé rdson de File da Cayenne qui était à pe'me pro* ^ t^ée par quelques commencements d'ouvrages.
Cependant des semblants d'hostilités avaient recommencé en Europe» entra les Français et les Anglais» dans les premiers mois de Tannée 1667* Au mois de mars, le chef d^escadre d'Almeras, détaché avec une division > fit cinq prises sur les Anglais. Dans le même temps, un armateur de Dunkerqae en fit deux autres assez considérables. Au mois d*avril , le capitaine de Buor, montant la frégate h ÙiUgenle^ enleva à Tennemi trois navires et en coula bas un quatrième. Le marquis de Kerjan, commandant k temér^ frégate légère de I canons , s*empara aussi de quatre navires et en fit périr^n autre jusque sur les côtes d*Angleterri.
La floUe de Beaufort, après rbivemage, s'était rendue d'abord de Rochefort à Brest» puis de ce second port à'La Rochelle. Le •9 mars , sept bâtiments en furent détachés pour aller à la ren* V contre de douze frégates anglaises, qu'ils ne purent joindre. Dans ' le courant du mois de juîq, Cabaret père fut envoyé en Hollande pour en ramener des vaisseaux qu'on y avait construits au^ compte de la France. Dans sa traversée, il fit rencontre de six navires anglais richement chargés dont il se rendit maître.
Sur les entrefaites , l-Angleterre et la Hollande d'une part, et l'Angleterre et la France de l'autre , firent leur paix à Brada, jle 31 juillet 1667. On -convint de se rendre réciproquement tout ce qu'on s'était pris. L'Angleterre fut obligée de renoncer pour un temps à ses prétentions à la souveraineté des mers.
D semblait que chaque année dût voir naître un nouveau port sur le liltofal de la France. Louis XiV^ toujours inspiré par Col.* bert, voulut que le i^nguedoc, qui n'en possédait pas de digne ' • d'être nommé, eût le sien sur la Méditerranée. 1^ Àmeux canal ' du Midi dont s'occupait «tors Biquet» et qui devât avoir unité' •es aboutissants è l'étang de Tbau, avait suffi pour faiie Choisir '
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le promontoire de GeUe^ qui a d'un côté la mer/^t de i'ajitre ce^ élMg. En 1607, on creusa le Thau de manière à lui donner trente' pieds environ de profondeur, et on se servit de ses eaux pour remplir on port capable de recevoir des bâtiments de cinq & six eenls tonneaux. Cette devint l'entrepôt de tout le commerce du Languedoc.
Ivant même que la paix de Breda fût signée, la gueire avait éclaté entre la France et l'Espagne, au sujet de la succeeeion des Pays-Bas, sur laquelle, tomme on Ta dit , Louis XIV prétendait, pour Marie-Thérèse, sa femme, fille du premier lit de Philippe IV, ATexclusion de Charles II d'Espagne, fils du second-lit. U avait découvert pour cela une ancienne coutume de certames parties des provinces en litige; mais sérieusement les seuls droits qu'il eût à faire valoir, c'étaient* avec la force, les traditions toujours vivantes qui liaient ces provinces à la France , et la nécessité d'en déposséder les ennemis pour la sécurité de son propre royaume, n lui importait d'ailleurs au plus haut point d'assurer ses dernières acquisitions sur la côte de Flandre, et particulièrement Ounkerque, par Foccupation des places fiytes qui se trouvaient en arrière. C'est pour cela qu'eut lieu, en 1667, la Huneuse campagne de Lille. Charleroi, Bergues-Saint-Vinox, Fumes, Ath, Tournai, Douai; h Fort de l'Escarpe, Courtrai, Oudenarde et Lille furent enlevés aux Espagnols avec une rapidité dont l'histoire ofire peu d'exemples.
Si Ton en excepte k prise d'un galion espagnol, porteur d*une charge d'un grand prix, parles capitaines de Nesmond et deBeanmont, qui croisaient dans la Hanche, et l'exploit du duc de Saint-Aignan, gouverneur du Hévre, qui, sorti de ce port sur un navire avec qudques soldats d'élite, força, l'épée à la main, un grand bâtiment espagnol que le mauvais temps avait poussé dans ces parages , cette guerre ne fut l'occasion d'aucune afGaire navale en Europe.
Mab, en Amérique, les flibustiers qui s'honoraient entre eux du nom de Frères de fa Côte, saisirent avec avidité l'autorisation qtt*dle leur donnait défaire des courses sur les vaisseau^ ' espagnols, la terreur de leur nom, à cette époque, contribua singulièrement à leurs succès. Les Espagnols tremblaient à leur seidc vue, et mettaient souvent les armes bas sans avcnr eu
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^GOiuagede contbaitfe. Ils obtenaient la vie si les galions qu'ils ramenaient du Nouveau - Monde étaieiiibien chargés d'or^ d'argot, de pierreries, ou d'autres richesses; inais si Tespérance du vainqueur était déçue, alois malheiir à eux! on les jetait impitoyablement à la mer !
On se rappdle le coup du flibustier Legiand , enlevant un vioeamiral d'Eqia^e avec une sorte de baïque; il y eut un autre , flibustier, nommé Btichel Le Basque, qui en fit un non moins hardi. Il attaqua et se rendit maître, sous le canon de Porto- BcUo, dans l'Amérique centrale, d'un gros galion espagnol chargé depluaieursmillions depiastres. C'est ainsique les flibustiers, en sé * gocgeant de trésors, échangeaient souvent leiursbarques contre des vaisseaux, et parvenaient quelquefois à se composer des escadres.
Us en formèrent une, en 1667, pour aller attaquer et piller Haracaibo, dans la province de Venezuela. L'( ntreprise avait été conçue par Michel le Masque et par l'Olonnais , qui s'était rendu ûmeux sous ce nom emprunté aux Sables -d'OIonne, sa ville' natale, et qui Qut, en cette circonstance, le commandement des Frères de la Côte. L'expédition, après s'être emparée sur sa route; de tous les galions qu*eUe a rencontrés , arrive à la baie de Vene> xuela , qui s'enfonce très-profondément dans les terres ; le lort qui en défendait,rentrée:esteniporté,le canon est encloué et la garnison de deux oents hommes passée au ûl de l'épée. On va aussitôt aûaquer Maracaïbo ; mats cette ville , riche de son commerce de cuir, detabacet de cacao, est déjà abandonnée par ses principaux habitants, qui ont emporté le plus qu'ils ont pu de leurs trésors. Néanmoins les flibustiers y trouvent encore de grandes richesses, et forqmt en définitive celte viUe ^ payer sa rançon. Chosé étrange et que Ton prendrait pour une afireuse dérision, si l'on ne savait combien dans l'homme la superstition est souvent près du crime, ces pirates qui ne vivaient que des maui d'autrui, prirent aux églises de Maracaïbo des croix , des cloches, des tableaux , pour les placer dans une chapelle qu'ils projetaient de faire bâtir à la Tortue. Ils avaient déjà, d'un autre côté , ravagé, piyé , brûlé une partie des établissements espagnob à Saint^- » Domingue, et menaçaient la capitale même de Hle, quand la paix sigpée entre la France et l'Espagne, le 2 mai I6d8, à Aix-là- , Chapelle, vint gôner iecours de lemssauvages exploits.
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.£ite prévint en mèmè temps, dans los mors d'-iîurope, im rcn^
jO^tre entre une escadre de dix vaiiseaui et qualorz?» hrAîols^ commandée par Beaufort, ayant Dnqnesne surson bord, et la iluUo d'Espagne que le grand-maître cherchait deplH^ k mois d-avril. Beaufort vint désarmer à Brest. Une autre escadre de six faisscaui et (lo dix flûtes, .commandée par Gabaret pôre, était allée prendre . à I.isbonne pour les ammcr à La Hochelle , un petit corps d'arraéo de quatre millo Français elles généraux Scbomberg et jean d'Estrées. Ce dernier, à cette époque, n*aTait encore pris aucun service dans la marine.
Par le traité d'Aix-la-Chapelle, Louis XFV obtenait une partie de ce qu'il avait cQnvoité. Il rendait la Fraoche-Comté, qu'ih avait aussi conquise , et qui , toujours facile à reprendre, autiint k cause de ses vieilles sympathies françaises que de sa position isolée de l'Espagne, ne pouvait manquer de lui revenir un jour ou l'antre; mais il gardait los places dont Q s'était emparé dans les Favs-Bas. Les cotes maritimes de lu France avaient dt s lors acquis l'étendue qu'on leur voit aujourd'hui; le traité d'Aix- *la-Chapclle leur donna de toutes parts leurs puints d'appui.
D('^ Tannée 1006 , un commissaire général de la marine, nommé Trubeft, avait été député au dey d'Alizcr pour renouvelttr avec lui les anciens traités, ce qui semblait être un usage de chaque année, qui, accompagné de présents et d'argent pour le rachat des esclaves chrétiens, avait tout lo caractère d'un odieux tribut. Par suite (ks négot ia lions de Trubert, trois bâtiments amenèrent d'abord d'Alger à Toulon trois cent cinquanta^six esclaves français. L'intelligent négociateur, à qui les mensonges calculés du dey et de tos agents ne parTenaienl pas à caclx r le Jiombre des malheureux cnptifs, resta à Alger jusqu'au 4 4 septembre 1607, époque à laquelle il fut reçu avec oinq cents autres chrétiens libérés par ses soins, sur une escadre aux ordres du chevalier Paul (|ni terminait ainsi sa carri>^re navale, si longue et si bien remplie. Le vieux marin, à son retour, fut nommé au comman<dément de la marine à Toulon; mais il mourut la même .hiiilh^, laissant un nom r»>douté des ennemis de la France et béni ^ innombrable» chrétiens qui lui devaient leur liberté. (2).
Au commencement del'année suivante, de nouvelles pirat<Ties forcèrent Louis XIV à envoyer à Alger une division -de cinq vuifr-
seaux comenamMepar Louifl-Victor de Ftochechouirt, dopuiarduo de Mfirlemart el de Vivonne, élevé à la dignité de géc^ra^des galères de France par suite de la démismon du due de'Créqui. Le dey^ qui d*aillettra n'était pasioujours maître de retenir see oor~* 9aîret, accorda satttfuction, quitte à laisser reo^mmenee» ausatAt après le départ des bAtimenta français. *
Dans ce temps, les Tnies Isisaient nne guerre ^chaînée ani^ Vénitiens, et, depuis vingt-quatre ans déjà^ils assiégeaient presque eontinuellement Candie. Jamais attaque ni défonie ne s'étaient montrées aussi persévérantes. Toute la chrétienté, comme aux grands jours des croisades, avait fini par s'intéresser à la ebd"^ des assiégés. La France n'avait pas cessé d*dtre représentée parmi eux y malgré le» vieilles alliances qui runissaient à la Por(M>tto« mane. L'Ile de Candie était comme un champ cloe, .comme un carrousel , où chacun venait rompre des lances pour l'honneur de sa religion , mais sans que cela influât fortement sur les relations de peuple k peuple. Cependant l'intérêt de l'Europe chrétienne , si sincère qu'fl<fàt au fond, ne s'exprimait pas d'une manière suffisante. Ce n'4taient pas des paladins qu'il fidlait à Cifbdie*aiix abois j mais de bons et solides cprps d'armée. Loua XIV le oom** prit et décida, immédiatement après la paix d'Aix-hi-Chapelle, qu'il enverrait un secours considérable aux Vénitiens, sans pour cela déolar^ la guerre au sultun. S'il e6t eu des imitateurs dans les antres souverains, les Turcs sans aucun doute auraient fini par ne point réussir dans leur dessein. Beauf6rtfut obargA de transporter à Candie six mille hommes de troupes réglées commandés par le duc de Navailles, elde donner en outre aux assiégés le sor cours de ses vaisseaux. Vivonne, général des galères de France, reçut ordre de son côté de se tenir prêt à partir avec une eseàdre de galères, navires qui, aux termes d'un ordre de Louis XIV, expédié pendant la dernière guerre aveo l'Angleterre, avaient des troupes constamment et spécialement, attachées à leur service.
' Beaufort mit & la voile, le 5 juin 1609 , avec une flotte composée comme il suit : le Monarque^ vaisseau neuf, de 94 canons et six cents "hommes d'équii>age, qui portait le grandHoialtre, assisté do Forant, son capitaine de pavillon, et du chevalier de La Fayette ; h Courtiaon ,.de 66 canons ,' monté par le Heutenant
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général dâ Marlel > faisant les fonctions de ?ice-amiral ; Toulon , de 4^ canons , capitaÎDe de Belle -Isie ; le Provençal y de 40, capitaine de Bouille, commandeur de Malte; le Comte, de 50, capi- (4^1110 de Kerjan; la Thérèse, de 60, capitaine d'Uectot; CÉtûOe^ de 36, capitaine Contay-d'Hiunières; le Croissant ^ de 30 canons, monté par ïourville, qui venait d'être admis dans la mnriDe royale en qu^ité de capitaine de ¥&i88eau>/a Royale, de 56, ca*pitaine de LaUillière, commandeur de Malte; la Princesse, de 60 canons, capitaine Louis Gabaret ; la Syrène, de 44 , capitaine de Cogolin ; le Fleuron , de 48, capitaine de ïurcUe ; le Lys , de 60, mônté par le marquis de Grancey ; /elfereosur, de 36, capitaine de Beaumont; leBouràoUf de 50, capitaine de Bouillon; le Dunken/uois, de 24, cnypitaine Languillet^ en tout quinze bâtiments de guerre, sans compter dix brûlots, un vaisseau -hôpital, et quantité d'autres navires aimés en flûte, sur lesquels étaient embarquées une partie des troupes du duc de MaTailles. Une division deirois bâtiments, commandée par d' Aimeras, qui était allée porter un ambassadeur, nramnéde La Haye, à Constantinople, se joignit à cette flotte qui arriva devant le port du Candie, le 22 juin, et introduisit aussitôt les troupes dans la place. Tous les ouvrages extérieur^ étaient alors au pouvoir des musulmans. Montbrun, V)ciog('naire français, qui avait le commandement de Candie, ne défendait plus que des mines, et pourtant rejetait héroïquement toute idée de capitulation; mais c'était sur la patience surtout qu'il comptait pour fatiguer les Turcs et les forcer à se retirer. Malheureusement la fougue des ducs de Navailles et de Beaufort ne pouvait s'arranger d'un système de temporisation. Dans un conseil de guerre tenu le lendemain de leur arrivée, ils déci* dèrent qu'on ferait une sortie pendant la nuit du 24 au 25 juin, pour tomber sur les Turcs avant qu'ils eussent eu le temps de rassembler leur cavalerie dispersée dans l'ile. Les deux chefs, dont l'ardeur était encore surexcitée par celle des gentilshommes français, impatients de signaler leur arrivée par un grand fuit * d*armes , avaient en outre appuyé leur résolution de la nécessité qu'il y avait, disaient-ils, de débusquer les ennemis d'un poste . à l'aide duquel ils empi^chaient la libre entrée et la libre sortie du port. Après avoir marché une partie de la nuit, les troupes de terre, commandées par le due de Navailles, et les détachements
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des vaisse^mx ayant à leur tète le duc dP Beanfort, s^mireiiteii" ' ordre de Mtaiile dans* une (ketité plaine qùi condnîsaîttau camp des Turcs , sans que céuxH» las aperçussent encore, hks'k pointe du jour ratlaque'des postes musulmans commenta. Les conmiandants de Dampierre et ôa Castellan, aTec des troupes de tme»' emportèrent deux redoutes qui étaient à la tète du camp.forcèrent les ligaes ennemies et prirent trente canons. Les Turos, furieiix de se Toîr ainsi surpris par une poignée d'hommes, firent alors une violente iiruptiiHi hofs de leur cenp et coururent à leur tour à la charge. Hais deux fois le duc de Na?ailles M jeta au-devant ^ d'eux: et les mît en fuite, vigoureusement appuyé qu'il fol jar ' Beaufort et les détachements des vaisseaux t conduits, celui de Pamiral par Forant . Yaudré , Gravier et Belle*Isle ; celui du vice- ' amiral par de La Hotle et de Planta$ celui du eonfre-amtbl par Gabaret fils, leschèvaliers de Bouillon et d'flailly et un autre Belle- Isle ; celui de la division d'Almeras par Pannetier, La Roque- Foutiez , Bittaut, Belort le chevalin de Nesmond, d'Amhlimont, aide de camp de d'Almeras» et Poepe, aide-major. Le succès semblait assuré , quand un accident intmompit tout k dbup ces brillants débuts. Comme les Français occupaient déjè un des quartiers de l'ennemi, un soldat entra , avec sa mèche allumée, dans un magasin souterrain de poudres, de grenades et de bombes, . pratiqué au-dessous des baAteries, et y mit le feu par mégarde. Le souterrain saute avec un horrible fracas, et avec lui tous ceux qui se (rouvment dessus ou à côté ; la panique se répand avec la rapidité de Téclair parmi les troupes de sortie , qui, ne devinant pas la cause de l'accident, croient être suf un sol partout miné, et se dispersent au loin, sans que leurs chefs puissent les retenir. Les Turcs ont remarqué ce mouvemmit inattendu , M ils en profitent pour reprendre leurs avantages. C'est en vain que Navailles et Beaufort, chacun de son cAté, cherchent à rassembler leurs hommes épars et à les ramener au combat. Beaufort, transporté de rage, crie aux moins épownmtés de le suivre, et se jette à corps perdu à travers une multitude d'ennemis. Pendant ce temps, le duc de Navailles, qui ne l'a point aperçu, fait de son mieux pour changer du moins kl fuite des siens en retraite. Mais quand, ayant à peu près réussi, il chercha des yeux le duc de Beaufori et demanda de ses^nouvdles, personne ne sut lui répondre.
Beûufo'rt Vivait disparu , sans qtie toutes les informations prises alors ol depuis oionl pu faire connaître au juste ce qu'il était dc- \vA\u. Ou se pluî a iniaiiiui f que sa lia avait été aussi étrange i|ue toute sa vie, et on se livra, à ce sujet, aux plus bizarres suppositions. Les uns se représentaient Beaufort coiffé d'un turban, au milieu d'un sérnil; les autres disaient que ce pouvait bien (itre le gouveruemeut français lui-;in':ne <{ui Tavail fait enlever, de peur qu'il ne revînt quelque jour à régner sur l^s halles. Le plus, le seul [»robable est (|ue les musulmans, suiv«inl leur ancien usage, lui avaient ronpé la tète apri'^s l'avoir tué, et qu'ils avaient dépouillé son corps de toutes ses marques dislinrtives. Le découragement le plus com[>lel fut la suitf de cet événement, qu'un autre, non moins fir>|)lorablc , suivii prés.
'A quelques jours de là, le 3 juillet, ou vi[ arriver dovantCandie, une flotte de vingt-cinq galrres, dont quinze de France, eouiuiandée's par Vivonne, st-ni du pape et sept de Malte, le tout sous les ordres de don Vinr enzo Rospigliosy, a;énéralissi:n»' des troupes. Le lendemain, il fut résolu, en conseil, que ce» galère» feraient une attaque, par Hu;r, contre le camp des Turcs, pendant que les troupes de terre feraient une sortie générale; niais l'état de la mer força à dilïorer l'exécution de ce projet jusfju'au 24 juillet. Ce jour-lii , les officiers des galères, à la faveur d'un calme, allèrent faire leur atU.u{iie coutre les Turcs dont plus de deux mill«! perdirent la vie. Mais ce fut alurs qu'inie seconde calaslroplio vint désoler les Français. Pendant que les bâtiments réunis de France, de Venise, du pape et de Malte canonnaient le camp des musulmans, le vaisseau, de 60 canons, la Thcrcr^e^ qui p(»rlail le trésor de l'expédition française, sauta, avec son capitaine d'Ileelol et les trois cents hommes de son équipage; il couvrit de ses éclats une partie des autres bâtiments, et faillit couler h fond la galère réale, que moulait le duc de Vivonne, investi du commamlenient en chef dos forces navales de France, par suite de la mort de Beaufort. Plus de soixaiile des honunos . qui étaient sur celle palère furent tués ou blessés. L'n niouient après, Vivnnne fut atteint d'un coup de c.uion qui ne mil pas d'ailleurs sa vie en danger. Les galères durent cesser leur feu • et se relircr, d'autant que les Turcs, prévenus, avaient empêché ToUaque des troupes de terre. Le duc de Navailles leuia encore
plusiom'B Sorties ; mois, voyant qu'elles n'al>fM!<!!*<^niont à rien
AiUjuc son monde diminuait sensiblement, il deni.iiida ù se rembarquer. Vivonne le ramena en conséquence à Toulon , avec le reste de ses troupes et lallotte, le :1\ août 1G69. Le 5 septembre suivafil, les Vénitiens capitulèrent dans la ville do Candie qui tomba ainsi, avec toute nie, au pouvoir des Turcs.
Du([ucsne, tout occupé dans ce temps des trrands travaux du port de Brest, s'applaudit de n'avoir pas fait parlie d'une expédition que des généraux en chef plus braves qu'expérimentés, avaient ehangée en échau.ïourée. Oii^i'il- Colbert, contre Tavis de (jni elle avait été faite, il espéra qu'elle pourrait servir de leçon à Louis XIV; il sut tirer toutefois parti de la mort de lieuufort, pour faire su[.pr!inerj comme on va le voir, la charité de ^rand-niaître, chef et surintendant de la uavigatioD et du commerce de France.
Au milieu de ces événements, les armateurs français, proûtant de l'élan donné au commerce par Colbert, avaient entrepris des voyages du plus long cours. Ils avaient expédié des navires ^ jusqu'à la Chine, il paraiuail (jue, dès Tannée lo3!, François r"" avait envoyé, &ur un bâtiment de Dieppe, un sieur Valois, qui, de sa pari, aurait tait présent au céleste empereur de quatre canons de fabrique française, et qui, en retour, aurait apporté en France, des porcelaines, du thé, et d autres produits de ce lointain pays. *
Ce qui est parfaitement constaté, c'est qu'en 1667, un Français, nonnné Jean-Ba[)tistede La Feuillade, commandant un navire de Rouen, du port de cinq cents tonne^mx, après être passé par le • détroit de la Sonde, avoir mouillé- aux Moluques, einj^lé à l'est pour ri'((Mn'iicr en Lurope, et lail u auiiMge sur la cote du Ciiili, a une petite distante au nord de l'entrée du détr jit de Magellan, par suite présumablemenl d'uîi courant qui, parlant de l'est nordest, Tavail poussé sur des écueils, se construisit une petite frégate des débris de sou navire , pour sauver ses gens et le plus précieux de sa cargaison, et revint en France, par l'Océan atlantique, ayant fait ainsi, bien av ni Bougainville, un voyage autour du monde sur un iiavire français; ce que ce dernier navigateur se complut trop à paraître ignorer et à laisser ignorer, pour avoir i'iionneur de passer pour le premier de sa nation qui
eûtoAIropris unefAreille eipéditîôn. LaFeuHlade écrîtit iBUpÊ^ Uia, à Rouen, une relation dè sa navigation, sous le titre de Voyage de ia Chine et det Moluques. Les étrangers eux-mêmes la mentionnent, entre autres Tanteur espagnol du Teairo nawU hydrografico, dt l'Anglais Burnay, dans son Histoire ehroiuih^ gique des vo^foges et découvertes dans la mer du Sud»
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Colbcrl étail donc depuis longtemps chargé de radmiuislralion de In marine el des colonies; un roglemenl du roi , en dale du . Il mai îGG7, lui avqil conservé le détail el le soin qu'il avait déjà pour ia marine, les galères, le commerce extérieur, et n'avait laissé à de Lionne que les cxpi'ililions à faire en conséquencci Colbert avait succédé, ca l(i09, dans le d» [tarlementde la maison du roi , à Hem-i de Guénegaud qui, le 20 mars 1660, signait des odes relatifs h la marine, purliculiéremenl au port de Brest (1); un nouveau règli-umuL, en date du 7 mars 1669, en l u iiit cesseï d'une manière délinilive le morcellemml de radiainLiir<ition en marine du Ponant et en marine du Luv aut, avait consliiué d'tinc manière plus sùro encore, entre les mains de Culbert, çol importa ut mmi&lère; le rè^emeul du 7 mar$i009» portait
qiieColhcrl, scrr<^lniro (i Lnl do la muriac cl coulrtMeur cc^rn^rai dès linanccs, aui.ui dans ses allributions lu marine du l'oiiaut et celle du Lcvanl, les galères, les compagnies des Indes-Orientales et Ociidentalcs et pays de leurs concessions, le tomnicrce intérieur et extérieur du rnv;umie, les consulats de la nation française dans les pays élraugcrs, les manufactures et haras du royaume, et que de Lionne, secrétaire d'Etat des affaires étrangères, aurait dans son déparleinent, en dédommagement de ce qui lui était enlevé, U iNavarre, le Ht'arn, le Bigorrc et le Berry qui élaieiil nnpnravant du déparlemeiil de Colliert ; que les ' appointements de (pialre mille livres qu'il avait sur la laariue lui seraient aucmcnlés sur ceux dont il jouissait [)oiir les affaires élraugères, et qu'enfin il lui serait payé sur le tn-sor royal une somme de cent mille livres. Celle transacliou dit assez ce qu'étaient encore à cette époque les Chartres de sucré laires d'Étal : des sortes d'offices transmissibles et vendables, dcTagrémenl du roi ; mais Louis XIV, qui augmentait considérablement leur importance, tendait en même temps h les dégager de celte s^itualion aussi absurde qu'abusive qui p luvail mellre la conduite des affaires du pays dans les mauis les plus déshonnôtes ou les plus inc<ipables.
On a vu comment le cardinal de Richelieu, qui avait fait abolir * Tainiralat de France sous le prétexte de sa trop grande puissance, s'était mis en possession de tous les droits et privilèges de celte charge, sous le litre de grand-maître de la navigation et du commerce, et conmient elle était arrivée au due de Ueaufort qui, bien (lu'un peu amoindri par la volonté de Louis XIV, venant en aide au génie de Colbert, délivrait eucore , en son nom, des commissions d'officiers commandants et d'officiers généraux de la marine, et n'obéissait aux ordres qu'il recevait sur les devoirs de sa charge, qu'autant qu'ils émanaient de la main même du roi. Beaufort n'eut pas de successeur. Mais avant d'abolir la charge de grand-mailre, chef et surintendaiU de la navigation et du eomiiit'ive de France, comme il y avait toujours des princes à pourvoir de riches dignités, priii* es dont la vie désordonnée de Louis XIV augmentait incessamment le nombre par des enfants naturels, il fut décidé que l'on reconstituerait l'amiralat de France sur d'autres bases qu'autrefois. Une des plus uuporlantes
■et dangereuses pn^rognlivcs qu'il y ivait à comballre, estait celle qu'avaient eue les uncieiis amiraux et depuis les grandsmailres, de nommer aux emplois el fonctions dans la marine; Colberl rédigea un mémoire pour contester ce droit h l'amiral et en faire ressortir tous les inconvénients (2); ses misons eurent sur l'esprit du roi toute Taclion qu'il désirait; il lit décider aussi que l'amiral n'aurait absolument rien à voir dans l'administration de la marine, qu'au besoin même il reeevrait des ordres de celle-ci, au nom du roi; et dès lors il ne dut j)as songer h faire davantage obstacfe au rétablissement d'une charge dont il s'agissait de pourvoir tout d'abord un enfant à peine sorti dos langes, fils de Louis XIV et de Louise- Françoise La lîeaume Le Blanc, duchesse de La Vallière-Voujonr. Du reste , si Louis XIV voulait que les princes -eussent de grandes positions pour qu'ils tinssent leur rang, il entendait aussi qu'ils ne possédassent que très-peu de vraie puissance, pour que, ne vivant que par lui, n'étant quelque chose que par lui, ils n'eussent jamais la pensée de se révolter. Us ne furent plus en effet que les premiers particuliers de l'État.
Le i% novembre 1669 parurent et Fédit royal qui supprimait la charge de grand-maître de la navigation, et celui qui rétablissait la charge d'amiral de France , au profit dç Louis, bâtard de Bourbon, comte de Vermandois,tous deux contresignés: Colbert. Il est à remarquer que cet édit qui donne «lutorité à l'amiral tant en Ponant qu'en Levant fait exception de la provmcc de Ikelagne, qui paraissait donc ainsi conserver encore son antique droit d'amirauté spéciale el indépendante, dans la personne de son gouverneur. Une estampille , au nom du comte de Vermandois, devait tenir lieu de signature aux actes de l'amiratité, jusqu'à ce que le nouvel amiral iùi en âge de remplir les devoirs de sa charge.
Le même jour parut, également avec le contre-seing de Colbert, le règlement sur les pouvoirs, fonctions, autorités et droits de la charge d'amiral -de France. Il était très-concis et à peu près ainsi conçu : toute la justice de l'amirauté, ainsi qu'elle est réglé?, par les ordonnances, appartiendra à l'amiral et sera rendue en son nom; l'amiral pourvoira de plein droit aux ofQces des sièges des amirautés; il jouira des droits. de nomination et provision dont
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les amiraux de France jouissaient sur les ofOces 4^ ramirauté à ces s'u'ges et à la Table de Marbre, ainsi que des amendes, confiscalions et autres droits de justice dons les sièges parliculiiTs, et de la moitié de ceux des lablcs de inarbre; plus ilu droil dt> dixième sur toutes les prises et conquùtes faites à la mer; du droil d'ancrage tel que les précédente amiraux en jouissaient j du droit de congés sur tous les navires parlant des ports et liavres du royaume; enfin H aura pouvoir de commander l'une des armées navales du roi à son clioix, et, dansée cas, d'ordonner des fniances, comme ont coutume de le faire *les généraux des armées de terre. Par un article spécial et final le roî se rés^rràit le clioix et la provision de tous les officiers de guerre et de finances qui avaient emploi et fonction, savoir les vice-amiraux, lieutenants gtiiéranx, chefs d'escadres, capitaines de vaisseaux, brûlots, frégates, lieutenants, enseignes, pilotes, capitaines et officiers des ports et gardes-côtes, intendants* commissaires et contrôleurs généraux et particuliers, gardes-magasins, et généralement tous autres officiers, ensemble tout ce qui pouvait concerner les constructions et radoubs des vaisseaux, les achats de marchandises et munitions pour les mn^r^sins et armements de marine , et l'arrêté des états de toutes les dépenses faites par les trésoriers de la marine.
Dans le mi^me tenin^^, la compagnie des gardes du grandmaître de la navigation fut licenciée, et Ton en forma une nou- ' velle, sous le titre de g\bdes dis- la mabine , pour servir auprès de l'amiral; il fut réglé qu'elle se composerait de deux cents hommes, savoir : cent cinquante gentilshommes et cinquante soldats de fortune, dont cent seraient départis à Toulon cl cent A Rochcfort et à Hrest. Ces jetmes gens furent, à proprement parler, les élùves nobles de la marine, comme Favaient été les gardes du grandmatlre.
Le 12 novembre 1669, fut également créée la charge de viceamiral du Ponant. On se réservait de constituer celle de viceamiral du Levant; mais le gouverneur de Provence et le génrral des galères qui, chnnin de son coté, se prétendait en possession d(î rarnlralal du Lmint, y firent ass' Z longtemps encore obstacle. Louis \iV ne trouva pas que les lit)mmes de mer les plus expérimentés qu'il eût tussent dignes, par leur rang social, d'occuper
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la charge de vice-amiral sous un de ses bAlards. Le chevalier Paul et le chef d'escadre de Fricambaull étiiiuut morts; mais rcsUiient, do la marine de Kichclicu, Duquesne qui avait rh' déliuilivcuicat élevé au rang de lieutenant général des arm '(is navaltîs, en 1667, et qui juslemonl créait alors, à Brest, un arstMial pour la marine du l'uuaul ; le ( hef d'escadre Gabaret père dont les talents et l'expérience a'avaienl pa cessé d'être utilisés par le roi, et Forant , ce vieux viie- nnual de La Rochelle el amiral do Hollande à qui l'on confiait, av( r le simple litre du capitaiia' de vaisseau, les pln<; iiiiporlauLs loramandemeiiis , sous rouibre d'inlellit^ence maritime de généraux de hasard (jui profilaient de son expérience pour s'élever souvent sans rien faire, de même que de celle du capitaine Des Ardens, qu'on ne traiuul t^iit'Te luieux. Louis XIV, que Colberi ^lut désespérer de vaincre à cet égard, préléra a des marins c nsommés des hommes de race. 11 pensa, pour la ci)ai>:o de vi( L! - aiiural du Ponant, à Jean d'Eslrées, d'une ancioiine familiu de Picardie, l;a]iiLll(!, dés le règne de saint Louis, était en possession des plus liaiiliis dignités militaires.. Par iaalabur, Jean d'Eslrées, tils du marrclial François-Annibal d'Lslrées qui s'était fait remarquer à lu lois comme homme de guerre el cummc auibassadeur, n'avait encore servi que sur terre. Colonel d'<yn régiment d'infanterie, il avait fait sa premicre campagne dans la seconilo anu' o de l'avénemenl de Louis XIV au trône; il s'était signalé au su .;n de Grav^liiif s, d'où on l'avait vu revenir estropié de h la iiii ul du hras droit; après avoir reçu ce baptême de téu dont d devait à jamais garder les honorables manjues, il avait congosiru à la victuir*; que \o. grand Coudé remporta, le iO auiU KiiS, sur 1*!S Impériaux el les Espagnols; élevé, l'année suivautti, au îjrade de marénhnl de camp, il avait }»ris part, en cette ^pia ilé, uux guerres civiles de la Fronde, et servi dau:^ l'aïuiee royale au blocus de Paris et à l'attaque du pont de Cliarenton; après asuii pris les ^eçons de Coudé, il s'était instruit à celles de Turenne, et avait vu, en 1054, ces deux illustres capitaines, le premier mai'icureusement égaré h lii Irte des emiemis, lutter ensemble de génie îni'itaire tievaal Arras; il avait contribué, dans la mémorable jour uéo 25 août, à t'oreer les ligues des Impériaux el des !'^^[•a;^uols commandés par Coudé, et, par saile, à faire lever le sté^e de la place j U
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grade (fo lieutenant général avait été la fécompcme de sa valeur déterminée dans eette occasion; mab, en 1^56^ Condé ayant pris sa revanche de la journée d*Arras, et forcé à son tour Tu> «nue à lever le siège de Yalendennes, Jean d*Eslrées avait été /ait prisonnier, dans la retraite, avec le maréchal de La Ferté. A la conclusion de la paix, en 1659, il était revenu en France, et, ayant remorqué que les idées de Louis XIV et de ses minisires se tournaient vers la marine, il avait commencé h se passionner pour cette carrière de hasards, qui convenait à son camctère entreprenant et ami des grands périls; toutefois, la guerre s'étant rallumée, en 16^7, Jean d'Estrées avait sei(^ encore quelque temps sur terre et accompagné Louis XIV et'Turenne dans la brillante campagne de Flandres dimt chaque journée, pour ainsi dire, avait été marquée par la conquête'd*une ville ; peu après, en 1660, revenant à son dessein d'obtenir de grands commandements dans la marine, il s*étaît fait nommer lieutenant général des armées navales, et s'était, assure-t-on , embarqué pour l'Amérique, afin d'y combattre les Anglais; mais Le Fèvre de La Barre l'y avait devancé.. Ce lut, à ce quMl parait, apn's son retour d'Amérique, en 166Ô, que Jean d*Estrées sévit investi delà dignité de vice-amiral du Ponant, dans laquelle il était ambitieux de se 'signaler et où il se soutint, ^ce à son courage, à son énergie, à son coup d'œil , à son désir de bien faire, beaucoup mieux qu'on n'aurait dû Tattendre de ses antécédents.
Après celui de vice-amiral , le plus haut grade dans la marine française, où il n'y avait point, selon la remarque du P. Daniel, de contre-amiral en titre d'ofBce , était celui de lieutenant générid des armées navales, qui, eu égard au rang et au commandement qu'il donnait, était de l'institution de Louis XIV. Le titre de lieutenant général n'était donné, avant l'année'l 647, qu'à l'amiral ou au commandant en chef d'une flotte , de même qu'on ne le donnait autrefois dans l'armée de terre qu'aux maréchaux de France ou à ceux qui commandaient en chef l'armée , par la raison, fait observer le môme auteur, que le roi étant général né de toutes ses armées', qui que ce soit qui les commandât n'était que son lieutenant. C'est dans le règlement de 1047, fait durant la minorité de Louis XIV, que l'on trouve, pour la première fois, un lieutenant général sous ie commandant en chef de la flotte j depuis
le grand-prieur des Gouttes , le chevalier Paul et de Martel avaient été iails lieutenants généraux, ce second en 16Sd; Duquesne, quoique commissionné temporairement, ainsi que Cabaret père, de ces fonctions par Beaufort au mois de mars 1665, n'avait eu, comme on vient de le Toir, ce titre d*une manière permanente qu*à dater de t667, probablementapfèslamortdu chevalier Paul. Depuis ceUe époque^ on fit des créations de plusieurs lieutenants généraux des armées navales; ce fut un nouveau grade où Ton monta après avoir passé par celui de chef d*escadre. Quant aux chefs des escadres, terme synonyme primitivement d*escouades, qui, selon l'observation du P. Daniel, après avoir été appliqué à une troupe de- soldats des armées de terre et surtout de soldats à pied du temps de François T', élait devenu propre de Fermée de mer et se donnait à un détachement de vaisseaux, leur nombre fut encore limité à six portant des titres de provinces. Les grades de ■ lieutenants généraux et de chefe d'escadre ne furent, à quelques exceptions près, confinés qu'à des hommes renommés par leur expérience et par leur bravoure.
L'année qui vit porter Colbert, d'une manière désormais claire et nette, à la tête du département de la marine, fut aussi (émoin, comme conséquence naturelle, d'un npuvel élan dans les ports et sur les côtes, que la pan &vorisaît encore. Les travaux furent accél^ésà Brest, à Rochefort, au Hdvre, à Dunkerque;4>n s'occupa aussi de Saint-Mak). Le 29 mai 1668, un devis du travail « pour te curage du port de Toulon , ayant été convenu et signé par d'Opède, président du parlement, d'Infreville, iotendantde la marine du Levant et par les consuls de la ville, un arrè^Uu conseil d'État du roi , en date du %i juin de la même année , avait fait injonction à ces derniers nu^;istrats municipaux « d'employé au curage les deniers provenant des lérmes du septième du pain et du vin appartenant à la ville de Toulon, attendu l'urgente nécessité et jusqu'à ce qu'il y eût été satis&it. > Un autre arrêt du conseil fût rendu, en 1669, pour qu'on prit annuellement, pendaiit.cinq ans, douze miUeiivres sur les revenus de Toulon , les* quelles seraient employées à donner à la darse un fond de vingtcinq pieds. Un mémoire, conservé aux archives de la marine, fait connuUrc exuctemenl quel était, en 1670, l'état du pSrt et de l'arsenal de Toulon.
« Le port de Tholon, dit ce Mémoire, esl, de lui-môme et par son heureuse situation, le plus beau elle plus avantageux qui soit un Luro[te , et dans lequel il y a le plus de facilité et de commodité pour toutes sortes d'armements, et généralement pour tout ce
qui regarde les ouvrages et le service de la marine La darse
(car il n'en existait qu'une en<ïore, et la plus petite, la vieille), est le lieu le plus enfermé dudît port, et dans laquelle sont ordinairement les vaisseaux désarmés, n'est pas tout à fait suffisante. Il est aisé de la creuser et de l'agrandir. On a établi quatre pontons, de l'entretien dcsquelsJa ville est chargée, qui servent au creusagr; de ladite darse et petite rade. î( s*en tire quelque avantage, mais non suffisant pour produire le' nettoiement dont on a besoin. L'arsenal se trouve situé à l'extrémité de ladite darse, du voUS du Ponant , et en occupe même une partie qui a été remplie cl comblée pour donner plus d'espace à la construction des vaisseaux. »
Le mrme Mémoire fait connaître qu'il y avait, en 1070, dans la radu dr Toulon, vingt-sept vaisseaux de guerre, un vaisseauhôpital, trois brûlots, quatre pontons, huit gahares et quelques aulres, pt-lils biltiments; sans y comprendre onze vaisseaux de guerre et deux brûlots qui en étaient sortis pour tenir la mtrj plu§ ç'm\ vaisseaux et deux pontons sur les chantiers.
Malgrù l'uloge que l'auteur du Mémoire fait de Toulon, ce port, . encore si incomplet, laissait à peine soupçonner ce qu'il serait bientôt. Louis XIV et Colbert avaient souvent les yeux tournés de ce côté; plusieurs plans de l'agrandissement du port et de l'arsenal leur furent soumis; Vauban en donna d'abord un d'une étendue gigantesque, qui parut à la fois trop coûteux et hors de proportion avec les besoins, du temps ; on ne l'accepta qu en le rélrécissanl, et on ne l'exécuta que plus tard.
Il ne se passait pas d'année que Colbert ne fit publier quelque nouveau rt''irlemcnt ou quelque nouvelle ordonnance sur la niariiic militaire, oû, avant ftii, presque^ tout encore, ( tait à laiie, quoi([ne Hi( helieu eût laissé à ce sujet des projets dont il [irolil.i. Personne n'était pîns digne de continuer le grand cardinal {pie Couvert. Il publia un code forestier (car sur quoi son génie administratif ne s'élendait-il pas?) dans lequel il n'oublia point la part des vaisseaux. Il favorisa en outre l'entrée des bois étrangers dans
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tous les poits du royaumo, pour Tusogê de la marine marchande, aussi bien que pour celui de lu marine de TÉtai. Il régla, en 1670 et 167 1 , les mesures à prendre d<;sormais pour la meilleure constructioii v.[ le perfeclionnemeut des vaisseaux du guerre. Tout vaisseau de premier rang , portant de 70 à 120 pièces de canon, dut avoir trois ponts entiers et non coupés. Défense fut faite de' çonstruire , s« Km Tancien usage , des châteaux sur Tavant du troiflème pont. ,Les vaisseaux de second rang et de troisième rang , de 70 canons et au-dessous, furent astreints à n*avoir que deux ponts. Ceux de quatrième» rang, de 30 à iO.pièces de canon, et ceux de dernier rang , de 18 à âl8 pièces de canon, durent avoir deux ponts toiiranls devant arrière. Il est question , dans oes règlements, des frégates légères, portant de 8 à 1 0 et 1 6 pièces de canon, et qui ne devaient avoir qu'un tillac. Les règlements, en ce qui concernait le rang des vaisseaux, furent plus d'une fois modiidés dans le COUTS du mdme règne. Pour dire encore ici quelques mots des vaisseaux en eux-mêmes, à cette époque, c'est sous Louis XIV que Ton commença à donner d'une manière précise aux plus considérables des constructions navales le nom de vaisseaux de ligne, ce qui indiquait qu'elles étaient assez grandes et fortes pour combattre en ligne, en présentant le côté, et non plus seulement comme les flottes de galères. Colbert ordonna, que, dans les principaux ports et arsenaux de marine , il serait tenu , deux fois par semaine, un conseil de constructions navales. 11 voulut aussi que les capitaines de vaisseaux ne manquassent pas de tenir un journal exact de leur navigation. Un règlement fut fait au sujet des marques de commandement; et deux ordonnances parurent, l'une concernant les saluts que les vaisseaux, en gènural, se devaient entre eux; l'autre pour régler celui de la galère réale avec le vaisseau-amiral. La réale était la galère que montait le général des galères. Depuis quelque temps déjà il n'y avait plus de galère capitane en France; la Patronne y que commandait toujours' le lieutenant général, en tenait lieu. Colbert eut soin de régler la garde, la conservation, ainsi que la police des arsenaux ; il prit également des mesures pour là garde et conservation des ports et des vaisseaux. U assu-* juUil à une disciplnie sévère, mais indispensable, aussi bien les ofiiciers que les moindres matelots. Toute querelle fut interdite
m HISTOIIIE MAUniME
enlre les uns comme entre les autres. Les capil-iiiKS curent ordre de ne point abandonner leurs vaisseaux pour aller coucher à terre; la peine de mort menaça ceux qui s'absentcraieiH des escortes chargées de proléger les navires marchands. Eu revanche, de grandes récompenses furenl assurées à ceux qui se distingue- • raient, et particulièrement aux capitaines de brûlots qui inceu-» dieraicnt des vaisseaux ennemis.
Si l'on en croit le commentateur de l'ordonnance de 1681, le savant Valin, la France possédait, dès l'an 1669, un matériel naval de trente vaisseaux de ligne, dont deux de 130 canons chaque (fe Hoyal-Louis et le Soleil-Hoyal) j un de 1 iO {le Dauphin- Royal); deux autres d(,' MO canons chaque {le lioyal et le Monarque) ; plus quarante et un vaisseaux depuis 40 jusqu'à 60 canons ; dix-sept frégates depuis 6 jusqu'à 30 canons ; cinq tartanes et six galiotes, dont deux à rames ; tout cela indépendamment de la marine des galères. V.ifn cgé de la marine ^ que les archivi's ne possèdent plus (|a'à partir de l'année 1671, donnera tout à l'heure la situation aullientique de la marine de Louis XIV , telle que la faisait Colbert.
La protection que ce ministre donnait au commerce l'engagea encore à envoyer, en 1670, des escadres contre les pirates barbaresques. Le lieutenant général des armées navales de Martel partit de Toulon , au commencement de janvier de celte année , avec une escadre de douze vaisseaux, arriva, le 29 du même mois, devant Alger, força, par la seule présence de ses vaisseaux, le chef de la Régence à renouveler la paix, à rendre les esclaves chrétiens qu'il avait en son pouvoir, et à convenir que désormais ses sujtjts ne visiteraient plus les navires portant pavillon de France, et qu'il ne serait plus acheté ni vendu de Français. L'escadre de Martel alla ensuite croiser devant Xums et bloquer la Gouletle, mais avec moins de succès.
De Toulon également partit, au mois de septembre 1670 , une division de trois ou quatre vaisseaux , commandée p«1r Du iMée d'Aplemont, qui porta k Constantinople le marquis de Nointel, ambassadeur extraordinaire de France, chargé de renouveler les anciens traités avec la Porte, et facilita l'évasion du chevalier de Beaujeu, qui était esclave, depuis quinze ans, dans le cbàteau des Sept-Tours» ainsi que de quatre-vingts chrétiens.
liaxquels les yaisseaux français serfÎTcnt d'inviolable refuge.
la même ann^e, une division sortit de Brest, sous les ordres de Duquesne , pour aller a» joindre , dansies eaux de Belle-Isie, à une autre division que le vice-amiral d'Gstrées, ayant avec lui lo chef d*escadre Cabaret père, amenait de Rochefort. Ces deux divisions réunies sous leeommandement snpéfieur de Jean d'Estrées, et formant ensemble neuf vaisseaux , étaient destinées à aller réprimer les corsaires de Salé. Mais elles partirent trop tard et se bornèrent à une promenade aux Canaries, comme pour servir en quelque sorte à Téducation maritime du nouveau viceamiral, ^s-à«vis duquel I>uquesne et Des Ardens, qui auraient dû être non-^ulèment ses maîtres, mais ses supérieurs, se montrèrent peu indulgents. D^Es^lrtes s'en étant plaint à Colbert, le ministre lui répondit : « Je vois bien que vous n'avez pas lieu d'être satisfiiit des sieurs Duquesne et Des Airdens t ce sont nos deux plus anciens of&ciers de marine ; le premier a toujours été reconnu comme u^ très-habile navigateur. Je conviens avec vous que son esprit est difficile et son humeur incommode; mais dans la disette que nous avons d'habiles gens en cette science qui a été longtemps inconnue en France, je crois qu'il est du service du roi et même de votre gloire que vous travailliez à surmonter la difficulté de cet esprit et à le rendre sociable pour en tirer toutes les connaissances et les avantages que vous pourrez. • Colbert, dans cette circonstance comme dans plusieurs autres de sa vie, faisait un sacrifice À l'esprit de cour, sous lequel il devait finir par succomber.
Ces «scadres ne furent pas les seules que, malgré la pàix en Europe , on mit à la mer pendant l'année 1670. La compagnie des Indes-Orientales, déjà obérée, soit par la mauvaise gestion de ses agents » soit par le défaut de paiement de plusieurs de ses actionnaires, s'était vue obligée, dès l'année 1669, d'avoir recours au roi, par l'entremise de Colbert. Louis XIV, se flattant de fàire de Madagascar une colonie florissante , lui avait accordé un secours de deux millions. Le 29 mars 1670, le lieutenant général de La Haye, revêtu du titre pompeux de vice-roi , partit de Ro* chefort pour la mer des Indes, avec une escadre de cinq bâtiments de guerre : le Navarrey de 56 canons, monté par de Tureltes-Thiballiar, étovéau girade dechef d'escadi^ Tannée piécédente, et qui
ne émit pMtmxnt de oitte campagne; te Triomphe^ de 3S ca« noDSf eommandani Forant, que les éTénements devaient rappeler en Eurape «vant ia fin de la campagne ; ieJides , de 38 ca« nons» capitaine de Luphet, que la mort deyatt prochainement frapper* ainsi que son successeur immédiat; te Flamand^ de 36 canons, capitaine du Maine, qui devait mourir non moins promptement et n^avoir pas un successeur plus heureux; /« liayonnais^ de 34 canons» capitaine Cabaret Marais;, plus quatre frégates et flûtes : ia Ditigeniet de 8 canons , capitaine de Bretancourt; t Europe ^ de 12, capitaine Du pré; (a Suitanst de 16, capitaine de Beanlieu^Vemay, mort en 1671 ; ^Indienne, de 12, capitaine de TËtrille, et un brûlot, capitaine Gespin qui, dans le cours de la campagne, passa au commandement du Flamand* Quatre cents hommes du régiment de royal-marine, commandés par le maréchal de camp de Grateloup, qui mourut en 1672; étaient embarqués sur cette escadre, laquelle devait s^augment^, en 1671, de trois bâtiments. La mbsion de Uk Haye était nonseulement de protéger le commerce des Français dans la mer des indes, mais encore de lever les plans -de toutes les côtes par où il passerait, et de rapporter la description des lieux oiï les bitiments de la compagnie des Indes pourraient établir des entrepôts, de bien reconnaître le cap de Bonne-Esi^érance et Madagascar, et d*aUer ensuite s*emparcr de la partie deTile Ceylan qui était à Test, les Hollandais ne possédant que la c^tc ouest et sud. Malheureusement, La Haye, outre qu'il n*était peut-être pas àla hauteur de sa mission , ne devait agir que du conse;itement des directeurs de la compagnie dans llnde. Il arriva à la colonie du * Fort-Dauphin de Madagascar, & la fin de janvier 1671, et y entra en relations avec Cbampuiargou qui , homme dur et avare selon lui, avait eu le talent de se faire craindre et respecter desindigènes* La Haye trouva la colonie très-bien établie , mais le commandant Champmargou elles habitants extrêmement Intéressés, ne cherchant que leur profit personnel sans songer au bien gêne rai , et employant toutes sortes de voies pour s*enrichir. Il rcmai qua (]ue le principal inconvénient de Tlle Madagascar venait de maladies trèft-fréquentes et presque inévitables qui y n gnatcnl dans les mobde janvier, février et mars, et que le port du Forl-D^uiphia ' n'était bon que dans les beaux temps. L*llc Sainte-Marie et soa
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port étroit, où les vaisseaux pouvaituil être h l'abri do loiis les venls, Ûxèreiit son altenlion, ainsi que la baie d'Anlongil où il pcubuit qu*un «'loblissement eût élé beaucoup mieux placé qu'au Fort-Dauphin , sous le rapport de la salubrité , des moyens de se procurer de ia nourriture, de la largeur, de la prof^Tuieur, de la sûreté de la rade, et de la facilité plus grande qu'il y avait à passer de ce point 6 l ilo Bourbon et aux Indes. A Tégnrd de l'île Bourbon, La Haye vanta la lerlililé de son sol, Tair pur qui y règne, la bonté de s(^s radesf particulièrement de celle de Saint-Denis; il •fit observer qu'on n';iv;.ii h y craindrf^ les ouragans que les trois premiers mois de l'année ; il aur>ut désiré que le gouvernement y établit des magasins et des forlilicaiions et y entretînt un certain nombre de troupes. Kn l'abseme d'un port à Bourbon , celui de l'île Sainte-Marie ou celui de la baie d'Antongii, où l'on pouvait, dit-il, se rendre en six jours, y aurait suppléé.
Mais, avant de suivre plus loin La Haye dans le cours de sa longue campagne de la mer des Indes, il importe de revenir en Europe où ia marine française faisait d'incroyables progrès, r/année 1671 doit marquer à cet éganl, non par l'éclat des armes, puisqu'on était en paix, mais par le développement que prit comme par enchantement le maléricî de l'armée navale. Louis XIV étant à Ath, arrêta, le 20 juin 1071, une liste de noms fixes pour les vaisseaux de guerre, et c'est ainsi que l'on vit se succéder, jusqu'à la fin du règne de Louis XVI, des bdtinients portant les mêmes noms sous lesquels hnirs devanciers s'étaient illustrés, comme celaiivaU lieu pour les ré^meat« de l'année do terre.
En 1661 , époque à laquelle Colbert avait commencé à s'occuper des affaires maritimes, la France ne possédait que dix-huit bâtiments de guerre en mauvais étal , depuis 30 à 70 canons, et deux flûtes. Le i*' janvier 1071, il ne restait plus de la marine de 1661, que trois vaisseaux de 48 canons, un de 42, un de 38, deux de 36 et un de 32. Colbert , à cette date du 1 *" janvier 1671, . montrait déjà à Louis XIV une augmentation immense , tant à la mer que dans les ports. Il y avait, outre l'escadre des Indes, à la* quelle O'i donnait le titre d'escadre de Perse, et qui allait se composer de douze biitimttiits, l'escadre des îles, qui était de cinq bAtimcnts, dont V ua de 42 cauoos et unau^re de 28 ^ plus une escorte
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(j( man liands, composée do^doux Mlimonts, le premier de 34 eaiioiis, le second d«; 2 i. L'escadre de PunaiU proprement dite était forte de trois vaisseaux, depuis mille à quinze cents touiieaux, et de 50 à 70 canons chaque, araies pour six mois, et de treize b<^timents, armés pour douze mois, dont un de G4 canons, un de 48 , et deux de 36. L'escadre de Brest était à part et se composait alors de quatre vaisseaux seulement, mais parmi lesquels fic^uraient fe Soieil-Hoyal^ de deux mille quatre cents tonneaux , duut on avait sagement réduit le nombre des canons du chiffre de 130, donné par Valin pour l'année 1089, à 120, en alu iidaul qu onl'abaissât même encore à 110 et 104, comme cela eut lieu aussi pour le Hoijnl-iMuis. L'escadre de Levant était forte de seize bâtiments, dont l un, le Monarque, de Si canons.
Le nombre des bâtiments dans les ports ou en Lli.iiUier était infiniment supérieur. 11 y avait dans le port de liocliefort quatorze bâtiments depuis quatre cent cinquante jusqu'à onze tents tonneaux, ceux de ce dernier tonnage au nombre de six; plus vinglnpialre autres kUiments. Trois vaisseaux étaient en outre sur les chanliers de liocliefort, dont deux de treize cents tonneaux, et il y awiit du bois pour cinq autres vaisseaux. Dans le port de Brest se trouvaient vin^^^l-quatre bâtiments, dont un de seize cents tonneaux, deux de quatorze cents cbaque, un de treize cents, les autres de onze cents, de mille, de buit cent cinquante, etc. Outre cela, il y avait sur les chantiers de Drest quatre bâtiments, qui devaient être achevés dans le courant de Tannée 1671. Au Hâvre-de- Grâce, on comptait dans le bassin , huit navires, dont un de six cents tonneaux et 1^ moindre de soixante; il y avait sur les chantiers de ce port trois bâtiments, dont deux de huit cents tonneaux; des marchés étaient passés en outre pour la fouraiiure du bois nécessaire à la construction de quatre autres grands navires au Hâvre. Dans le port de Dunkerque, il y avait cinq bâtiments, dont deux de sept cent cinquante tonneaux chaque ; des ordres étaient donnés pour en bâtir un autre de cette force , et il y avait du bois pour en construire quatre. A Bayonne, trois bâtiments de six à sept cents tonneaux chaque, étaient ù l'eau. Il n'était pas jusqu'à Libourne qui iTeûl son cbantier; un y construisait un brûlot. Jusqu'à (Jnébec, dans le Canada, il y avait en chantier, pour le compte de 1 .Liât» un navire de cinq cents tonneaux. A loulou, U
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^ avait dans h port un vaisseau dé deux mille à deux mille six cents tooneaux; h Royal~ Lotus , un de dix-huit cents , un de seize cents, lin de quinze eetats, deux de quatorze cents» neuf bâtiments depuis quatre cents jusqu*à treize cents tonneaux, et quatre navires de moindre force. Douze autres bAtimenls, dont l'un de quinze cents tonneaux et plusieurs de sii^ cents à initie dnquante toilneaux , étaient portés comme devant rendre le bord à Toulon, en mers 1671. Sur les chantiers de ce port étaient trois vaisseaux de mille cinquante tonneaux chaque , et deux de mille» qufiievaientètFe tous les cinq mis à l'eau du 1 5 avril au f juillet 1671 . H y avait du bois dans le parc de Toulon, à Arles et en Bourgogne, sur le bord des rivières* pourconstruire huit vaisseaux. ' A Marséille , on venait de mettre à l'eau un bâtiment de cinq cents tonneaux, et sur les chantiers de ce port se trouvaient à un état très-avancé Iroi^ autres bâtiments , dont deux vaisseaux de ligne , le Courageux , de quinze cents tonneaux, et ie fier, de mille cinquante^ Il y avait du bois pour construire deux autres vaisseaux & Marseille, où. se tenaient en outre ordinairement trente- • Ginq;galères du roi.
En résumé, la table d'armement de tous les bâtiments de guerre, y compris ceux qui devaient être mis à la mer avant la fin du mois ' de' juillet de cette année 1671, suivant un règlement £iit depuis peu sur la solde et les équipages de chacun die ces bâtiments qui dataient en majeure partie, po'ur Tâge de construction, de Tunnée 1668, présentait en effectif : seize vaisseaux de premier rang, dans lesquels on fusait encore entrer ^cette époque ceux de 74 et dç 70 canons , même un de 66 ; seize vaisseaux de second rang, dépuis 62 à 68 canons; trente-trois de troisième rang, de 48 à 60 canons ; vingt-cinq de quatrième rang, de 36 à 44 canons ; ringt-nêuf de cinquième rang, de 24 à 34 canons; sept frégates de 14 À 18 canons, quatre de^i2 , autant de 10 , six de 6 canons, une de 4; trente-neuf flûtes et autres navii^s de charge, et'seize * brûlots; en tout cent quatre-vingt-seize bâtiments de guerre, portant ensemble 6,620 canons, et pour lesquebon entretenait alors sept cent dix-neuf officiers de vaisseaux , six mille cent soixante et douze officiers ihariniers ou sous-officiers, vingt mille huit ceqts matelots, douze nulle cinq cent dnquapte-cinq soldats , au total environ quarante miHB hommes, coûtant par moist
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pour ta solde et les vivres» neuf ceol quaranteHleux mille cent
quatre-vingUquiHre livres.
Bienldty comme on le verra, la marinô de l'État ^'.'lint accruo dans une proporlion égale k Tannée 1671, Louis XiV détermina d'une autre manière le classement et la force de ses vabseaux, en même temps que leur nombre et celui des équipages.
Colbert faisait remarquer au roi, dans l'étal de l.i marine de 1671, que tous les vaisseaux étaient gréés et que la plupart avaient leur rechange; il lui donnait le détail exact de son artil* lerie de marine dont le tiers environ était alors en caïKMis de fonte et les deux antres tiers en canons de fer, les uns et las autres en
* général du calibre de 36, de 24, de 18 et au-dessous; il y avait quelques canons d*; iS. Suivait le détail des munitions, des voilures, mâtures, boulets, marcbandises en magasin dans les ports.
« Tons les établissements de manufactures de la marine étant
* à présent laits en divers endroits du royaume, disait le ministre, on peut les abandonner aux marchands et ouvriers , et faire des marchés au rabais avec eux, qui produiront dans la suite une • diminution considérable sur les prix , et l'abondance dans les
* porta pour k marine et Vaugmentation du commerce. »
La guerre contre les corsaires barbaresques était à l'état de permanence. Les prétendues paix resst mblinciU à peine à des trêves. Une division de cinq bdtidienls, de 14 à 56 canons rliaque, fut envoyée, au mois d'avril 1671, sous les ordres du chevalier de Cbdteau-Renault, capitaine de vaisseau depuis l'année 1666, contre les Salétins. Cette division établit sa croisière devant Salé même, et poula ou prit quelques navires corsaires. Peu de temps après une escadre de quinze bâtiments de toutes forces, 80US les ordres du vice-amiral Jean d'Estrées» alla joindre la division Château-Reoault, avec laquelle elle bloqua le port * de Salé, canonna divers forts le long de la o6t6 et fit éprouver quelques pertes à la în.^rine des musulmans* fille no put toutefois parvenir à brûlerie gros des navires corsnires dans le port, à cause de h l>arrc qui rend l'entrée de celui-ci peu accessible, ïxj vice-amiral d'Estrécs ramona son escadre à Uoclieforl, au mois d'août i 67 1 , laissant ù la division Château-Renault le soin de continuer le blocusi oe doAt elle s'acquitta avec lèle» forçant
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à difléreiltes reprises hiili mente de Salé^à se briier contre la côlo, avec perle d'une partie de leur monde.
De son côlé, le chef d'escadre d'Almn as f'tait parti de Toulon, le iO mai 1671, avec seize bdliments, dont six de ÔO à 94 canons chaque, pour entreprendre de briiler de nombreux navires corsaires qui s'étaient réfugiés à Port-Farine, dans TÉlat de Tunis ; mais il dut se borner à une croisière • les corsaires ayant démêlé et coulé presque tous leurs navires.
Cette même année, trois Mtiments de Luerre, ieBreiout de 48 canons, capitaine Régnier- Duclos, les deux autres de G canons chaque, allèrent grossir l'escadre de la mer des Indes, qui^ partie du Fort-Dauphin de Madagascar, dans le courant de septembre 1 I , alla d'abord mouiller à Anjouan, qui était le rendez* TOUS gjénéralt puis gngna Surate, sur le golfe de Cambaye, au commencement dedécen)l)re. Si l'on s'en rapporte à La Haye luimême, il trouva ce comptoir dans le plus grand désordre ; les trois directeurs de la compagnie des Indes , Caron, Baron et Blot, ne s*eptendaieat point entre eux; quand il leur parla de projete sur File Ceylan et sur l'ile Bourbon, il rencontra une Irès-vife opposition qu'il eut beaucoup de peine à faire fléchir, surtout de la part de Blot.- Il se louait beaucoup dans le principe de Caron « dans les sentiments duquel il ne trouvait que de belles instruc* tions et de grands desseins pour de solides étahlissemenls », selon *lês expressions, plusieurs fois renouvelées, de ses correspondances on journaux manuiscrito, en partie conservés dans son dossier; mais, par la suite, son opinion sur Cctron changea du tout au tout. Ce directeur alla établir, dans ce temps, un comptoir français à Bantam, comme te constate le journal manuscrit de La Haye, adressé à ColbertVsotfs la date du 43 décembre 4674* Enfin, après avoir obtenu à grand*peine des agents de la compagnie lea secours néceesaires, La Haye fit voile de Surate, le 6 jan<' vier 1672, accompagné de Caron, et alla mouiller, le 22 mars suivant f dansleportdeXrinquemalé» enllle de Ceylan, lequel, suivant son observation, fus Suffren devait confirmer cent ans après, était le plu» grand et le plus beau port de l'Inde; mille bâtiments, dit ù Haye, y peuvent tenir en tout temps à Vabri des vente; il est si heureusement placé, qu'on y peut recevoir de TEuiope et des Indes des marchandises de toutes sortes i et il est
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si bien défendu par ki nature , qim douze cents iiommes et vingt'» six navires sufiiraieiU [)Our le défendre contre les plus vastes entreprises enneipies. La Haye envoya deux de ses ofticiecs, avec des présents, au roi de Ceylan qui, pour susciter des rivaux aux Hollandais, donna à la France le pays de Trinquemalé et ses dépendances en toute propriété., La Haye y planta le pavillon de Louis XIY et en prit possession, au nom de ce monarque, en présence des principaux personnages des environs (3). Les Hollandais ne pouvaient voir ce voisiua^o d'un bon œil; ils firent savoir au général français qu'ils (It-clnn l aienl plutôt la guerre que de le supporter k Trinquemalé. La Haye, instruit des préparatifs que faisaient les Hollandais pour Texpulser, demanda et obtint les secours du roi de Ceylan ; mais, si on l'en doit croire, Caron , silt le compte duquel il trouvait autant à redire que naguère il trouvait à louer, contrecarra tous ses projets et flt obstacle à tout établissement sérieux des Français à Ceylan. Les Hollandais étant venus pour s'emparer de Tombi lgan, dans le pays cédé à la France, Caron , ^ l'avis duquel La II ito avait ordre de souscrire, s'opposa formellement à ce qu'on fondit sur leurs vaisseaux et à ce qu'on lesmUdansTimpossibiUtéde nuire. Caron saisit ensuite le premier prétexte pour forcer Tescadre française à s'éloigner de Ceylan et à partir pour la cote de Coromandel. A peine eutelle mis à la voile , que les Hollandais s'emparèrent de Trinquemalé. Arrivé à la côte de Coromandel, dépendant du roi de Golconde , Haye , pour utiliser du moins ses forces , s'empara , au ■ mois de septembre 1672, deSaint-Thoraé, poste très-avantageux de celte côte, et s'occupa aussitôt de s'y fortifier. Bien lui prit, car, dès les mois d'octobre et de décembre , il fut assailli ù plusieurs reprises par une multitude d'habitants du pays, qu'il ne ' .vain(]uit que par la supériorité de l'art sur le nombre. H essaya ensuite de se faire céder amiablement et moyennant une rétribution, par le roi de Golconde, la propriété de Saint-Thomé; mais les Hollandais d'un côté et les Anglais de l'autre traversèrent ce dessein. Au mois d'octobre 467âi, 4e Jules , un des principaux bâtiments de l'escadre de la mer des Indes, partait pour la France, oik il ramenait Caron et présumablement avec lui les capitaines Forant et Cabaret des Marais qui servirent dans la campagne de 4673 en Europe (4).
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En môme temps que Ton essayait do donner im commence- . ment de puissance aux Français dans les Indes^Orientales , on continuait d'dargir celle qu'ils avaient dès longtemps acquise auK Indes-Occidentales. En 1 67 l^d'Âvaugour, gouverneur du Canada, et Talon , intendant du même pays , envoyèrent de nouveau par terre , à la découverte de la baie d'Hudson. Saint-Simon et La Couture fupent chargés de conduire la petite expédition, composée de six Français, au nombre desquels le P. Charles Albanei, de la compagnie de Jésus. On partit de Québec le 6 Août, puis, après un séjour à ïadousac, on remonta le Saguenay sur des canots; les premiers rapides étant franchis, on prit une petite rivière qui se jette dans le Sâguenay, et l'on arriva au lac de Kinougami le dernier jour d'août; le l*' septembre, on coucha au delà d*un petit lac appelé Kinongamichîs ( Kiguagomishisk ou Iskaskayamagis), renommé pour la multitude des grenouilles à longues queues qui rhabitent et y font un croassement continuel ; on vint ensuite
' à l'entrée du lac Saint-Jean, en un lieu qui était autrefois le rendez-vous commercial de toutes les nations placées entre les deux mers de l'est et du nord. On gagna le bout du lac, et l'on tut joint par des canots d'Indiens Attikamègues (Alticameoets) ou Pmsms-BhncSf et Mistassîrinis, qui firent savoir que deux navires avaient mouillé dans la baie d'Hudson, et longuement commercé avec les habitants de la côte. La saison étant désormais^ trop avancée pour qu'on pût espérer arriver à la mer avant les neige&et les glaces, on prit le parti dliiverner, avec les Indiens qui servaient de guides, à l'extrémité du lac Saint-Jean, au Uça alors nommé Natascbegamiou. Le l'^' juin 1672, l'expédition se remit en route, dans trois canots, au nombre de dix-neuf personnes, dont seize Indiens et trois français seulement, quelquesuns de ceux-ci n'ayant pas poursuivi plus loin. On eut six jour-; nées de rapides, et souvent il fallut mettre pied à terre pour aller, à travers bois, gravir sur des rochers, passer des espèces de
■ fondfières, puis remonter sur des hauteurs escarpées, par des pluies battantes., et portaii^t canots et bagages sur le dos. Après un nouveau potage de quatre heues, on parvint à la rivière Piccougamis, et, le 10 juin, on se trouva au lieu appelé, alors PasIisL'iskau , petite langue de terre qui partage les terres du nord et celles du sud, et dont les deux bouts sont terminés par deux
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petits lacs. Le Id, on arriva à kimaganusis « el le lendemain à Pikousitesinacutf c'est-à-dire au lieu où l'on use les soulit.TS, nom qui expM^e la dilBcuUé du chemin. Le 48, on entra dans le lac des Mistassirinis, qui tirait son nom des rochers dont il osl rempli, et que l'on tenait pour » grand qu'il fallait vingt jours de beau temps, disait-on, pour en faire le tour. On y voyait beau-* coup de belles lies, qu'habitaient les origoals, les ours, les porcsépîcs et les caslors. On avait fait six lieues à travers les détroits que forment ces lies, quand on découvrit, d'ansf^i loin que la vue pouvait s'étendre , une éminence de terre, (in des Français demanda aux guides indiens si c'était vers ce point qu*il fallait aller, u Tais-toi, répondit aussitôt l'Indien, ne regarde pas de ce coté, srtu crains de périr ; son seul aspect agite les eaux, et forme des tempêtes capables de remplir d't-ffroi les plus sûrs de leur courage. > On passa pourtant, et, le 49, on arriva à Makoùami>tikac , c'est-tVdire à la pèche des ours; on voyait de ces animaux qui marchaient le long de l'eau , et qui prenaient de la patte, en * passant, avec une adresse surprenante, des poissons de diverses espèces.
I *- ^2, on alla à Oûetataskoûamiou, et pour cela, il fallut quitter la grande rivière, les chutes d'eau et les rapides étant trop violents pour qu'on pût espérer les passer; on prit route parmi de petits lacs, et, après dix-sept portages, à travers des montagnes, des plaines noyées, des ruisseaux qu'il iallut traverser avec de l'eau Jusqu'à la ceiiUure , on retomba dans la même rivière que Ton avait quittée. Ëniîn, un pays plus beau, sous un air plus tempéré, se présenta aux regards des trois courageux Français et conlinua jusqu'au lac Nemiskaii (que traverse la rivière Huperts) , où l'on arriva le 2o juin. Ce lac, de dix jour* jdées de circuit, formant un demi-cercle, autour de hautes montagnes, depuis le sud jusqu'au nord, reçoit cinq rivières. Au moyen de portages par des chemins fort pénibles, on coupa droit au nord-est la plus grande de ces rivières (celle de Ruperts) , et l'on alla coucher à Katoûatikouan. S'étant remis en course, le i7 on eut achevé de franchir les portages. Le 28, à peine s'étaiton 'avancé un quart de lieue, que l'on vil à main gauche, dans un petit ruisseau, un heu de dix à douze tonneaux, qui portait le pavillon anglais et la voile latine; un peu plu^ loin on trouva
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une boraqud où s'étaient logés les gens de ce peittnaTire, et Ton contempla la mer. La baie d*Hudsott , que Jean Bourdon a?ait antérieurement découTerte par mer, en J,656, était ainsi découverte par terre, quinze ans après , par trois Français, Saint- Simon, La Couture et le P. ÀlbaneL On y entra» li 5 juillet 1678, par la rivière de Nemiskausipiou, qui descend du lac Nemiskau et en retiékit le nom.
Il fut estimé querembouchure de cette rivière étaitau 50* degré d'élévation. A la pointe ouest habitaient les Indiens Kinistinpus,. et sur la baie même les Hataoiiakirinouek et les Monsounik ; chaque nation était séparée par de grand cours d*eau. Les gens de la mer restaient particulièrement au nord-est sur la rivière de Miskoutenagasit» où Ton entra, après s'être avancé vingt lieues environ dans la baie. Plus avant, en prenant au nord-est, on trouvait les Pitehibbutounibuek, les Koùakoiiikoiiesioùek, et beaucoup d'autres peuples. On sut qu*à4rois journées , dans les profondeurs de la baie , au nord-ouest, il y avait une grande rivière que quelques Indiens appelaient Kichesipiou, et quelques autres Housousipiou, ou la rivière des Orignals ; que, sur le chemin de cette rivière, on laissait à gauche une tle de quarante lieues de long et de vingt de large, nommée Oûabâskouk, remplie d'animaux et surtout d'ours blancs. Les terres qni environnaient la baie du côté du Canada ne parurent aux Français ni à dédaigner, ni impraticables pour le colonisateur. € Ceux -là se sont trompés, dit le P. Âlbanel, qui ont cru que ce climat était inhabitable, soit en raison des grands froids , des glaces et des neiges , soit par le défaut de bois propres à bâtir et à se chauffer. Ils n'ont pas vu- ces vastes et épaisses forêts, ces belles plaines et ces grandes prairies qui bordent les rivières en divers endroits, couvertes de toutes sortes d'herbages propres à nourrir du bétail. Je puis assurer qu'au quinzième de juin , il y avait des roses sauvages aussi belles et aussi odoriférantes qu'à Québec; la Saison même. m'y paraissait plus avancée, l'air fort doux et agréable. Il n'y avait point de nuit quand j'y étais; le crépuscule n'était pas encore fini au couchant qu«nd l'aube du jour paraissait au levant du so* leil. •
Les Français prirent hauteur en un endroit, y plantèrent une croix , mirent en terre au pied d*un gros arbre les armes du roi
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de France , gravées sur du cuivre , entre deux plaques de plomb, et prirent ainsi possession des terres de la baie d'Iludson. Après quoi, ils revinrent apporlcr à Québec la nouvelle de leur découverte, pur les 'mômes cbemins il peu près qu'ils avaieat déjà parcourus (5)..
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La UoiiaQde n'avait pas lieu d'i^tre satisfaite de la politique incerttiiue de Louis XIV daus la dernière guerre avec rAngletorre; < I, •!•' |>lus, son inquiétude était extrême de se voir, par les nouvelles conquêtes de la France , si yoisîne d'un souverain trop
disposé à reculer incessamment ses frontières. Elle n'ignorait [>as en outre que Colbert éuili jaloux, pour ses compatriotes , du commerce immense des Hollandais « et que Tune de ses plus profondes- éludes tendait aux moyens de le leur enlever, au moins en partie, pour le transporter à la France. La compagnie d(ft Indes-Orientales avait été créée particulièrement dans ce but. « L'envoi d*une escadre française, d'une force imposante, et de troupes de débarquement dans la mer des Indes , n'était pas fuit pour rassurer les États-Généranx de Hollande. Ceux-ci, qui depuis de longues années déjà ne supportaient qu'avec contrainte le poids de la reconnaissance qu'ils devaient, par Henri IV, à la maison de Bourbon, se décidèrent enfin à le rejeter complètement. L*Espagnc, leur ancienne ennemie, celle dont ils n'avaient pu secouer le joug qu*en* se mettant sous le protectorat de la France , leur paraissait maintenant si déchue, qu'ils l'aimaient mieux avoir à leurs portes, par les Flandres, que Louis XIV. L'esclave, échappée depuis à peine un siècle à ses chaînes, prit ses anciens maîtres sous son é^de.' La Hollancte rapprocha, dans . un intérêt commua, les deux branches de la maison d'Autriche. Une ligue fut conclue entre elle, l'empereur d'Allemagne et le roi d'Espagne. Ce dernier ne se déclara qu'un peu plus tard. On dît qu'à la menace, la république batave ajouta l'insulte, et qu'une médaille, niée d'ailleurs par ceux que l'on en accusait, fut frappée, qui représentait le principal négociateur hollandais de cette ligue, avec un soleil au-dessus de sa téte, accompagné de mots latins dont le sens était : < A mon aspect le soleil s'arrêta. > L'allusion était facile à saisir : le fler personnage qui, à l'exemple du prophète biblique, suspendait le cours de l'astre, c'était Josué Van-fieuningen, bourgmestre d'Amsterdam; l'astre soudainement interrompu dans son cours victorieux, c'était Louis XIV, qui avait pris le soleil pour le corps de sa devise. Que la médaille ait existé ou non, le bruit en courut, et Louis XIV dut se sentir saisi d'une irritation plus facile à coâiprendre qu'à peindre à la seule idée qu'un bourgmestre hollandais avait osé se mettre ainsi en balance avec lui, le plus puissant et le plus superbe souverain du monde. Les courtisans donnèrent, il esl vrai, immédiatement une satUfactionàTamourwjpre royal, en répondant à la médaille hollandaise par une
inddaiUe française où Ton voyait un soleil qui attirait les vapeurs d'un marais» et sur laquelle on lisait une devise latine qui signifiait : c Je les ai élevées , mais je les dissiperai. > Le jésuite Comirefit, à ce même sujet, en vers latins, la fable des Grc-» nmiUes » dont le soleil dessécha les marais parce qu'elles s'enflaient et croassaient contre lui. Fontenelle' la traduisit' en vers français, et La Fontaine donna sa fable du Soleii et des Gre^ ' Houtifes^ qui en est une imitation supérieure à Tinvenlion. Cette guerre d'épigranmies n*était point celle qui convenait à Louis XIV. Bientôt ce monarqu^ unissant son désir de vengeance à ses projets d'agrandissements, détacha Tempereur d'Allemagne de la ligue, et entraîna d'autant plus facilement * Charles II d'Angleterre dans sa querelle, que celui-ci prétendait aussi avoir à se plaindre d'une médaille injurieuse de la Hollande qui . n'avait pas cessé de lui être cordialement antipathique. Le 7 avril 1672, la guerre fut déclarée aux Provinces- Unies. La flotte organisée par Colbert était destinée h y jouer un râle extrêmement - in^rtent. On mit une promptitude et un • 9oin très-grands dans l'armement des vaisseaux. La compagnie des gardes-marines, formée en 1669 , ayant été provisoirement dissoute en 1671 , tant à cause de son indiscipline, que de sa position mixte qui, sur les vaisseaux, la soumettait au ministre de la mariiiie, et A terre au ministre de la guerre, le roi appelaies jeunes gaitilshommes du royaume A servir comme volontaires ^ sut la flotte.
, Pendant que quatre corps d'armée entraient sur le territoire batave, et débutaient en s'emparant avec une étourdissante rapidité d'une série de places fortes» le vice-amiral Jean d'Estrées, avec environ trente bâtiments de 74 à 32 canons chaque, six frégates de 10 AU canons chacune, quatre flûtes, deux tartanes, et huit brûlots, ie tout monté par près de vingt mille hommes, se joignait au duc d'York dont la part, pour l'Angleterre, était de quatre-vingts et quelques voiles, dont cinquante-trois bâtiments qualifiés vaisseaux de guerre, mais dont plusieurs ne portaient que de 30 à 40 canons , le tout portant vingt-trois mille cinq cents et quelques hommes et quatre tp\\\e huit cent douze pièces de canon. La flotte dus Provinces-Unies, composée de cent cinquante-huit bâtiments de toutes grandeurs, dont plus de moitié qualifiés vaisseaux de
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guerre , ne craignit pas, ayant le grand Uuyter pour lieutenantamiraUgénéraU de Yenîr cherclicr jusque près de Soulhwold , sur les cul' s (In comté anglais de Suffolk, les flottes combinées de France eld'Angielerre. Klles se divisaient en trois escadres, prenant chacune le nom de la couleur de leur pavillon : l'escadre blanche à l'avant-garde, avec le vice-amiral Jean d'Estrées; i'escadre rouge au corps de bataille , avec le duc d'York, grandamiral d*Anglelerre, et i'escadre bleue à l'arrière-garde, avec le comte de Saodwi» k, remplissant les fonctions de conire-amiral.
Le 7 juin 1 672, entre sept et huit heures du matin, Tavant-garde * hollandaise, commandée par le lieutenant-amiral Bankœrl, commença le combat contre l'escadre blanche de d'Estrées. Duquesne, ■ monté sur le Terrihte , de 70 canons , s'y trouvait en qualité de lieutenant général des armées navales; mais, de deux de ses plus vieux compagnons de gloire, l'un, le chef d'escadre Gabarel père, était mort au mois de septembre 1671, l'autre, le vieux Forant, était allé voir si des services rendus jusque dans la merdes Indes, feraient oublier à Louis XJV le viccamirol de La Uochelle, et lui donneraient enfui, dans la marine du roi , lo grade auquel depuis longtemps il avait droit. Moins maltraités vers la fin de leur carrière, Treilh'bois, natif de la Tremblade, capitaine de vaisseau depuis 1640 et que l'on connaissait plus alors sous le nom seigneurial de La Rabesnière, ainsi que le vieui Des Ardens, servaient sur la flotte en quahlé de chefs d'escadre, grades auxquels ils avaienlété élevés, le premier en 1671, Ig second au commencement de celle année 1072, L'escadre blanche, parmi les capitaines de laquelle on comj)lait les Valbelle, les Gabaret fils, les Tourville, les de Coux, les Sebeville, lesd'Amfrevillc, les Pannelier, les Treillebois de la Vigerie, les de Tivas, les d'Hailly, recul avec valeur celle de Banka^rl. Néanmoins, il fut constaté que l'escadre de France avait rerii des avis secrets du cabinet de Versailles de ne pas trop se compromettre et de se tenir plutôt sur la défensive que d'agir avec vigueur. Un démêlé qui eut lien entre d'Estrées ot Duquesne, laissa percer lesinlenti^Misde Louis XiV et p( iil-rlro aussi de Colbert,lesqnêlles étaient sans doute de ruiner. Tune par l'autre, les deux marmes angliûse et hollandaise. Le vice-amiral de France qui, en luul ciu>, élaitchargé, tout en ménageant les forces navales du royaume,
de sauver, par une démonstration suffisante, rhôiineur du pavillon royal, s'acquitta du moins avec assez de bonheur de cette :$ecoade partie de sa mission ; il fut môme entraîné, par la ImuîIlante valeur de ses capitaines, plus loin que la cour ne* l'aurait * Toulu. Quoiqu'il ne disposât contre toute Tavant-gerde hollandaise que de neuf de ses. vaisseaux, parce que les autres n'avaient pu se ranger sur la même ligne que te Stdni- Philippe, de 74 canons, qu'il montait, â soutint d'abord le feu des ennemis avec une belle fermeté; puis, voyant que Ton avait sur lui le
* vent et la marée, il courut au sud pour prendre le vent, {a lieutenant-amiral Bankatrl poursuivait l'escadre blanche; mais celle-ci se remit bientôt en ligne, désempara plusieurs vaisseaux hollandais, et aurait gagné le vent sur eux, s'il n'était survenu nn grand cahne, par suite duquel on se vit dans la nécessité de remorquer, avec des chaloupes, les vaisseaux qui avaient peine à gouverner. Alors il arriva que, les deux escadres se trouvant en partie mêlées sans pouvoir se dégager, il se fit pendant un moment entre elles un terrible carnage. L'intrépide Des Ardens qui , monté sur le Tmnant , dirigeait une des divisions de l'escadre blanche, eut une jambe emportée . Le chef d'escadre Treil- . lebois de la Rabesnières , qui commandait le Superbe^ fut tué. Les capitaines du Magnon et de Coux furent grièvement blessés. Le chevalier deTourville, commandant leSage^ de 50 canons seulement, tira plus dq trois mille six cents coups de canon. Il avait à son bord, en qualité'de volontaire, le marquis de Lauzun, aîné de ce nom, et le marquis de La Porte, qui se battirent comme des lions; mais la merveille de son bord fut son neveu, le petit cheva-
"'îier de Château-Morand qui, à peine entré dans sa neuvième année, en était déjà à sa seconde campagne sur mer; tantôt sur le pont, il maniait , avec une dextérité prodigieuse, un mousquet fait pour sa taille , tantôt , dans les batteries, il mettait le féu àla mèche des canons. Les Fiançais délivrèrent le vaisseau anglais la Cathenne, dont les ennemis s'étaient emparés et prévinrent l'enlèvement d'un bâtiment de k même nation que montait lord Ossory. Le vaisseau que montait le commandeur de Valbelle fut partîculiè* rement remarqué des Anglais par l'ardeur de dévouement qu'il mettait à voler au secours de tous les bâtiments alliés en danger. Il ne put empêcher la perte du Boyal-Janm^ de 400 canons, pov-
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tant le pavillon amiral de Tescadre bleue; le comte deâandwick qui le montait, atait amariné deux vaisseaux ennemis cl fait manquer Teffet de deux brûlots lancés contre lui , en les coulant, quand un troisième vint enfln à bout de Tincendier. L'^quipnge ei les troupes qui se trouvaient à bord furent en presque totalité victimes de Texplosion. Le comte de Sandvick et quelques officiers avaient pourtant réussi à se sauver dans une chaloupe; mais, en se rendant à un autre bord , elle chavira, et le comte de Sandwick fut englouti dans les flots. Ce ne fut que treize jours après la. bataille que Ton reconnut, au collier de l'ordre de la Jarretière, son corps qui était revenu sur Teau et quePon rapporta à Londres où il fut Tobjel de pompeuses funérailles. Le chevalier de Digby, ^ fils du comte de Bristol, qui, monté sur un vaisseau de 80 canons, avait percé l'armée hollandaise pour venir au secours du comte de Sandvick , fut ^ctime de son dévouement : il reçut un coup de mousquet dans le cœur au moment où il se flattait de dégager son amiral. '
Cependant, les deux escadres étaient toujcuirs mêlées, et celle de Bankœrt supportait des perles non moins grandes qu'elle n'en faisait éprouver. Ruyter, témoin à distance de la position de son avant-garde , profita du vent qui venait de s'élever, pour énv< >} ( r au secours de celle-ci une division de son corps de bataille. Mais les vaisseaux français engagés redoublèrent d*énergie, et peu s'en fallut que, malgré l'assistance qui lui arrivait, l'escadre de Bankœrt ne fûtabtmée par eux; iVneleurman(}ua, pour atteindre ce but, que le vent venant en aide à leur courage. Néanmoins, tant dans leur avant-garde que dans leurs deux autres escadres, . les Hollandais perdirent, avec plus de cinq mille hommes d'équipage, parmi lesquels le lieutenantpamiral Van-Gent, comman* dant en chef leur arrière^garde , quatre de leurs vaisseaux, dont un coulé bas et trois pris. Au nombre de ces derniers était ie Josué^ de 80 canons. La bataille navale de Southwold, généra*' lement et improprement appelée de Solbay, ne flnit qu*avec !e jour. Ses résultats incertains permirent aux deux armées de 8*at*tribuer l'avanlngo (i).
K ne juger d'elle que par ses résultats, elle fut favorablé à Huyter» car ell^ condamna les* flottes combinées à ne rien faire* d'important pendant le reste de Timnée. Les Anglais, jalouj^ de là
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gloire que les Français s'étaient acquise par leurs conquêtes et honteux de n'aTOÎr rien exécuté de mémorable pendant la fameuse campagne de 167S1« persistèrent dans le projet d'une descente sur les <^tes des Provinces-Unies» afin de faire voir qu'ils n'étaient pas des alliés inuUles. Les flottes combinées prirent la route de lile de Texelt sur la côte septentrionale de Hollande, pour favo-^ riser les desseins des armées de Louis XIY, par le Zuyderzée. Si ce projet eût réussi, c'en durait été fait delà république batave; piais rèbe ou basse-marée, qui dura, un certain jour, douze heures entières au lieu de six , fit , par un phénomène qui n'était point sans exemple dans ces mers et que les Hollandais prirent pour un miracle en leur faveur, échouer une entreprise dont toute l'habileté et la bravoure de Rujter n'auraient probablement pas pu empêcher Texéeution. Tout projet maritime contre la Hollande fiit ajourné par les alliés au printemps de Tannée suivante. * Cependant les intérêts du commerce avec le levant n'étaient pas oubliés un seul instant par Golbert, et l'éternelle répression des Corsaires barbaresques se poursuivait. Le lieutenant général de Martel, avec une escadre de six vaisseaux, une ilûte et un brûlot, était allé, dès les premiers mois de l'année, croiser le long des côtes de Barbarie. Il profita de l'occasion pour renouveler les anciens traités avec le dey d'Alger qui lui. fit rendre tous les navires, tons les individus et toutes les marchandises dont ses sujets s'étaient emparés sur les Français. Une escadre de dix •galères, aux ordres de La Brossardière, étant venue le joindre, dans le courant du mois de juin 4673, il' se rendit aussitôt A Port-Farine, sur la côte de Tunis. Déjà il avait fait approcher setf vaisseaux pour canonner les forts, quand les Tunisiens effrayés demandèrent la paix et rendirent, en vertu d'un traité signé le 96 juin, tnus les navires qu'ils avaient pris et trois cent cinquante esclaves» parmi lesquels les chevaliers de Malte éè Gravier-, Dalattay et des Cluseaui. Le général de Martel détaoha ensuite lè chef d'escadre d'Almeras, avec cinq vaisseaux et un brûlot , pour aller vers Smyme chercher cinq bâtiments de guerre et huit navires marchands de Hollande, qu'il savait être de ce côté; mais, avertis à temps, les Hollandais évitèrent la ren*» pontre des Français. Pendant ce temps, de Martel était allé ijiouiller, avec le reste de son escadre | devant Tripoli, dont le
souverain, aiissitr^t qu'il vil les forces navales de France, témoigna uo grand désir de faire la paix. Le général setelira, oprès avoir reconnu les endroils faibles par où Ton pourrait attaquer Tripoli, dans le cas où le gouvernement le jugerait nécessaire. Hnllié par la division d*Almeiras, il se rendit d'abord en rade de Liboume où il apprit du consul qu'il y avait quinze bâtiments hollandais mouillés dans le Mdle. 11 eût bien voulu les détruire; mais, outre qu'ils se trouvaient confondus avec des navires français et anglais, les habitants de la ville élevèrent aussitôt une estacade pour s'opposer à son dessein. En conséquence il continua sa route sur Toulon où il arriva le 30 octobre 1672 , pour fiure caréner ses vaisseaux.
Une division aux ordres de ChiUeau -Renault croisait alors depuis le déiruit de Gibraltar jusqu'à l'entrée de la Manche. L'un des biUimenls qui la composaient, le Tigre ^ de 36 canons, capitaine de La Yrillière, en ayant été détaché pour aller à la découverte, fil plusieurs captures sur les Hollandais. Pendant que la division Chiiteau-Renault troublait le commerce de Hollande* une seconde division , commandée par Le Févre de La Barre, qui était entré dans la marine, le 2 janvier t67t, comme capitaine de vaisseau, croisait le long des cèles de Bretagne, poiir protéger le commerce de France, et une troisième diviâon, aux ordres du marquis de Kerjan, chargée aussi d'assurer le commerce dans la Manche, escortait les biitiments marchands et reprenait, au mois de septembre, sur les Hollandais, un navire deDunkerque. Deuz'vaisseaux, commandés par Du Mée d'Aptemont, se rendirent aux Antilles où ils devaient rallier quatre autres biitiments, pour s'opposer de ce côté aux projets des Hollandais et défendre le commerce français.
La guerre des armateurs à la course avait commencé avec la grande guerre. Le Douid^FrançaiSf de 3 canons seulement et onze hommes d'équipage, capitaine Pierre Duval, du port du Hâvre, ayant été attaqué parun bâtiment hollandais, de 32 canons et cent cinquante hommes d'équipage , se défendit si Jjîen.^ par ses adroites manœuvres, qu*il donna ie temps à deux autres " petits navires, l'un terreneuvier, l'autre d'Harileur« de venir k son aide et de le dégager. Le capitaine Pierre Duval, à son retour au HÂvre , reçut les félicitations de Ut population.
Cep«'ndaiit plub de la liioiuê du ia Hollande était conquise par les |h)is corps d'aruicu de Louis XIV, qui, poursuivant le cours de leurs succès, prirent les trois provinces de Guddres, d'Ltreclit et d'Overyssel , avec plus de quarante villes fortifiées.
Cependant aussi Colbert conlinunil h assi/oir la marine et le cumnirrce sur des règltîs et des lois en harmoni<3 avec les besoins du temps. Déjà il avait préludé à la célèbre ordonnance de 1681 sur la marine commerçante, par celle du mois de mars 1073, sur le commun c » ii générai, vulgairement appch-tj Code marchand. Celle ordonnance attribuait, pour la pu mitTe fois, la compétence sur les affaires litigieuses du commerce muritnneuux jugps Consulaires, dont l'institution , en tant que n'ayant d'à nire objet que le commerce ordinaire, remont^iit à l'an 156:1, sons le règne de Cbarles IX. L'arliclô7 du titre xn de la nouvi:llc orditnnance, qui autorisait les juges consulaires à connaître des assurances, grosses aventures, promesses, obligations et conirals concernant le commerce de la mer, le fret et le noiis des navires, fi!t immédiatement contesté par Tamirauté. Un arrêt du juin lb73 en altt'uua presque aussitôt l'importance, en attendant qtie rordonnancc de 1681 eiU rendu aux amirautés la juridiction pleine, entière et sans partage sur tout ce qui concernait le commerce maritime.
' Une nouvelle et mémorable campagne navale allait s'ouvrir contre la Hollande avec le printemps de l'année 1073. Il paraît que, de part et d'autre, on avait senti l'inconvénient de mesurer ses forces sur le grand noml)r«; des voiles; car on s'altaclia des deux côtés, cette fois, à avoir |tlulôt des vaisseaux forts qu'une multitude de bâtiments, Les I j iis-Généraux des Provinces-Unies avaient mis en mer une tlotte de cinquante-deux vaisseaux de ligne, douze frégates, vingt-cinq brûlots et quatorze yachts, navire» légers dont l'usage n'était pas^^omme aujourd'hui exclusivement d'agrément, sous les ordres du lieutenant-amiral-général Rnyler, ayant pour lieutenants-amiraux le fameux Corneille- Tromp et Bankfert. La France et r An!:'1eterre n'étaient pas restées ^n arrière de ce formidable armenienl. Au mois mai , le viceatniral d'Estrées partit de Brest avec une escadre, ou plutôt une flotte composée de trois divisions de vaisseaux commandées,
celle d' avant-garde par le chef d'escadre Des Ârdens, taisant III. tt
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fonctions de conire-nmiral , cqWg du cenlre par d'Eslr«^cs en personne, aviui! rl(» ( juts de Co^'olin pour capilaine de paviliun , et celle d'arrière -garde par le marquis de Grnncey. Les vaisseaux de CCS trois divisions, au nombre de vingl-hix, étaient dans i'ordro , " saivaiit : le Pn-cieux, de ôO canons, capitaine de Panni lî<'r; ie Sans-Pareil, de (>4, capitaine de Tourvillc; le Conquérant ^ de GO, capitaine de Tivas; f Aquilon, de 50, capilaifie louis Cabaret, fc Terrible y de 70, porlanl le pavillon contre-amiral de Des Ardeus; le Prince, de 50, capitaine de Villeneiivo-Ferrières; le Téméraire, de 52, capitaine d'Infrpville-Saint-Aehîn ; le Sage, de 50, CLipiiaine Le Fèvre de La lîarre; COrijlanune , de 50, capitaine de Bélhune; C Excellent, de 60, capitaine du Maguon; r Apollon, de 50, capilaitio de Langeron; rinvtn* cible, de 70, capitaine (rLstival; /f^ Tnnvant, de 8i, capitaine de Preuilly d*Hnmi*Ves; /a /îenjc, dr jo4, portant le pavillon de d'I^tréi"^, cniiun tndant en chel jusqii'à sa jonction ave- les Anglais i/c tondroijant, de 70, capitaiiii' Jean Gabarel; le Glorieux ^ de 64, capitaine de V'albelle; le Fier, de 58, capitaine d'Hailiy; le Vaillant f de 52, capitaine deSourdis; le lion , do 52, capitaine de Coux; ie Bourbon^ de 50, capitaine Treillebois de la \ iuerie ; te MaurCt de 50, capitaine d'Amfreville ; le fortuné, de 00, ca- ' pitaine de La Uoche-tAanbon-Blenac; fOrrjueilIcux, de 70, portant le pavillon du chef d'escadre de Grancey ; l' Uln^tre^ de 70,' capitaine de Beaulieu ; le Duc, de 50, cajalainede Hacourl, et /« Grand, de 70, dont le commandeur de Verdilles, en prenant sa rrfraite, remit peu après le commandement au capitaine Forant, de relourde la mer des Indes. A la division d'avant- garde étaient atla- ( lu's trois brûlots, le Serpent, r Inconnu^ f Imprudent, capitaines bauit-Micliel, Uocnelion, Desgrois, une frt^gate, laGaillarde, capitaine de Lizines, et trois barques long!) es. Ln division du vice-amiral de Francccomptait-niitreses vaisseaux, quatre brûlots, leDéguisé^ le Périlleux, le Irompeuv, le Voilé, capitaines Ozée-Thomas, CliaLoisseau jeune, du Uivau et Chaboisseau aîné, une frégnto et cinq barques longues. A la division du marquis de Grancey étaient attachés trois brûlots, le Fanfaron, le UamrdeuXj l'tnicndu , ca- * pilainf s Vidault,^erpauU et Guillolin , une IVégale et deux barqueS longues. Le commissaire-général embarqué sur l'escadre française avait nom de Vauvré et fut, par la suite, intendant de Ut
marine. Le vicc-amiral d'Eslrécs joignit, le 24 mai, dans la Manche, la floUe d'Angleterre forle, selon Télat qui en fut envoyé dans le temps au département du la marine du France, du vingt-sept vaisseaux de ligne partagés en trois divisions do neuf vaisseaux chacune, auxquelles divisions ensemble étaient attachés deux frégates légères , dix-huit brûlots, vingt yachts et douze dogres, petits navires ordinairement consacrés à la pèche du hareng. Le duc d'York avait remis le commandement de la flotte d'Angleterre au prince Uupertou Robert de la maison palatine du liluu, qui, après la jonction, eut le coniniauduaitJiiL des forces navales combinées, s'élovrud alors ensemble à quaranle-lrois vaisseaux de ligne, viuj^L-iiuù Lrûlols, cinq irégates, et quaiaulo et un peiiU navires.
Celle jonction opérée, la flotte des alliés fut divisée en Iruis escadres, (1:1:111 i année précédente : la rouge, au pavillon du grau muai Angleterre; la blanche, au pavillon du vice-amiral d*^ l'rance; ol la bleue, au pavillon conUc-aumai d l^diMiard Sprag. Le prince liopurt se plaignait presque ouvert» luriii qu'on lui eûtadjoinl ce dernier qu'il n'aini.tilpâs; il raccusaiUuriout de liaison avec le comte d'Estrées, et s'ini.igiuail (prils s'étaient entendus pour le sacrilier. Sa d(!'lianco augmenta lolkunent, que, sous le pvt'texle d'éviter aux vaisseaux français le reproclit; qu'on leur avait lail, l'amiée précédeulo, de s"èln; tenus à recul, U voulut les disséminer au milieu des siens. Mais d'Etirées ne le permit pas, assure- t-on , aiil uiL [)arce ([ue c'élail faire iujuicà sa nation, que p ir(" qu'il eiUendail conserver ses i>r(Togalives, cjui étaient de combaUre dans un poste d'uoiiueur cl parfaitement distinct. Toutefois Basuage, dans ses Annales des Provinces^ Unies, d'il positivement qu'on mèla les vaisseaux français aux vaisseaux anglais; il ajoute que Courtilz , dans son Histoire de la guerre de Ilolfande, en disant le contraire, est fort suspect, et que cet auteur est sujet k caution. Ce reproche que Courtilz mérite assez généralement en effet, pourrait être, jusqu a uq certain point, dans Toccasion, adressé à l^asnage qui, en sa qualité de ministre d« culte protestant, réfugié en KoUande, est, le plus possible, toujours défavorable à la Erance.
Ouoi qu'il en soit, les alliés s'avan(}aient vers Schoonveldpour diercher la ÛoUe hollandaise, c[uand, arrivés, lu
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1*' juin, à la poinlc sud dv. TOsler-Bank , ils reconnurent celle-ci aycinl derrière elle le Duurluo cl de l'Iïsl-Pl iL , [)assai^Ob de grands vaisseaux, lurmés par des bancs de sable, entre la eôle de Flandres et rUc zélandaise de Walclicren, et par lesquelles on va à Milddeboiirg et à Flessingiies. li m reliai i aux Hollandais d'autre parti à prendre, en cas d'allanue, que de courir vers le nord ou de rentrer au fond de leurs bancs, empècliéï. iju ils élaienl par les bancs de Flandres de courir la bande du sud. Le 2 juin , les principaux ofliciers des escadres alliées tinrent conseil, et, sur l'avis parliculièremciiL du prince Rupertqui voyait peut-être là un moyen de mêler une partie des vaiii^uaux de l'escadre blanche aux siens, il fut résolu que, dès le lendemain, on enverrait trente-cinq des bâtiments qui liraient le moins d'eau pour aller provoqu(îr les eimemis à sortir luut.a l.iil des bancs où ils étaient mouillés comme dans d'inexpugnables rclraachements. Une tourmente qui dura jusqu'au 0 et força les alliés à caler leurs huniers et leurs vergues, til ajuuxuer l'exécution de ce projet jusqu'au 7 juin. '
Ce jour-là, le prince Kupcrt, voulant proliler du venl qui était deveiuj doux et propice à son armée, mais jugeant qu'il n'était pas favorable d uUaquer les ennemis avec le venl et ia mcii\:e, de peur de les dépasser et de perdre ainsi l'avantace qu'il avait sur eux, ordonna d'appareiller, à dix beuru5 du malin, au moment de la pleine mer. On lui reprocha de n'avoir pas mis sons voiles ù deux tiers de tlot pour commencer l'action à pleine mer, ce qui lui eût procuré deux heures de plus pour combatlre , les vaisseaux n'étant pas sitôt désemparés que ne sont rompus à terre les escadrons et les bataillons, comme le fait observer une relation.
Le vent était ouest-nord-oucsl. Rupert, ayant pris l avantgarde pour lui, donné le corps de bataille à d L.Nlrées, et l'arrièrc-garde à Sprag , envoya en avant , mais en ayant le tort de ne pas leur donner un oflicier général pour les diriger, les (rentecinq bâtiments de la Hotte tirant K moins d eau, et treize brûlots, outre les petits navires pour suiuicr. L'inconvénient qu*eut celte disposition, lui de former une ligne entre les Hollandais et le reste des vaisseaux des alliés, laquelle empêcha longtemps une partie de ceux-ci de Lu er, de peur d'alleiudredes leurs. Parmi les
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Mtimenis îiinsi détachés, on comptait dii vaisseaux françnis, /<? Grand t flUustre, le Vaillant^ le Maure ^ lAguUaUf C Invincible, t Oriflamme, F Apollon, le Bourbon^K le Conquérant , commandants Forant, deBeaulieu, deSourdis, d'AmfrevilIe, Louis Gabarel, d*E»tival, d6Béihime,deLangeron, Treiileboiâdela Yigerie, etdeTivas.
Les premiers coups de canon furent tirés, à une heure après midi, par le capitaine d'AuifreviUe , dont rarlillerîe» très-bien servie, fut presque aussitôt accompagnée de celle des capitaines de Tivaset Louis Cabaret, et de plusieurs vaisseaux anglais. « Ruyter ne s'était pas fait attendre longtemps. Dès qu'on n'avait plus été qu'à une lieue environ de lui , il était sorti fièrement de sesespèces de retranchements, courant sur une ligne ^ en former, de croissant (2), au plus près du vent» au nord-nord-ouest. Corneille Tromp, qui avait Tavant-garde hollandaise, mit le cap au nt)rd*-quart-Dord-est , suivi du corps de bataille , com> mandé par Ruyter en personne, ainsi que de Tarrière-garde , aux ordres de Bankîert, et se trouva un des premiers engagés avec les alliés qui arrivaient vent arrière sur Tarmée des Provinces- Unies. Toutefois les bâtiments détachés en avant par Rupert, canonnaient déjà à bonne portée , tant ils avaient mis de promptitude, rarrière*garde hollandaise, que Tarrière-garde francoanglaise n'avait pas encore même appareillé.
De Tivas, avec le Conquérant , ne craignit pas de s'en prendre à Tromp lui*méme, s'attachant à priMer le côté au Uon^d^Or, vaisseau qui portait ce glorieux lieutenant-amiral. Il le serrait de si près, qu'il allait Taborder, quand un coup de canon en lui donnant la mort rompit son audacieux projet. Le Conquérant et /e/.ion-rf*Or furent criblés, de sorte que pendant que le prince Rupert donnait la remorque au premier, l'amiral Tromp était obligé de quitter le second et de transporter son pavillon sur ua autre bord.
,Le grand-amiral d'Angleterre avait négligé non-seulement de commettre un officier général aux vaisseaux détachés, mais encore de convenir d'un signal pour les faire rentrer dans leurs postes. De sorle qu'une fois l'action engagée, ils revinrent se ranger en désordre dans la ligne, chacun comme il put; plusieurs des vaisseaux français se joignirent au pavillon rouge, qui était le plus rapproché d'eux ; c'était peut-être au fond ce qu'avait voulu
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Rupert. Forant, d'Kslivul, de Béliiune, d'Auifre ville, 'Louis Ôabarel se iiruiil là sin.;ulitVemeal admirer des Anglais.
Sur les qualro heures de l'aprAs-midi , le premier (lot commençant, le corps de bataille coamiaiulé fiar d'Kslrét's , s'approcha du corps de bataille de Huyler cpii lit fciiUe d'arriver, pour oblii:» r les PraTïçais à le [)re^s(T, et pour se mettre ciinsi en situation de huv gagner le vent, ei de couper en deux la li^'n»' des alliés. C'est là une manœuvre que l'on verra se renouveler plusieurs fois dans celle seule campa;-îin;, quoiiiue, faute d'élndos rétrospectives, chaque jour des écrits dus ù des officiers de niarme fassent hou-, neurde son invention h l'amiral Uodiiey dans la guerre de Tindopendance d»' rAnicrique, et (juelquet'ois mi^me à Nelsriii Peut-être qu en examinant de près dans cet ouvrage les mananivres des flottes depuis, sinon drs avant la bataille navale de rÉclusc, on trouverait plus d'un i:.\iuq)le de li.L'ncs coupées, partictiliérement à TÉcluse où la situation des Français avait quelque chose de semblable à celle <pi'ils eurent d<;puis à Abonkir et où la manœuvre d'Edouard 111 ne l'ut pas sans annlogie avec celle de Nelson, aux moyens près. Mais , sans remunli r si loin dans les temps, voiri, à propos de la bataille du 7 juin 1()73, la réfulalion de celte commune et fausse opinion, d'ajirès la (lazciie de France de cette année, qui était le Moniteur o/'iiciel d'alors et que personne ne songe à consulter aujourd'hui, non plus <]U(' I»' Mercure de France, vieux recueil également Irùs-rich© eu documents historiques sur la mai iue.
« Tandis que le prince ïlupert, dit la relation du combat du 7 juin, insérée dans !a Gazette de France tle 1073, faisait .1 rte à Tromp avec toute l'escadre rouge, Ruyter s'atlocha à celle de l>aiit e, e(, Cfoyant l'avoir assez attirée sous le vent, qui était même venu nu peu plus au nord, ?/ prit fa résolution la plus hardie qui se pût prendre en cette renci>)i'rc. Ce fut de rcrirer de bord et d'essayer de coiri^r /« moitié de farrncc par un autre endroit^ tellement qu'il ménagea le vent le plus qu'il put. Mais il trouva la ligne si torle , qu'il ne put la yiereer et fut obligé d'arriver, l.lli' était composée du Soge^ du bondroijapi y du Glorieux^ du Tonnant , du F/er, de P Excellent (on ajoute ici les noms des vaisseaux à ceux des capitaines portés seuls dans la relation), commandés par Lu Fèvrede La. Barre, Jean (Cabaret, Valbeile,
Preuilly d'Hbmières, d*Haiily et du Magnon» aoutenuft par le Scins^Pareitt de Toanille, le Terribfe, de Des ârdens, /« Pr4cieux,àQ Pannetier, le Téméraire^ de d'IofrevUle-SaiQt-àubiD, h Prinee^ de ViUeneuYe-Femëies, et par six autres bâtimenla du détachement, lesquels , passant entre la ligne des ennemis et celle des vaisseaux français, se rallièrent jsn comte d*Eslrées qui fit là un feu extraordinaire , tant de son canon que de sa mous* quelerîe. Enfin Ruyter et lui, étant venus à la portée du mousquet et se disputant à qui passerait au vent, on fit dans le vaisseau ^ Heine uû feu si considérable, que lé premier fut obligé de passer derrière et sons le vent , vergue à vergue; de sorte qu*il y • eut de part et d*autre toute la chaleur qu'on saurait imaginer. Buyter^ n*ayant pu ga^er le vent, jugea à propos de couper par le vaisseau le Feudroff/mt qui était second d*arrière du vice** amiral. Il lut passa au veni , et le eoupa ; mais, comme un second de Ruyter en voulut fidre autant et comme on Pavait contraint par le grand feu des Français d'arriver davantage, il se trouva obligé d*aborder le Foudrojfant qui, de son côté, tenait le vent du mieux qu*il lui était possible. »
Le Foitdr(»^t avait mouillé Tancie, de peur que le ilot ne le fit dériver dans la ligne des ennemis. Le vaisseau qu'il venait d'aborder était k Deemter^ de 70 canons, commandé par le brave et habile capitaine Kallemburg, l'ami intime de Ruyter. Le chevalier <ie Léry, lieutenant en pied sur le Fourfro^nf , comme c^était son devoir et sa charge, sauta le premier, l'épée à la main, sur le Devenler, suivi d'un autre lieutenant, nommé de La Chabossière et d'un volontaire, nommé du Rivau. Trois k quatre hommes seulement du Fendro^nt les accompagnent et pourtant ils ne reculent pas; chacun d'eux s'attaque à un des ofG<^ cîers du Deventer; Léry, parvenu à* se rendre maître du ché* teau d'avant, soutient une lutte corps à corps avec le capitaine RoUcmburg qui, sorti subitement de son château d'arrière, s'est élancé sur lui, et l'a saisi par le cordon de sa croix de MaUe, Us étaient sur le point de se jeter l'un el l'autre à l'eau, ou de s'étrangler, quand du Rivau fait lâcher prise à Kallemburg qui s'en venge en fidsant une large entaille au corps de La ChsiHis* sièrct déjà atteint de trois coups ^e pistolet. Cependant d'autres marins du Feudrcyant avaient W par passer sur le Deeenteri"
Cabaret fut même an moment maître du pont de ce vaisseau et y fit \hvA prisonniers ; il Teût peut-être amariné, s'il ifavail été rappelé par le péril que courait ie foudroyant qui tombait soas le vent, et menaçait ou d'échouer ou d'être pris lui-nitme par Tromp ; ce lieutenant-amiral ayant alors reviré et étant au velft de lui», quoique encore assez loin ; tandis que d'autre pari Ru yter ne cessait pas de soutenir, par le feu de son vaisseau-amiral, " son ami Kaliemburg. Gabaret, pour échapper à un double danger, fit passer en toute hâte sur le Foudroyant les vingt prisonniers qu'on retenait sur le château d'avant Deventer^ et se dégagea de ce vaisseau qui n'eût été d'ailleurs qu'une inutile conquête : car il sombra peu après. L* Apollon ^ COr pitaine de Langeron, qui était de la divbîon d'Estrées, perdit l'enseigne Sicart. Le Tonnant ^ commandé par Preuilly d'Iiu> mièfes, avait été menacé d'un grand danger au moment où le vaisseau de Ruyter s'était trouvé entre lui et le vice-amiral de France; il n'ét«iit pas sorti de cette position sans avoir été dégréé. Le chevalier do P.on«'ln rolles y avait eu le bras droit emporté. Nt^anmoins, Valbelle, Preuiily d'Uumières et d'Hailly suivirent de pris la ligne de Ruyter, tenant mrrne bord que lui, et pou après toute la ligne du vice-amiral d'Estrées revira, courant la m^me^ bordée , mais un peu plus loin des ennemis; ce à quoi elle était obi i ;-!(•<' pour se remettre en bataille.
LV^cailre de Sprag et toute la division Grancey, ayant jugé que Ruyter leur gagnerait aussi le vent si elles ne reviraient promptement, mirent sur-le-champ à l'autre bord pour se le conserver. Elles y réussirent. Soutenu de loin par un<x seule des divisions de l'escadre bleue, mais excité par l'élan qu'il voyait ailleurs à la division Des Ardens, le marquis de Grancey, avec quelques-uns de ses vaisseaux seulement, au nombre desquels/e Due, commandé par de flacourl, entreprit d'arriver sur les paresseux de l'escadre de Ruyter et se trouva même bientôt engagé avec l'arrière-gnrde des ennemis. Valbelle , qui appartenait à la .division d'fistrées, tout en accusant le marquis de Grancey de témérité, s'est laissé emporter à la même imprudence, tant il là trouve généreuse et noble, et cingle vers lui pour le défendre. Les capitaines de SébevHc , d'Hailly et du Maguun l'ont imité, et tous sont arrivés foit-è propos pour délivrer Grancey
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quî, Qvec ses forces inégales, courait risque d*ètre envéloppéf pris ou brûlé. l'arrière-garde hollandaise, avec Bankœrt, a plié devant eux. De (erreur, cinq de ses vaisseaux ont fait vent arrière, et presque lous les autres, ceuxHsi ea ^ssimnlant de leur mieut lébr défaite , ceux-là sans se soucier même de sauver les apparences, se sant pareillement retirés. Bankaert, à la vue du désordre de son escadre, revira pour rassurer ses gens, et attaqua le - vaisseau que montait le marquis de Grancey. Le combat fut chaud de part et d'autre. Le marquis de Bonnivet, qui servait comme enseigne sur fOrgueiUeux, fut blessé , de manière à se retirer du service. Grancey lui-même fu t atteint. Banksert perdit son petit mât dikhune, et il s'en Mut de bien peu que deux brûlots n'incendiassent son vaisseau. Le Duc, de 50 canons, en secondant tOrgueU-ieux, eut son capitaine, de Fiacourt , assez grièvement blessé à son tour. Le marquis de Grancey faillit encore être coupé par Ruyter, avec qui il en vint aux mains de fort près , ayant reviré pour aller se rallier au gros de Tescadre blanche. Ruyter, désespérant alors de gagner le vetit à i'arvAlr&f;arde des alliés , mau^^uvra, sur les sept heures du soir, pour aller joindre Tescadre de Tromp, surlaquelleVescadre rouge et Tescadre blanche des alliés étaient prêtes A tomber. Dans la conjoncture, les capitaines des brûlots français qui avaient manqué jusqu'ici leur effet par trop d'ardeur et de précipitation, renouvelèrent cette faute. Deux furent démâtés et perdirent leurs capitaines Rocuchon et Ozx^e lhomas ; deux autres, lê Fanfaron et ie Serpent ^ capitaines Vidault et Saint-Michel, se consumèrent inulilemcnt, entraînant avec eux la perte de leurs chefs; un cinquième, fe Hasardeux, capitaine Serpault Tainé , fût plus heureux et brûla un vaisseau chef de division des Hollandais, mais son intrépide commandant périt en fatisant cette exécution.
Pendant que le vice-amiral de France faisait en sorte de se rallier aux vaisseaux séparés de sa division et à ceux de Grancey, pour leur faciliter son. approche, le prince Rupert, avecTescadre rouge d'Angleterre, venait de ce côté, balançant Tescadr^ du lieutenant-amiral Tromp qui deux fois encore avait changé de vaisseau, et jamais désespéré, toujours combattant, était sur le point de passer sur un quatrième. Toutefois, l'illustre marin, s'élaut trouvé séparé, avec onze VÉsseaux hollandais seulement, *
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d'eiiTiron deux lieues, de ramiral Ruyter, sous le vent de Eupert qui avait fingl-huii vaisseaux autour de lui, ce fut encore un sujet de reproches contre ce prince qui aurait dû , disait-on, arriver 'sur son adversaire et l'empôcher d'échapper. Tromp avait leHementtenu le vent, qu'il l'avait gagné sur les escadres blanche et bleue» et quand il vit que Kupert avait reviré de bord et n'arri- Tait pas sur lui, il revira lui-même et joignit l'amiral Huytar qui venait à sa rencontre pour se rallier.
Le capitaine VaUielle aperçut alors un bâtiment anglais, k Cambridge^ qui , sous le vent de Xromp et bien que désemparé de son grand hunier et de sa grande yergue, se df'fendait encore avec une intrépidité admirable , quand les Hollandais lui ën- Toyèrent un brûlot. À ce spectacle • Vulbelle se sent émouvoir jusqu'au fond du cœur, et» ne consultant personne, ne se laissant point arrêter par la pensée de son propre danger^ il envoie sa chaloupe avec un de ses lieutenants pour remorquer /e ' Cambridge qui, sans cela, allait iolailliblemenl périr. Valbelle ne rendit pas le^ervice à demi ; il partagea ^ bon frère , avec le capitaine anglais de ce vaillant mais malheureux bâtiment, tous les coups de canon que Iromp, qui ne cessait pas de Imrceler son amère, loiisait tirer sur lui. il soutint le feu du lieutenant-qiiiiràl deux heures durant, abattit son grand mât et son mât de hune * d'avant, et eut la gloire de le voir, de voir Corneille Tromp se retirer devant lui. Yalbelle reçut à la fois les remercîraenls cl les félicitations du grand-amiral d'Angleterre. Il rln rchail à obtenir la cornette t cette sorte de pavillon distinctif du chef d*escadreet quel(iiit'fois du capitaine commandant plusieurs vaisseaux; il l'avait bien méritée, et il l'eut en effet cette année avec le grade de clief d'escadre , de môme que Jean Gabarel, Preuilly d'IIumières et Château-Kenault. Après cet avantage signalé que Valbelle avait eu d'abattre le grand mât du vaisseau de Tromp, il put aisément se rallier à la division française, avec l'un des deux frères Geban t qui avait aussi pris part au combat contre l'escadre de Tromp. l^e feu s'apaisa de part et d'autre d'une manière sensible \ les deux armées coururent la bande nord-ouest , se canonnant encore, mais de loin, jusqu'à dix heures et demie du soir que la nuit fermée et obscure les sépara tout à fait. Les Anglais avaient perdu beaiicoiqi^de monde, eiitre autres cinq capi-
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laines de vaisseau. Ils rëpandirenl le bruit qu'ils avaient pris aux ennemis un vaisseau, la Ville de Ddfi, el se flattaient d'en avoir coulé plusieurs. Mais bientôt on dut reconnaitre que k .perte des Hollandais n'était pas ce qu'on l'avaU cru.
La flotte des Provinces-Unies se relira, à son ancien poste, dans les bancs de Schoonveld ; celle dos alliés resta toute la nuit sou» voiles et mouilla à six heures du malin, en vue des ennemis, à quatre lieues hors de ces mûmes bam s, par les sept à neuf brasses d'eau* Le prince Ruperl aurait dù se borner à rester un jour à ce mouillage, uniquement aiiu de constater un avantage qui néanmoins ne lui fut pus concédé par tout le monde. Mais au iieu d'aller se réparer, pour revenir bientôt combattre des ennemis qui avaient l'avantage d'ôtre chez eux el de ne manquer do rien de ce qui était nécessaire à la prompte réparation de leurs vaisseaux désemparés, le prince Rupert attendit, jusqu'au 14 juin, «que Ruyter, à la faveur des vents qui s'étaient rangés au nordest, appareillât en parlait état pour venir lui livrer de nouveau bataille.
Il était entre onze heures et midi. Dh que les vaisseaux de garde des alliés eurent distingué la manœuvre des Hollandais, ils firent des signaux d'avertissement aux escadres combinées. Le prince^ Rupert y répondit aussitôt par le signal do couper tes cables, signal auquel n'obéirent ni l'escadre blanche, ni l'escadre bleue, trouvant qu'on avait le temps nécessaire pour virer de bord et se mettre sous voiles avant que les ennemis fussent à la portée du oaoon ; les deux escadres eurent ce -temps en effet. Mais une fausse manœuvre des Anglais eut lieu ensuite, qui au* rait pu faire essuyer un grave échec à l'armée des deux rois , si les Hollandais avaient jugé à propos de profiter de la confusion qu'elle a[jporla. Elle fut d'abord occasionnée par Sprag qui venait de se rendre sur le bord du prince Rupert. Par son absence, il mit l'iiscadre bleue qui, se trouvant à l'avant-garde, devait forcer de voiles pour gagner le vent aux ennemis , en demeure d'attendre pour manœuvrer 5 il s'ensuivit une perte de temps considérable. Rupert fit d'abord vent arrière, comme s'il eut eu l'intention d'éviter le combat; mais il paraît qu'il n'avait pour but que d'attirer les Hollandais en pleine mer, car il tint ensuite le veut. Son escadre formait rarriàii^'*gar4e des alliés» et devait
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comballre rarriore-garde des iiuilandais, formée par l'escadre de Bankoprt; tandis que IN^sradrc blanche ou de France aurait eu affaire à celle de Iluylcr, et Vescadre bleue à celle de ïronij). Jusque-là tout parai-^snil en bonne di-=pnsiiion. Mais ilupert jugea à propos de forcer de voiles avec loule Tescadrc rouge; ce que voyant , sans y rien com|)rendre, l'escadre de d'Eslrées, elle envoya "^^^ 'n major à bord de l'amiral d'Angleterre, pour se faire expliquer les motifs de celle manœuvre. La ré[)onse du prince fut que Sprag , avec Tescadre bleue, ne cinglant pas à son gré, il voulait rcmplat L'r Tescadre bleue à Tavant-garde et faire prendre à celle-ci rarrière-gnrde. En vain le major français lui représenla-t-il que c'était entrcprt'ndre une chose impossible, puisque Sprag et sou escadre étaient déjà ù quatre lieues de Tavanl et fort engagés dans le combat. Le prince ne changea ni d'idée ni de manœuvre; mais il ne put venir à bout do se placer qu'à deux ou trois vaisseaux de Tavant de d'Eslrées qui, avec l'es- ' cadre blanche, secondait de son mieux l'escadre bleue d<> Sprag. Un grand désordre s'ensuivit : la division du cmlre- amiral de l'escadre rouge fut mêlée avec celle du contre-amiral de l'escadre blanche, et le vice -amiral roupie se trouva dcrrii'îre d'Eslrées; telle était la confusion de Tarmee des alliés, qu'elle formait trois à quatre lignes. Elle fut bien heureuse en ce moment que Kuyter ne vint pas avec ses brûlots; mais cet amiral avait vrvn Tordre des Étals-Généraux de ménager sa flotte et de se montrer satisfait quand il aurait garanti les cotes de la Hollande. Ce fut ce qui l'empêcha de s'engager dans une mêlée, comme il avait fait quelques jours auparavant, et d'approcher plus qu'à portée de canon. Né-anmoins, pornii les alliés, le marquis de Grancey, qui se trouvait à l'arnéregarde, avec cinq ou six vaisseaux, eut beaucoup à souffrir; Bankœrt, avec trente bàlim( ni^. rivant fondu sur lui et éiant venu jusque dans ses eaux. L'expérience, le courage et le dévouement de Forant qui, ()■ jniis son r^four de la mer des Iniles, n'avait pas été plus récompensé de ses nouveaux que de ses anciens services, firent, dans celte c irc(.)nstanc**, le saiui' d'une partie de l'escadre de France , ctue l'eseadre d'An^lelorre, Icinoln de su position critique, ne paraissait nullement eu dis|tosilinii de iecouhr, couuue si el(e n'eiU pas été lâchée de lui voir essuyer
un écbec pûrliel. Le vaisseau te Grand que numtait Forant, et que. secondaient d'ailleurs avec énergie ceux des capitaines de Sébeville et de Ceux» anêta longtemps un grand nombre de M* ^timents ennemis» qui le canonnèrent à couler bas. Il était dix heures du soir, qQ*fl tenait encoieavecla plus prodigieuse énergie. Désemparé, criblé, ayant près de neuf pieds d'eau dans sa cale» le vieux Forant, fier de monlrer aux HoUandais qu'il n'avait point dégénéré du temps où il comptait parmi leurs amiraux, ne pa- » . raissait nullement songpr à se rendre, n ne se rendit pas en effet. Seulement , comme son vaisseau menaçait de sombrer, il le laissa arriver et mit pavillon en berne, pour signaler sa détresse, non • à renneoû'comme fit le Vengeur aux affaires de prairial pendant les guerres de la révolution française, mais aux vaisseaux de sa nation qui lui firent donner la remorqiie ^ au moment où les Hollandais cessaient leur feu et reviraient tous de bord pour rentier dans leurs bancs du côté de Schoonveld.
Toute la nuit les deux armées coururent sur le même bord. Â la pointe du jour, la moitié seulement de la flotte des alliés revira, comme pour aller de nouveau chercher les Hollandais; mais le prince Rupert, qui i^vait &it presque toujours porter largue à son escadre, ce qui marquait plutôt une fuite qu'une volonté de combattre, tint conseil dans l'après-midi, et, comme sa manœuvre tendait à ramener les alliés près des côtes d'Angleterre, le Jd juin, on se trouva dans les eaux de fai Tamise. Pendant que les Anglais 7 allaient mouiller, pour se réparer, les FrçiK.uis prenaient la route de Brest et celle de Rochefort , dans un but semblable. D'Estrées se plaignit hautement de la conduite de Sprag, quiavait négligé de le soutenir avec l'escadre bleue, et le fit blâmer de sa négligence.
La' carrière du fameux Jean Bart commençait dans ce temps h s'ouvrir. I(é à Dunkerque, le ^21 octobre 1650, d'une famille d'armateurs & la course, qui depuis longtemps donnait de vaillants et excellents marins'à la Flafidre, Jean Bart avait fait soa éducation maritime à bord des bâtiments hollandab et servait en qualité de secopd à bord d'un navire de Flesângues, quandla guerra déclarée par Louis %iy k la république batave le décida aussitôt à revenir en France, malgré les offres qu'on lut faisait pour le retenir au service de la Hollande. H fut oblî|^ de
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donner à son départ de ce pays le caractère d'une évasion. Enfin, il arriva à Dunkerque avec son compatriote et ami Keysor.qui avait été obligé de recourir au même moyen que lui pour quitter les Provinces-Unies. L'un et l'autre servirent, en 1G73, comme « seconds et maîtres d*équipages.
Dans la première moitié de Tannéo 1673, une frégate du roi qui avait été armée au Hâvre, par le duc de Saint- Aignan , pour faire la course, prit cinq navires hollaiidnis. Une autre frégate sortie du môme port, sous les ordres de l'oÛicier de Laliorde, enleva aussi un bâtiment de cette nation.
D ne faut point oradlre que , vers ce temps , le chevalier d'Uarcourt, commandant les galères de Malte, se signalait contre les Turcs, en maintes rencontres. Ktant allé au-devant de la grande caravane d'Alexandrie, puissamment escortée, il ralti'ignil près de Rhodes et lui enleva deux gros galions de 00 canons chaque et quatre autres bdlimenls Irés-richemont clinrgés.
Après s'être pourvue de munitions et de matelots, et s cire augmentée de la division Chdteau-Renaull, l'escadre de d'Estrées alla rejoindre, vers la mi-juillct 1673, dans la Tamise, celles du prince Kupert. Avant tout nouvel enj:agemenl, l'escadre de France se trouva encore aiiiitnentée d'une partie de la division de Martel, qui, après avoir croisé dans les paragCî^de Cadix pour y attendre l'arrivée des galions, venaU de conduire dans les ports de la Manche huit navires de Saint-M.il;s ihargés d'une valeur d'environ douze millions et trente bàtinicnls du commerce anglais. D'I'^strées compta ainsi quatorze bâtiments de guerre de plus, à savoir : le Forty de 66 canons, monté par le nouveau chef d'escadre Chàteau-Henault; t Heureux, de iS, capitaine de La Bretèchci le Hardi, de 32, capitaine de La lio^jue-ronliez ; le Diamant f de 60, capitaine de Beaumont; le Vigilant » de 28, capitaine Cabaret des Marais qui clait de retour de la mer des Indes; fc Tigre, de 36, ca|iilaiue Gombaull; TÉmenV/oM, de 50, ca^iiLauiu Ciiaudeau de La Cloclieterie; fOîrondvUc, de 30, capitaine de Banville ; le Laurier, de môme force, capitaine Desnots; la-^Thérèse-Rmjalc , de 72 canons, monté par le lieutcuont général de Martel; et le Pompeux , de 70, capitaine de Buons.
Le projet d'une descente était toujours dans l'esprit des flottes combinées I burloui de celle d Anglclurre. En conséc^uencei on
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• embarqua plus do dix mille lioinuios do Iroiipes, sous le commamleiiuiut du cumle de Selioinberg. Mais ou ne jtouvailse flatter d'njM rer un dcb.frquemenl , qu'autant qu'(»n aurait délriiit ou éliAgaé des colts dos ProviiK cs-Unies la flotte de Ruytor La nou- •velle do Tarrivée d'un riche convoi des Indes-Orienlales, (jue le lieutenant-amiral-général de Hollande fut chargé de présorvi r de
* * • toute atteinte, sembla devoir procurer aux alliés une favorable ' occ<ision dVn VL-nir^i leurs fins.
Ils firent voile (hi la Tamise, le 27 juillet 1673, pour les côtes de
• • Hollande. S'étant trouvés, le 30 du même mois, à la hauteur des
bancs de Schoonveld, ils reconnurent les ennemis dans leur ancien poste, et mouillèrent à leur vue, hors des bancs. Le prince Uupert avait ordre du roi d'Angleterre de ne pas rocommcnoer à les attaquer dans une telle position, mais de tâcher de les attirer plus au large. Il appareilla dans celte intention , le l*"" août, et fit mettre le cap (4) au nord-ouest, pour les engager à sortir d'onire los bancs; ce (ju'ils firent en effet, en suivant la môme route que le prince llupert, environ quatre lieues sous le
' vent, dans le but de préserver le convoi qu'ils attendaient. Les alliés continuèrent leur marche i\ piMitos voiles jusqu'à midi, qu'il y eut jussant. Le major de l'escadre do France, qui était passé sur le bord du prince Uupert pour connaître ses intentions, exécuta l'ordre qu'il reçut de s'en retourner et de faire arborer le pavillon d'union au haut du mât de misaine, pour avorlir l'amiral Sprag de revirer. Parce moyen, on gagnait tout a fait lèvent sur l'oruiomi. Sprag comprit très-bien le signal et y obéit ; mais, une heure après le vent lourna en faveur des Hollandais qui, alors, se présentèrent en Itoii ordre jusqu'à la portée du canon. Ils renlrtyrent ensuite dans leurs bancs, sans que les alliés pussent se rendre compte du
• motif qui les empêcha, ce jour-là, deseservir de louravantage. Les flottes combinées mirent le cap au sud et coururent toute la nuit. Le 2, elles mouillèrent par le travers du port delà Brielleen Vile de Wœrn, patrie deTromp et de Guillaume de Wilt, dans la Hollande méridionale; elles rangèrent la côte de Hollande jusqu'à l'embouchure du Texel où elles se tinrent au large et d'où elles partirent le 9 ; mais elles furent chargées de si violents coups de vont, qu'elles se virent obligées d'amener leurs niàts de hunes et vergues pendant dix^ à douze jours. Le 4 7» le capitaine tto Goux découvrit i'amM
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(les iVovinces-Unics qui, malgré lo m luvais temps, (ilail venue mouiller à Temboucliure du Textl. Le 18, une Aille hollandaise, chargée d'une valeur di { lus do deux cent mille livres qui s'éluit trouvée écartée du convoi dos Indes-Orientales, tomba dans la division Des Ardcns, dont elle devint la proie; ce fut tout ce .que • les alliés curent du riche convoi que, dans ce temps-là même, les belles manœuvres de Ruyter préservaient, pour ainsi dire sans qu'ils s'en doutassent. Le 19, lèvent mollit, et, le 20, les flottes conibniées iipj areillèrent. Le vent étant à l'est, on mit le cap au sud-est pour ranger Ift côte et gagner le vent aux ennemis.
Deux heures après, on aperçut ceux-ci sous le vent, et on arriva sur eux en fort bon ordre; mais ils ne jugèrent pas à propos d .lUendre. Ils mirent leur quatre corps de voiles, arrivèrent en dépendant (5) et coururent an large. H était alors environ trois heures de ruprcs-midi. Le prince i\u[)ert, ayant des ordres précis de ne point attaquer dans l'après-midi et voyant que le temps manquerait pour décider du sort du combat d'ans la journée, remit l'engagement au lendemain. Dans ce bul, il tint le vent, et donna l'ordre au major de l'escadre blanche, laquelle avait lavant-garde, de courir au sud avec les deux huniers, jusqu'à ce qu'elle trouvait dix brasses d'eau , et , en ce cas, d'arriver sud-sud-ouest, afin de ne pas échouer; ce qui fut ponctuellement exécuté.
Mais, dès que la nuit fut venue, Ruyter força de voiles, courut de Pavant, se servit du flot qui le portail a terre, et, connaissant parfailomenl ces côtes, il les alla chercher debout au corps. Sur le niHiUil, il revira et gatzna le vent. Le prince Uuperl, qui aurait ùà faire p( trier plus de voiles à ses vaisseaux , et , quand on aurait été à dix brasses d'eau , venir et laellre le cap au nord-est en regagnant la cote. Ht le siiinal de revirer, après avoir entendu les signaux desennémis et vu leurslcux. Lesalliés changèrent de bord ot coururent au uorJ, pour tâcher de conserver ravantti^e ; mais ce fulniutilement : car, à la pointe du jour, les Hollandais rangeaient leurs Cotes et étaient à deux lieues au vent des llolles conibiiii'*es. Ils éten«lirent leurs lignes, et, ([uuiid leurs (rois escadres tun nl par le travers de celles des français et des Anglais , ils arrivèrent dessus vers les huit heures du matin, à quelque distance du
Texel, pendant que le convoi des Indes-Orientales ainsi garanti (iûsait son entrée dans les ports de Hollande.
Tfomp» avec FaTant-garde ennemie, tomba snr Sprag et l'escadre bleue; Ruyter sur le prince Rupert et Tescadre rouge: Bankœrt sur l'escadre blanche ou française qui avait l'avant^ garde.
Comme il avait été arrêté, dans le conseil de guerre, qu'au cas où les Hollandais auraient le vent , l'escadre blanche conserverait l'avant pour revirer et leur gagner le vent (6), et que , pendant ce temps, les deux autres escadres des alliés tiendraient le lof (7) et soutiendraient le choc , le lieutenant général de Martel, qui commandait la division de droite du viccrnamiral et qui avait ainsi la téte de toute l'armée navale , parvint à gagner le dessus du vent de la longueur de trois à quatre vaisseaux, et chercha à placer Banktert entre deux feux. Tourville fit la même manœuvre et revira si à propos, qu'il gagna aussi le vent aux ennemis. Ilarbora une flamme rouge à la vergue d'artimon de son vaisseau te Sans" Pareil, de 64 canons, dont on lai avait donné le commandement à la place de celui de tlmnneiète^ et fut suivi par les capitaine» Pannetier, avec ie Précieux, Loub Cabaret, avec fAquHon, et d'Infreville-Saint-Aubin avec k Téméraire, Bankœrt comprit l'imminent péril qui le menaçait, et, prenant sur-le-champ son parti, il se livra à des efforts inouïs pour se fûre jour à travers l'escadre française, avant d'avoir pu être enfermé par elle. La canonnade fut terrible alors. Hartel déployait toute son énergie pour s'opposer au mouvement de Bankœrt qui activait le feu de ses vaisseaux avec une fureur de désespéré. Hais, dans ce même moment, le vice-amiral d'Estrées, voyant Bupert engagé au mi lieu des ennemis d'une manière qui pouvait lui devenir funeste, prit la résolution de tenter la même manœuvre que Ruyter dans la bataille du 7 juin précédent , et de percer les Hollandais pour aller ensuite au secours du prince.
D'Estrées ne pouvait passer au vent du lieutenant- amira
Bankeert, qui arrivait sur la Reine, accompagné de trois brûlots.
L'un de ceux-ci fut consumé, sans effet, sous le beaupré du
vice-amiral de France, et les deux autres furent coulés bas.
La Reine passa au vent de trois à quatre vaisseaux et, se battant
ainsi, des deux bords, à portée de pistolet t eut trente-six ni. n
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hommes dfj tués ou i>lessés, et ses itaques, drisses, bras, galobans coupés, son grand hunier déralingué et tous ses mâts atteints. Le rnpilaine de Langeron , avec C Apollon, s'ëlant Monsé au T^t du lieu tenant-amiral Bankœrt, entreprit d'aborder successivement plusieurs vaisseaux ennemis; il soutint avec une fermeté prodigieuse un feu de trois heures entre trois bâtiments hollandais, comme s'il eût été à Tancre, tirant des deux bords, et sortit de cette position non-seulement* sans avoir été mis hors de combat, mais après avoir désemparé ses adversaires. Les capitaines d'Estival, sur tltwineiàle, de Sébeville, sur t Aimable, et d'Hailly,sur ieFier, eurent à soutenir le choc de Bankœrt et d'une partie de son escadre; ce qu'ils firent avec une telle énergie, ^uece lieutenant- amiral n'osa les aborder et se contenta d'arriver dans les eaux. Mais les Frangais perdirent dans cette occasion le capitaine d'Estival el plusieurs autres ofQciers.
L'habile et intrépide Des Ardens qui était de l'arrière-garde, avec son vaisseau ie Terrible i admirablement secondé par le Grand, que montait Forant < coupa enfin ta ligne des ennemis et conduisit au vaisseau de Bankœrt le brûlot l Arrogant^ commandé par le capitaine Guillolin. D'Cslrées ne le suivit pas. lien donna depuis pour cause la nécessité où il s'était trouvé de réparer, quoique à la hilte, ceux de ses vaisseaux qui avaient souffert, et le défaut de vent.
Dans son métier si funeste à ceux qui l'exerçaient, Guillotin a déjà eu le visage et les bras brûlés; mais cela n'a fait qu'exciter sa passinn giierriùre. Avec son bâtiment rempli de feux d'artifices, (Guillotin dédaigne deux vaisseaux qu'il rencontre et dont il évite les bordées; il prend le vent sur le vaisseau lieutenunt-amiral, vient à boni de raccrocher et met aussitôt le feu à la nK^'che qui communique à rari'.lice du brûlot. ProIUantdu temps que la disposition de celte mèche lui laisse , il descend dans sa chaloupe avec le peu d'hommes qui l'accompaL'nent, j^ar la porte pratiquée à col effet à côté de l'arri» re du brûlot; puis il s'éloigne, bien persuadé que tout à l'heure il va entendre rexpinsion el voir jaillir la tlanime. C'est un sauve-qui-peut général sur le vaisseau aecroclié; tout l'équipage, moins vingt hommes plus courageux que les autres, se précipite h la nage. Mais au bout d'un assez long moment, tiuiÛotin n'entend rien; il se retourne : sa mèche a
niatiijué son effet. Alors, à la grande sliip»^fartinn de tous^ on lo voii liiniener suri'heure sa chaloupe bnllot, et, malgrt^ fous les l)(niU'ts qui pieu vent devant, derrû're lui, à ses côté», il ini;t le iVju à sa mèche une secgnde fois et se retire. Mais les vingt Hollandais, presque aussi intrépides que lui , qui (''taiciit restas sur leur bord , avaient déjk eu le leni|is de comuitincer à séparer le vaisseau dcBankifirl du bourreau qui l'élreignait, et réussirent à le sauver. L'iusuceès de l'An ayant ^ malgré l'audace de son capitaine, vint surtout de ce que ce brûlot était trop forl, et (ju'ert abordant les Hollandais par les haubans de misaine, au lieu de le prolonger, il iceula. l^aukcert s'estiuianl trop heureux d'avoir échappé, comme par miracle, prolitadu vent pour aller à toutes voiles joindre Kuyler.
Le lieutenant général de Martel, déjà furieux que le mouvement de d'Kslrées, fait sous le prétexte d'aller au serours des Anglais, eût empêché le succès de sa manœuvre contre Bankœrt, ne connut plus alors de bornes à son emportement qu'il poussa jusqu'à écrire, dès le lendemain do la balaille, à Colberl, que le vice-amiral de Ponant était un liîchequi déshonorait la nation.
Le lait est que d'Estrées n'atteignit pas môme sort but, qui était de secourir à temps le prince Rupert. il est vrai qu'on dît pour l'excuser, que comme il était entre onze heures et midi quand son escadre avait gagné le vent sur celle de Bankœrt, si l'escadre rouge eût fait porter au plus près du vent et soutenu le choc d6 Fennetoi, elle aurait été secourde à tine heure de l'afirès-toidi , et la victoire etlt été, par suite , assurée aux alliés ; mais l'escadre de Bankœrt ayant fait vent arrière, comme on l'a vu, celle de France, quoique la chassant tontes Toifôs dehors, quand ses vaisseaux «ttaient été réparés , ne put la jdndre qu'à sept heures du soi^ ail moment où elle s*était déjà i^alliée à l'escadre dé Ruytei' et eotnbattAlt atecî elle l'escadre du pntm Rup^t. Cellëci était h plus de douië lieuéa de l'eadroit où racltdn s*élait engagée , lorsque le fice-atuiral d*£st^ée9 se fstoufà enfin à (lorlée de la soutenir.
Otiafit à Sprag , atecreacadre Meue, moins occupé de» ordres qu*li ataïf reçus de ne pdlnt quitter l'èscadre rouge et de se tenir toitjcftfrs èri ligne , que de prendre sa revanelie des reproches qu'on lui avait adressés Ait sujet de là |)récédente affaire^ et d
8*illusirer par quelque haut fait parlicalier, il $*était engagé dans une épouyantable mèiëe avec Vescadre de Troq^p. Sprag avait, dit-on, promis au roi d'Angleterre de lui amener ce grand homme mort ou vif , ou de périr lui-même à ta tâche. II périt en effet, après avoiriorcé Tromp i chang'er de vaisseau , et en avoir changé plusieurs fois lui-même. Il reçut un coup de canon en passant dans sa chaloupe à un autre bord.
Cependant Ruyter, en voyant Tescadre de d^Estrées en situaion de combattre près de Rupert, cessa de poursuivre ce prince qui avait le cap au nord-ouest, portait ses quatre corps de voiles et qui mit un pavillon bleu à la vergue d*ariimon, pour ordonner aux autres escadres d'arriver dans ses eaux. La nuit étant survenue , les Hollandais mirent le cap vers le Texel, et le prince suivit sa route. Mais Pescadre française n'obéit point à ce signal, parce qu'il lui semblait que si elle arrivait dans les eaux de Tamiral d'Angleterre^non-^eulementelle perdrait l'avantage du vent, mais elle exposerait les vaisseaux démâtés et désemparés à être pris. De plus, d'Estrées prétendit qu'il lui importait de conserver le vent, pour le cas où la bataille recommencerait le lendemain. L'opinion des Français était qu'il aurait fallu que le prince Rupert eût mis le cap à rest*nrâd-est ; alors, l'escadre blanche en eût fait autant; on aurait ainsi gardé les ennemis, toute la nuit, sous le vent, et le lendemain on aurait été à peu près certain de les battre et de les chasser jusque dans le Texel.
La victoire , cette fois encore , ne s'était décidée pour personne. Aucun vaisseau n'avait été pris de part ni d'autre; mais il y avait de irès-grandes pertes réciproques en hommes et en ofûciers, ainsi que des avaries considérables aux bâtiments. Si Ruyter se retira, on ne le suivit ()as. Ce grand homme s'embarrassait peu de rester le dernier sur le champ du combat, pourvu qu'il eût atteint son but, et cette fois il en avait atteint deux, en évitant une descente et en sauvant un grand convoi.
La politique des Anglais n*était pas celle de leur roi. Outre qu'ils sentaient qu'elle était inutile et humiliante pour eux , que peut-être même au fond, elle menaçait leurs libertés et les conduisait, par gradations, à un gouvernement absolu, ib étaient amèrement jaloux des succès de la France sur terre , et ne voyaient qu'avec dépit l'accroissement de sa puissance. Us allaient
répétant sans cesse que d'Estrées n'avait éprouvé presque aucun dommage , et leur avait laiss(T tout l'effort de chaque combat. Ignorant que l'emprisonnement du marquis de ôiarlel à la Bastille, emprisonnement qui dura près de deux ans, avait pour cause une lettre plus qu'insoîenle sur le compte du vice-amiral du Ponant, ils prétendaient qu'on avait seulement voulu punir ce lieutenant génf'ral de la valeur avec laquelle il s'était comporté, sans se préocciiper des inslructions secrètes que pouvait avoir son chef immédiat. Charles II, sous peine peut-(Mre de perdre son trône, dut songer dès lors à prêter l'oreille aux négociations des Hollandais pour le retirer de l'allianfe (îf> Louis XÏV.
Au commencement de l'année 16 /3, une escadre dus Provinces- Unies, portant des troupes de débarquement, avait pris l'île de Sainte-Hélène aux Anglais; mais, dès le mois de mai de la même année, une escadre brit,uini(pie l'avait reprise.
Voulant troubler et nitercepter le commerce des ennemis, Louis XFV avait fait armer, à Toulon, une escadre de six bâtiments de guerre, sous les ordres de d'Almeras. C'étaient le Saint- Esprit, de 70 canons, monté par cet officier général j l'Édatant, de 60, capitaine de CluUeauneuf; te Prudent, de o2, capilninp de (lorrisde La Guerche,le plus vieil oflicier en activité de la manne française, mais non le plus capable, car sa carrière finit par une révo Miion; fOraye, de 34, capitaine Etieune-Jean , et le brûlot t Ardent t capitaine Desprez. D'Almeras avait ordre d'aller rejoindre, à la barre de Cadix, le marquis de Martel, pour le mettre en état de combattre neuf vaisseaux hollandais qui étaient depuis un mois dans ce port, de t* mr la Méditerranée totalement libre de corsaires et de se rendre ensuite à Tembouchure du détroit et de le garder de manière ù ce qu'aucun vaisseau hollandais n'y entrer; de se présenter quehjue temps après, avec son escadre, devant Al-'cr et Tunis, pour obliger le dey et le pacha de ces villes à tPTiir les traites, et aussitôt que trois des vaisseaux de Martel l'auraient joint, d'être tout entier à la protection du commerce, en faisant escorter tous les marchands anglais et franriiis richement chargés, par un ou deux vaisseaux, suivant les circonstances. Les vents contraires avaient empêché d'Almeras d'arriver h Cadix avant le 3 mai ; et dès lors le marquis de Martel avait quitté ce por avec le convoi dont on a parlé et qu il avait ramené, de conserve
M HISTOIRE MARITIME
a?ee des vauseiiiix de guerre anglais, dans les pqrls de )a Manche, avant de se raUi<îr à d*E*!trées. Is départ de ce Jieutenani général empâcba d*Aln>eras da profiter de Toccasion la plus fa?orable qui se fût présentée de prendre neuf Y^i^seaux Uoilaiidais chargés de plusieurs millions qui étaient comice bloqués dans la liarre de Cadix, et qui étaient sortis apr^ son départ. Depuis, 4'Al(pera^ renforcé de la Syrène, de 14 canons, capitaine de Tambppneau ; du io/y, fie 44, capitaine de Forliin Taîpé, et du giei(ii'}Iarini de 44, capitaine de La Fayt-Uîi , continua de croiser |e long des côtes d'Espagne, sans pouvoir rencontrer d*eqnemU. Il se rendit en septembre , devant Alger où )1 trouva tout dans 1^ plu:^ gr^i){| désordre, par suite de la giierre clvi|0. Le bey 4e Conslantjne s'étant approché d'Alger avec huit k dix mille liommes pour en chasser le dey, d' Aimeras dut revenir ^ Tpulqn si^n^ avoir rempli sa mission, et emmenant à son borç} le pQnsul de France.
Ënlin, les Hollandais ayant déjè finit passer quelques forces dans l' Amérique méridionale, le cabinet de Versailles y envoyq aussi une division navale , avec mission dp prptégur le coaiiDercp des Français et d*empêcher les interlopes. Elle se composait du Marquis, de 40 canons, capitaine de larsoil; de fAicyon, de même force , capitaine Bitaut de Bléqn ; des Jeux, de 30 canons, capitaine d*Amblimont, et de la frégate k fHfioiinfs^ 4o 1 4, capitaine du Grosbois.
La France avait toujours une escadre dans la mer des bides, un peu diminuée par le retour de quelques-uns 4o ses navires en Eu* ropi3, particulièrement du 4^lei qui, parti de Saint*Thomé| le % octobre 1672 , venait de ramener Caron, l'un des |rois direcr leurs de la compagnie dans Tlnde. |ja Baye ne ae soutenait qu'avec beaucoup de diflicuUés dans son réceqt étahliâsefpent de Saint- Thomé. Dès le U mars 1673, il écrivait è Louis ÎIY directement, qu'il était presque oonlinuellemept assiégé» depuis huit mois , par une armée d'indigènes de plus de douze mille hommes; il se plaianait de ne point recevoir de nouvelles; et pourtant, disait-il : « Nos navires périront s'ils ne sont (jrom|)(ement assisté^.» Il ajoutait, pour inspirer au roi quelque zèle en faveur de son établissement : « Si j'avais ici vingt navires bien équipés et ^e Targent, je vous rendrais maître d'un royaume aussi rich^ et aussi grand que la France. • La Haye ignorai^ enc(tre Ip gqerre
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ouverte qui existait entre'.là' Franc^*èt ïa Hollande en Europe. Pour obliger le roi de Golcond^kfai^e sa paix avec lui, il partit, le 41 avril 1673, avec./^ Brepin^le flamand , dans le dessein d'inquiéter les États 4^ ce 8oiiverlB&, et particulièreùient Hasulipatnam. Grande fut sa suTpn|c[Vau oei^ cette expédition, le 24 juin de la même année ,^$3Au ver Saint-Thomé bloqué par . dix-sept bâtiments hollanâih^dôiitll^imputa TarriTée à des avis secrets de Caion. Ne voyant d'autre moyen de secourir Saint- Thomé que de passer à (ra?en la flotte ennemie, La Haye se mit en devoir de le faire; mais une tempête qui survint, au moment où déjà il avait conmiencé son attaque , l'obligea à se retirer à Pondichéry. Quand il revint peu après, il reconnut que la flotte hollandaise avait été aussi dispersée par la bourrasque, et il put entier dans Saint-Thomé sans obstacle.
n est à remarquer que , dès cette époque , on s'occupait beaucoup de la question du douUagedes vaisseaux; que Ton trouve dans les cartons des archives de la marine de ce temps des projets de doublage en feuilles de bronze , et que le journal manuscrit de La Haye, qui s'inspirait sans aucun doute des études et des observations de Forant , avant le retour de ce capitaine en France, proposait le doublage en plomb pour ériter la ruine rapide des navires par la piqûre des vers dans la mer des Indes ; les navires de la compagnie , dans le même but, mais sans l'atteindre suflisamment, avaient leur coque chargée d'une grande quantité de dous au-denous de la flottaison (8).
CMMm 4t rrapmar 4'AtMiNtM, 4« rai ftifipm «II* b IWtalt mUm iMbXIT^lMBMlNt 4t wr fii^
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Les alliances étaient déjà changées ou sur le point de l'être. L*empereiir d'Allemagne avait [)ris parti pour la Hollande contre Louis XIV, qui menaçait de lui enlever la Lormine. Sous le prétexte d*empécher la France de faire la conquête de celte province autrefois détachée d'elle, un traité fui pass«S le 30 août 4673, entre l'empereur, le roi d'Espagne et ks Étals-Généraux de Hollande. Louis XIY n'attendit pas que l'Espagne efll complètement jeté le masque pour lui déclarer la guerre; il la lui fit au mois d'octobre de la môme année.
Presque aussitôt d'Àlmeras, dont l'escadre était rentrée à Toubn, ayant eu avis que quatre bâliinenU hollandais se trouvaient dans le port de Malaga, détacha quatre des siens, commandés par les capitaines Forbin l'aîné, Gravier, La Fayette et Tauibonneau, pour les aller combattre. L'action eut lieu le 40 no-
vembre 1673. Les bâtiments ennemis s'étaient ptacés sous la protection de la forteresse. La division française , après six heures d'un combat acharné, dut rentrer à Toulon, sans avoir atteint son but qui était de les enlever ou de les brûlw.
D'un autre côté, Château-Renault donnait la chasse tout à la fob et aux corsaires de Salé ,* et aux bâtiments hollandais qui pouvaient se trouver le long des côtes de Galice et de Biscaye, afin de les eçipècher de mouiller dans aucun port et d'interrompre leur commerce avec l'Espagne. Il profita de cette expédition pour ramener de Lisbonne deux prises qu'il avait fàites Tannée précédente.
Tout annonçait que l'Angleterre allait décidément se retirer de la lice. Louis XIV, se voyant sur le point d'être abandonné de ses alliés, au moment oiL l'Espagne apportait aux Holhmdais l'appoint de ses forces navales, donna des ordres pour faire rentrer provisoirement ses escadres. Celle du vice-amiral d'Estrées, en revenant à Brest , vers hi fin d'octobre i 073 , eut à essuyer de furieuses tempêtes, et se vit quelque temps séparée. Dans cet accident, le i*^ novembre, ie l^gUantf de 28 canons et cent cinquante hommes d'équipage, commandé par Gabaret des Malais, fut rencontré isolé par un bâtiment espagnol, de 30 canons, avec lequel il combattit quatre heures. Le capitaine Gabaret des Marais et son lieutenant furent tués dès le commencement de l'action; mais l'enseigne de Boulainvilliers-Bezancourt, ayant pris leur place; soutint le choc avec tant de valeur et d'habileté, qu'il coula l'Espagnol à fond, puis alla mouiller à Rochefort, où d'autres vaisseaux de l'escadre française vinrent désarmer. Le 13 novembre, le vice-amiral d'Estrées entra de son cêté à Brest, où il désarma.
Au mois de îsnvier 1674 , Château-Renault , commandant cinq bâtiments, et chargé de convoyer les navires du Port-Louis , de Nantes, La Rochelle, Bordeaux et Bayonne, détacha trois d'entre eux à cet effet. Monté sur ie Prince^ de 50 canons, et n'étant accompagné que de f Actifs de 30, capitaine de Nesmond, le \ " février, il aperçut, à huit heures du matin, à sept lieues du Cap-Lezard, une flotte de cent vingt navires sous le vent, qui sortait de la Manche. Huit des bâtiments convoyeurs étaient montés de 50 à 60 canons chaque et de six cents hommes d'équi-
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page; quatre Tle 40 à 50 canons , et parmi les marchands plasieun portaient de 30 à iO canons. Le tout était sous le commandement de Ruyler jeune qui portait pavillon contre-amiral. Malgré
' l'inégalité de la partie» CbAteau-Renault fond à toutes Toiles sur cette flotte, et fait un si grand feu sur les bâtiments légers qu'il
* les écarte et perce jusqu'au contre-amiral. Il sa place par son travers à demi-portée de mousquet; dans le même instant deux Taisseaui de 60 canons étant venus au secours de Ruyter jeune, GbéteaU'Renault, que ces deux bâtiments gênaient beaucoup, leur ût tirer des bordées entiches et si bûsn servies, qu*en très-peu de temps il les fit arriver. Dès qu'il en eut fini ayec eux, il retourna au contre-amiral, avec lequel il eut un nouveau combat de trois heures, qui ne Onit que quand Ruyter jeune, doni le vaisseau était percé à Teau, eût regagné le gros de sa flotte, et se fût fait couvrir par douze bâtiments qui l'empêchèrent d*^lre coulé bas. Château-Renault resta au vent de tous jusqu'à la nuit, sans qu*aucun osét venir Tattaquer, quoique le vent très-irais leur donnât l'avantage, et qu'étant sous le vent, ils pussent se servir aisément de leurs batteries; tandis que celles des Français étaient noyées. Château-Renault suivit les iioUanduis toute la nuit, jusqu'à huit heures du matin, qu il donna au mihcu de leur flotte II prescrivit aux canonniers de ne tirer qu'à portée de pistolet, et choisit soixante mousquetaires auxquels il donna ordre de faire leur décharge dans les sabords. Il rangea ensuite toute l'armée ennemie, arrivant ou retenant le vent, suivant qu'il convenait, et ne faisant faire Ceu que sur les gros vaisseaux. Celte habile manœuvre fatigua singulièrement les ennemis ; mais douze de leurs bâtiments lui ayant gagné Le vent , il lut obligé de prendre le large. Ce ne fut pas sans avoir auparavant très-maltraité la majeure partie de cette flotte, sur laquelle il tira plus de trois cents coups de canon de si près que tous portèrent. Ce qu'il y eut de surprenant, c*est que son vaisseau ne fut atteint que par vingt coups de canon des ennemis , et qu'il n'eut ni tué§ m blessés. Cliàtoau-Renault vit, en ae retkant, beaucoup de navires sur hi cote, des mâts, des vergues, despavillpus tombé» et plusieurs vaisseaux en désordre ; mais i» qui acheva de lui persuader qu'il avait fort incommodé les ennemis, ce furent les nombreux coups de canon qu'ils tirèrent pour se demander des
secours, et le parti que prit Jluytcr jeum; du se rendre dans les ports d'Angleterre Deux heures aprèb le cunibat, Cliàieiui-UenauU aperçut trois bâtiments de la flotte hc)ll Hid.iise tombés sous le vent; il cingla sjir h \À\is gros (pii st; trouva être l'urtugais, et apprit (Iti lui que Riiyler jeune, ayant eu son vais^srau percé à fairu uaii , avait (Hé obligé de relâcher à FalinuiUh ; que le |)lu6 grand des vaisseaux deSmyrne, ayant reçu égaleuienl six coups à l'eau, s't'lait sauvé aussi à Falmoulh, où il avait coulé bas et perdu toute sa cargaison 5 eniin, il apprit qm» d'autres bà(!ments de la flulte liullandaise, qui avaient gagné rinnoulh, étaient parejllement très-nialtraités. Lesennemis avaient perdu pliisde cinq cent mille livres de marchandises, et se virent en outre obli^<'s de faire, à très-grande 1î iis, leurs vivrez en Angleterre, où leur départ fut retardé de plus d un mois. CluUeau -Renault, après les avoir observé pendant quinze jours, continua sa roule, elSCCûûsaora de nouveau à escorter des marcliaiul.>» h ançais.
Pour que les Hollandais trouvassent déjà un refuge assuré dans les ports d'Angleterre, û iailait que TaUiane'e de Louis XIV fiU al^andonnée par Charles II. Eu effet, le parlement britanniipie ayant refusé à ce roi les subsides nécessaires pour pouvoir continuer la guerre, il dut faire sa paix avec les !■ tats-Généraux des Provinces-Unies, le 19 février 107 i. (diarlcs li avait déclaré toutefois au parlement que tout ce qu'il pouvait faire, aiin de donner satisfaction au peuple anglais, c'était de garder la neutralité dans la guerre où il laissait Louis XJV engagé
Les Iloliandais, délivrés de la crainte des Hottes d' A imlcicrre, se flattèrent d'avoir raison de celles de la France aban Inmii 1 s è elles-mêmes, et préparèrent deux armements considi'i il K,.^ , 1 un pour aller attaquer les Antilles françaises , l'autre pour inquiéter les Cotes mêmes du royaume et y opérer des descentes (|ui forceraient peut-être Louis XIY à retirer ses troupes de la Hollande et à songer à sa prqpre défense. L'espérance était vaine.
Pendant que I^ouis XIY en personne reprenait la Franche- Con.ti' pour m plus la rendre; que le maréchal de Schomberg, en Roussilloii, soutenait victorieusement les efforts des Espagnols; queTurenne faisait sa lameuse et terrible campagne du Palaiiiiat, en lf)7i, cl que le i^rand Condé, en Flandres, courpumui I4 iui dp bft carciére iniiiUiie par les trois combats achar-
«53 HîSTOIHE MARITIME
nés et meurtriers de Seneff , qui forcèrent le prince d'Orange, stalhouder de Hollande et depuis roi d'Angleterre , à la retraite; pendant ce lemj^s h Tice-amiral d'Eslrées, chargé de la défense de Brest, prenait les précautions nécessaires pour garantir de toute insalte dix-sept Taîsseaux qui se trouvaient dans ce port, les rangeant de façon qu'ils pussent, dans l'occasion, protéger la place sans Être exposés à aucune surprise ; et le lieutenant général d'Almeras prenait à peu près les mômes dispositions à Rochefort. Enfin , pendant qu'il avait l'offensive par terre, Louis XIV, pour quelque temps, jugeait prudent de se tenir sur la défensive par mer.
Dès le commencement du mois de mai 1674, les Hollandais étaient entrés dans la Manche , avec une formidable armée de soixante-six vaisseaux de ligne, dix-huit briMots, vingt-(}uatre flûtes et unemultiludc d'aulrespetits navires portant quatorze mille cinq cents hommes de troupe de descente. Le 7 juin, celte armée se partagea en deux flottes : Tune de quarante-huit bâtiments, ùi voile pour l'Amt^rique, sous la conduite du lieutenant-amiralgéncral Ruyler; l'autre, sous les ordres de Corneille Tromp, cingla vers les côtes d** Frnnce, avec dessein d'y jeter Tépouvaute et même d'y conquérir quelques positions.
Un chevalier de Rohan-Gném<Mié , homme perdu de dettes et de débauches, avait promis mix Hollandais, moyennant une certaine somme, de leur liMrr (Jaillebeuf ou Uunileur dont il se disait m;ulrr': et de plus, il leur avait donué à entendre que, grîîce à ses uilelligences, un soulèvement ne manquerait pas d'avoir lieu à leur approche parmi les habitants de la Normandie, de la Bretagne et du Poitou , fatigués du poids des contributions. Mais ils reconnurent bientôt qu'ils avaient été dupes d'un intrigant, qui n'était nullement en état de tenir ses f>romesses. Pendant qu'on arnMait le chevalier de Rohan-Guémené et ses complices, et qu'on s'apprêtait à les livrer au bourreau, Corneille Tromp, ne voulant pas être inutilement venu, so diricrea vers l'embouchure de la Loire, avec l'intention de surprendre litHeisle-en-Mer, et d'y opérer une descente de troupes commandées par le comte de Ilorn. Mais déjà le duc de Chaulnes, gouverneur de BrHiacne, était averti; huit à dix mille braves paysans, oubliant les griefs qu'ils avaient contre lui, s'étaient levés et veili&ieul, de concert avec une valeureuse noblesse, à la sûreté de
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la province. Lorsque, le 2i juin 1673, Tescadre holiAndaise mouilla l'ancre à l'e^t du château de Belle-Isle , c«înl gentilshommes bretons, ayautà leur trte les mar(]?ns de Coëllogon et de Lorgerie, s*y trouvau-nt pour le gardiir cl s'ensevelir sous ses ruiiit s. \Ai 26, Trom[> el 1»; comte de llorn se mirent dans une chaliiUjKî pour aller roconnailro les endroits propres à faire leur descente; le 27, les troupes hollamlaises débarquèrent sous la proleclion du canon de leurs vaisseaux; elles s'avancèrent vers le château , cl immc^diaiement un feu terrible et continu s'ouvrit de part el d autre. La place répondit avec tant de vigueur à Ui flotte de Tromp et du comte de llorn , que l'amiral el le général hollandais, déconcertés par une résistance à laquelle ils ne s'étaient point attendus, et voyant qu'il leur faudrait entreprendre un siégé dans les formes, résolurent de se retirer. Ils allèrent lenter fortune meilleure sur la petite ih3 de Noirmouliers, située en face des limites des provinces de Bretagne el du Poitou, et si proche du continent , qu'elle semble ne laire qu'un avec lui. La descente des iioUandais fut facile sur ce point, que Ton avait d'autant moins songé à garantir qu'il était impossible à l'ennemi de le conserver. Cette expédition de Tromp lut en tout indigne d'un si grand homme de mer; elle se borna a quelques contributions levées sur les pauvres habitants de Tîle de Noirmoutiers, qui fui presque aussitôt évacuée que sui prise par les Hollandais.
Dès que ie vice-amiral d'LsUees fut instruU de la relraite de Tromp, il lit sortir plusieurs divisions de vaisseaux, sous les ordres du nouveau lieutenant général d'AImerasetdes chefs d'escadre Jean Cabaret et Chiîteau-Heuaull. D'Almeras escorta une flotte de plus de trois cents navires marchands partis des différents ports de Bretagne pour se rendre au Havre, et d auULs venant des îles de TAmérique et de Terre-Neuve, ou y ëUaiil. Gabaret croisa, avec cinq vaisseaux, depuis La Koclielle jusqu'à Brest et depuis Ouessant jusqu'à la vue des passages de La Rochelle, pour donner chasse aux corsaires et convoyer aussi des marchands. Dt'jà, comme l'on voit, les forces navales de France reprenaient la mer ; bientôt elles auraient partout l'offensive. i uuL cela était conduit avec une incontestable habileté.
Buy ter, qui avait pour mission d'enlever aux Français leurs élabliàscmeub de^ Antilles, ne fut pas plus heureux que Tromp.
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Arrivé devant la Mai liiii(|iip, le 19 du mois de juillet 167i, i( entra, le 20, dans la baie du Fort-Royal, et, tout enordnnnnnt UQ débarqih'iiHiit de troupes, il voulut prendre ou i)riiler quelques kHinienls français qui se trouvaient dans le car('ii;ii*e. Il détacha en eonséqueuce deux de ses frégates et un brûlot, pour qu'ils entrassent dans le chenal conduisant au lien on l'on car('nait les navires dans la baie. Mais le capitaine Uenard de Fnsiiiamberg, niarquis d'Amblimont, qui commandait le bàliûient de guerre les Jeux^ de 30 canons, et de Beaujeu, qui avait pris le commandement du Saint- Eustache, firent couler bas, à l'entrée du cbeaal, deux bâtiments marchands qui fermèrent ce passage. Cette manoeuvre et une batterie de treize canons, qui lira continuellement, lit connaître aux ennemis la vaniie de leur entreprise , et, de ce cMé , ils se retirèrent. Ruyler continua de débarquer toutes ses troupes, montant à plus de quatre mille hommes. Le Prévost de Sainte-.^arthe i alors commandant à la Martinique, se jeta, avec environ cent soixante hommes, qui coInpo^aient tout son monde, dans un retrancliem( nt couvrant le rocher du Fort-Royal , leqiu'l prenait depuis la grande rade jusqu'à celle du carénage qui avaitvue.sur une iteiite plaine s'étendant de ce rocher à la mer. Les ennemis s'i^bsimèrent à péni'lrer dans ce retranchement et à vouloir forcer les palissades : mais comme leur tentative était impraticable en raison de la force du lieu, ils y perdir«mt beaucoup de monde, se rebutèrent et filèrent le long de l'anse. Alors , perçant une ceinture de roseaux qu'on avait laissée exprès pour masquer la palissade et la plaine, ils se trouvèrent à découvert et essu vén al un feu terrible qui leur enleva plus de trois cents hommes. Ils continuèrent néanmoins leur roule pour rern|)lir leur projet qui était de gagjier qm hpies niai^ons de'rrière ies(|uelles ils se postèrent; mais cet abri ne leur tut pas longtemps utile, car levaisseau les Jeux, où se distinguait, auprès de son cuuimandanl, l'enseigne de Marlignac, acheva de les disperser avec son canon, bien secondé par celui du Suint-EusUiclic. Ayant reeu un renfort, ils résolurent d'attaquer une seconde fois, mais sans plus de succès, le rclraachement. Une troisième attaque ne réussit pas dtivantage. Ayant eu une grande partie de leurs officiers tués tiu blessés et parmi ces deraiers le fils de Huyter, les Uollauduis
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prirent le pnrti do se rembiirquer. Leur floUo se retira ensuite vers la Domini(|ii(i. lluyler toutefois s'était trop hiûé de faire retraitu:car, nccTuyaulpluspouvoirrésisler.ruauquaiU de munitions et craiguaai d'être encore attaqués le lendemain, les habitants forcèrent le gouverneur d'abandonner le fort. Suinte-Marthe en Sortit en effet pendant la nuit avec son monde, aprcs avoir donné ordre aux capitaines des vaisseaux de les brûler. 3I.us d'Amblimont nejugc.i p.i >àpropusde tant se [)resscr, et bien il lit. Pcndiint que ces démarches avaient lieu, il signala la relraile de Rnyter à la pointe du jour du 21. Cette nouvelle lui étant parvenue, Sainte-Marthe reiitr a sur-lc-champ daa^ le fort, fil planter sur les retranchements un drapeau enlevé à reiinemi et envoya Taniionce d»^ révénementau Heutenanl général de Baas, depuis peu iuvebli du UUo et desfunclions de vii-e-iroi des îles de l'Amérique. Iluyter, jugeant par cet essai qii 'û s'était ni('-pris sur l'état des colonies françaises, abandonna son projet et fil v(jile pour les ports de Hollande. L ue médaille fut frappéeàla gloire de l'île triomphante. On y lisait d'un cùlé : « Colonie française vicidrieuse en Amérique, j» et de l'autre : * Les Balaves défaits et mis eu fuite à la Marlini(jue, 1074. »
Le chevalier de Bretteville, parti le 15 jnillet en course aved une petite frégate montée de soixante hommes et de 10 canon^ de quatre à cinq livres de balles, se rendait de Clierhourg au fldvre pour y prendre des munitions, lorsqu'il fut attaqué, à èix lieues du port, par un bâtiment hollandais de 20 canons et cent vingt hommes d'équipage. A[)rès avoir soutenu un long cund)al et ciiiq abordages repoussés à coups de pique etd'épée, il fut tué, sur les deux heures, ainsi que d\\|>remont, son enseigne, puis son pilote, son fils et dix-huit h'umnes. Mais, dans ce péril, le lieutenant de l.a Chesnaye, s'avisa d'un stratagème. Il fît cacher \éi cadavres sous des couvertures, et pousser des cris de vive le roi, pour que la vue des morts et les plaintes des blessés ne troublassent pas le reste de l'équipage. Les matelots, anitnés par leur chef, continuèrent le combat pendant trois heures.- La Chesnaye n'avait plus à tirer qu'un coup de canon chargé de ferrailles; il le pointa si bien qu'il porta en plein dans la chambre de poupe et sur lè tillac des ennemis; au fracas qu'il fil, l'effroi se répoadil parmi les Uollandaisèt leul* fit abandonner la frégate. Celle-
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ci se rendit ensuite au Hdvre où le due de Saint-Aignao la reçut . avec des honneurs mérités.
Le maréchal de Schomberg opérait dans le Roussillon, avec dessein d'entrer, en moment opportun, dans la Catalogne; et le duc de Vivonne avait été chargé de le seconder avec une escadre de six vaisseaux et deux brûlots. Depuis son d(^port de Toulon, cette escadre avait rallié successivement une division de quatre l)âtiments, commandée par le capitaine de Gorris, et par une escadre de Ponant, forte de dix vaisseaux et quatre brûlots, aux ordres de Valbelle. Après avoir inutilement attendu dans les parages de l'Espagne qu'on l'employât d'une manière elïicnro , elle revint mouiller à Toulon, au mois de juillet. Bientôt le duc de Vivonne , avisé par le maréchal de Schomberg des tentatives des Espagnols sur CoUioure, repartit de ce port, avec six vaisseaux et douze galères, celles-ci aux ordres du chef d'escadre Du* plessis La Brossardière. Étant au mouillage de CoUioure , dans le mois d'août, Vivonne reconnut un vaisseau espagnol de 50 canons, nommé /e San-Pedro et portant pavillon contre-amiral ; il détacha contre lui deux de ses bMimenls, commandés par les capitaines de Langeron et de La Fayette, qui s'en emparèrent après un léger combat. Vivonne, ayant préservé Collioure, sollicitait le maréchal de Schomberg pour qu'il entreprit avec lui le siège de Cap-de-Quiers par terre et par mer; mais le maréchal lui ayant annoncé que l'arrivée d'une armée ennemie considérable le retenait ailleurs, l'escadre française rentra à Toulon, dans le courant de septembre 1674, d'où une autre escadre venait de partir, sous le commandement de Valbelle. Voici dans quelles circonstances.
La ville de Messine , pour se débarrasser des taxes exorbitantes, des iniquités et des concussions du gouvernement espagnol, s'était naguère insurgée et offerte à Louis XIV, en lui annon^t que présumablement bientôt toute l'Ile de Sicile suivrait son exemple. Louis XiV, ne fût-ce que comme un moyen de diversion, avait agréé les propositions des Messinaîs^ et déjà une escadre de six vaisseaux de guerre, l'Agréable, de 50 canons, monté par Valbelle, ie Fier, de 60, capitaine d'IIailly, ie Fortuné, de môme force, capitaine de Cogolin,^5a^e, de 50, capitaine de Langeron, U Téméraire^ de 54 capitaine de Tambonneau, U Prudent^ de «10,
capitaine de La Fayette, avec trois brûlots, commandés par les capitaines Charles Verguins, Desprez et de BeauTOisis» et des barques chargées de blé, avait été dépêchée au secours des Messi* nais. A rarrivée de Valbelleldevant Messine, ie 1 5 septembre 1674, les habitants firent retentir leurs muraille du cri de « Vive la France! » Bientôt Yalbdle les aida à enlever aux Espagnols le fort de San-Salvador, que ceux-ci n'avaient pas cessé d'occuper, et duquel Melchior de La Cueva, qui s'était approché avec vingirtrois vaisseaux, ne sut «pas prévenir la capitulation. Le 10 octobre, l'escadre française fut ramenée en France, pour y rendre compte de ses opérations et y chercher de nouveaux secours. Hais à peine était-elte partie de Messine, que les Espagnols avaient attaqué celte ville par terre et par mer, et réduit, en peu de temps, les habitants à la famine. Déjà même ceux-ci s'étaient engagés à capituler sous quelques jours , s'ils ne recevaient point des secours de France, quand, le SI janvier 1675, on signala l'escadre de Valbelle, repartie de Toulon leSO octobre. Elle se composait cette . fois du Pompeux , de 72 canons, monté par Valbelle; du Pmdent^ capitaine de La Fayette; du Téméraire, capitaine de Léry; ébC Agréable, capitaine d'Hailly; du Sage, capitaine de Langeron; du Fortuné, capitaine Gravier; de /a Gracieuse, frégate de SI4 canons, capitaine de Goussonville et de quelques navires de charge. Valbelle avait sur son bord le marquis de Valavoir qui devait r^plir à Messine les fonctions de vice>roi. Il aperçut une flotte espagnole de vingt-deux vaisseaux et de dix-neuf galères qui fermaient le passage. Don Melchior de La Cueva , capitaine général des armées navales d'Espagne, la commandait. Valbelle, confiant dans son étoile, malgré l'effrayante inégalité de ses forces, prend la résolution de passer, dès le lendemain matin, et de secourir la place. A son ordre, le vaisseau te Prudent, capitaine La Fayette, entre le premier dans le détroit de Messine , et fait un si grand feu contre une tour dont les Espagnols s'étaient emparés, qu'il les force aussitôt à l'abandonner. Les autres vaisseaux français et la frégate ia Gracieuse, qui escortait les navires de charge, firent également si bien, qu'au bruit de leur canon les ennemis délaissèrent tous les postes qu'ils occupaient sur le rivage, y compris le fort du Phare, et s'enfuirent dans les montagnes voisines, fendant ce temps » la flotte de Melchior de La
Coeva, terrifiée eUe-méme au setil aspect de Paudace ÎDOuîe de la petite escadre de Valbelle, se tenait, silencieuse et consternée, à l'écart de la poudre et des boulets, n'indiquant pas» par le moindre mouvement, qu'elle songeât à disputer le passage. Le capitaine de La Fayette, qui était entré le premier dans le détroit, le premier aussi entra dans le port de Messine, après avoir vu le siège sur lequel il était placé pour diriger ses manœuvtes emporté d*un boulet de canon. Messine était pour la seconde fois secourue.
Mais, par la faute du marquis de VaUyoir, aussi mautais administrateur qu'il était vaillant soldat, ce second secours encore n*ayunt pas été longtemps suffisant, et, déplus, les Français trop oublieux de ce qui avait autrefois causé leurs malheurs dans les Siciles, se laissant aller aux plus grands d^ordres de mœurs, on résolut d'envoyer k Messine un personnage auquel on supposait plus d'autorité qu'à ce premier gouTemeur. Le duc de Yivonne , général des galères de France , fUt nommé vice-roi dé Sicile, et partit en conséquence de la rade de Toulon^ le Si9 janvier 1675, accompagné du lieutenant général Duquesne» avec huit vaisseaux de guerre : k Sceptre t de Sût canons, monté par lui; P Heureux ^ de 60, capitaine de La Bretôcbe; /c Parfait t de 56, capitaine de Cbâtcauneuf; le Triomphant y de, portant le chef d'escadre Preuilly d'Humières; ie ]^i4^le^ ^ 56, capitaine de Cogolin; le Saint^Michel, de GO, monté par Duquesne ; C Apollon , de 56, capitaine de Forbin l'aîné ; et le Vaillant , de 32, capitaine de Scptesme. Un convoi de blé suivait l'escadre. Des vents défavorables, qui obligèrent presque aussitôt celle-ci à relâcher aux îles d'Hyùres, ne permirent pas à ViYOïlfMii^ d'arriver avant le M février à la vue des cotes de Sicile.
Cette fois la flotte espagnole , forte de vingt vaisseaux de guerre et de dix-sept galères, sous le commandement de Melcbior de La Cueva , résolut de réparer la honte dont elle s'était couverte en laissant, à deux reprises, de minces «'srafires françaises secourir Messine sans venir à leur traverse ou les attendre. Fondant toute son espérance sur le nombre si inoomparablementsupérieur de ses vaisseaux, «jlle vint au-devant de l'escadre de Vivunne, et lui présenta la bataille, te [xmj qu'il y avait d»» vent était nord-est, ce qui était très-iavorabie aux galères emuemies. Les vaisseaux
espagnols faisaient porter vent arrière sur Tescadre de France qui, de son côté, malgré les désaVcutUiges du veut et du nombre, courait au sud-est et faisait toute la manœuvre nécessaire pour s'approcher de ses adversaires. Comme ceux-ci , en (Hentiaut leur ligne, auraiuiil attaquer en même temps les huit vaisseaui français et les envelopper, Vivuiaïc , par le conseil de Duquesne, prit, pour éviter cet inconvénient, la précaution de laisser de grands inlervalU'S cuire ses trois petites divisions, se conliaul duiis la valeur et dans l'expérience des olUciers qui lescoinmaudaienl. Duquesne, à la ItHe de l'avan l- garde , eut d'abord à soutenir tout l'effort du combat; plusieurs-, parmi les Espagnols» avaient un tel désir de vaincre ce vieux marin, qu'ils lui firent» par leur nombre et leur ardeur, courir un instant de sérieux dangers. Il sut toutefois maintenir le combat presque sans perte aucune, jusqu'à ce que Vivonne, avec son corps de bataille, eûi eu le temps de lui venir en aide. Il ^ avait quatre beure& q^e l^ feu durait de part et d'autre, quand Vivomw* s'apepcemi que les galères espagnoles commençaient à se rebuter, iugea qu'il n'y ayait plus d'iacanTénienI à rassembler tous 1m Yaisseaus de son ' escadre, et que, dans cet étal, la troisième division, commandée le marquis de FreuîÙj d*fiumièrea, qui n'avait poiiU encore donné, pourrait produire un efifel déeisii liC signal de jonctioa fut lût. Les viôsseatux de Vivonne et de Dvquesne allèrent sw-le-champ au-devant de Tarnère-garde de PreuiUy qui, de son isôiét venait à eux à toutes yçSk»^ Us H&pagaob, voyant que Français aUaîeikt gagner le vent, leyiiîèrent' ptompteorat pour 1^ en empêcher. Le coByral i ecomnea^a idois avec pU» de ku^us qu'auparavant; la jonction, dea vaieseiiux auxqueb . les enaeioiis n'avaient pdni encore eu af&ifie, neleui fit point lâcto prise. Duquesne continuait à être l'objiet des plus aebamés efforts; nais,, impassible comnte le génie de la guem devant cette recrudescence de fougue ca^Uaoe , il déteoliflit de superbee bordées contre toua les vaisseau:^ qui se Ûatlaieai de l'approeher, et les. rejetait Tun après rautpe à ^taïuiew La victoire cependant flottait encoçe incertaine, entre le* nombre- et rhobiielé^ quand Valbelle, aveirti par le bruit ds rasIiUerie de œ qui se paarait eni mer, sortit dapert de Hmne» et amena, an osofeit,. wsin Ymm^ 4 Yivo^. Il amv« siuc lea Itepa^iok ventianîte*
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et dès que l'escadre engagée l'aperçut, elle manœuvra de manière à niellre l'ennemi entre deux feux. Dès lors, la lloile de Melcliior de La Cueva n'espéra plus rien que de la fuite : on lui donna la chasse jusqii a Naples, et bienlùt après l'escadre française entra triomphalement dans le port de Messine.
Les liabilanls de la ville secourue pour la troisième fuis saluèrent Vivonne pour leur vice-roi , aux cris de : « Vive la France. Vive la Vierge Marie! • Par malheur, la vice-royauté de ce personnage ne répondit [uts à ce qu'on en avait es[)éré. LUeméconleuta les liabilauLs. d'ailleurs assez peu faciles i\ satisfaire, et qui auraient dû bien conq^rendre qu'en changeant de roi , ils n'avaient fait que changer de maître. Au lieu de poursuivre les conquêtes en Sicile, Vivonne passa son temps à se défendre contre des conspirations vraies ou fausses. Ce fut pourtant à cette époque qu'il reçut le bâton de maréchal de France , sans pour cela abandonner sa charge de général des galères qui tenait lieu en quelque sorte duTice-amiratotdttLsvanLLe 1*'juin 4675, vingt-quatre galères de France, commandées par le chef d*escadre Duplessis de La Brossardière, amenèreht à Messine de nouvelles troupes dont on ne sut pas se servir, non plus que de celles qu'apportèrent encore , aux mois de juillet et d*aoilt delà même année, les escadres de lean Gabaret et de d*Amfre?ille.
Si le duc de Vivonne ne s'occupait alors que de ses phiisirs, en revanche les capitaines des vaisseaux français se signalaient dans la Méditerranée. TourviUe, de Léry et de Goussonville, ayant été détachés, au commencement de juillet 4675, avec FE»" cettentf de 60 canons, ie Téméraire ^ de 52, et h Gracieuse, de 24, pour se rendre dans le golfe de Venise , afin d'empêcher quelques troupes allemandes de passer du port de Trieste dans la Fouille, apprirent, en entrant dans ce goÙe, qu'elles étaient déjà débarquées, et que plusieurs des bAtiments qui les avaient portées, se trouvaient devant la ville de Barletta. Aussitôt ils prirent k résolution d*aller les enlever. Chemin faisant, ils ra» massèrent un navire ennemi, et bientôt, à l'entrée de la nuit, ils découvrirent trois bAlimmits sous les forts de Barletta. Le lendemain lis allèrent mouiller à une portée de mousquet des murailles, par cinq brasses d'eau , et canonnèrent la pUice pendant près de deux heures. TourviUe, pendant ce temps, détacha le
chevalier de Goétlogon , son capitaine en second , avec quatre chaloupes , pour s'emparer des bâtiments ei\pemis. Gel offîcier, malgré le feu continuel du canon et de la mousqueterie des forts, sous lesquels ceux*ci étaient amarrés , attaqua le plus gros qui était un Vénitien et qui n'opposa aucune résistance. Ayant su du capitaine que les deux autres étaient espagnols, il en aborda un aussitôt, quoiqu'il fût protégé par toute l'artillerie de la place et la mousqueterie d*une galiote qui était dans le port ; après une demiheure de combat , il s'en rendit maître, en coupa les amarres, et vint rejoindre Tourville, avec sa prise. Étant ensuite retourné au Vénitien pour le faire mettre à la voile , Coëtlogon eut à courir un plus grand danger encore qu'auparavant. Nombre de soldats qui s'étaient jetés dans l'autre bâtiment espagnol, firent un feu terrible sur les chaloupes françaises qui eurent beaucoup à en souffrir. Mais Coëllognn s'en vengea, la nuit suivante, en venant attaquer le second bàli ment espagnol que défendaient, outre l'arlillerie de la place, seize canons et vingt pierriers dont il était monté, ainsi que la mousqueterie de son équipage; il l'aborda si heureusement, que les Espagnols, stupéfaits de son audnre et de celle des chevaliers de Léry cadet, des Gouttes, du Cliallard , de Brécourt, d'O et de Sillery-Genlis, qui raccompagnaient sur les chaloupes, se pré( ij>ilèrenl à la mer, le lui abandonnant avec toute son artillerie. Trois bâtiments pris à Messine, d* ux autres brûlés, furent les résultats de cette action. Mais, le 30 juillet , alors que Tourville conduisait ses conquêtes à Me>>inf , 1 1 irégate la GrO" cieuse fut séparée de sa division et, entraînée par le courant,* tomba du côté de liep'L'io. Le lendemain malin, dix galères d'Espagne, la voyant isulie ih' la sorte, s'en emparèrent à l'abordage , malgré la vigoureuse déiense du capitaine Goussonville, sans que Tourville et de Léry, qui rapercevaient de loin, plissent, par le calme plat qui régnait el qui était si favorable aux galères, lui apporter aucun secours. Ces deux inlré|ndes marins ne voulurent pas du moins que l'ennemi profitât de cette prise, et, quoiqu'on l'eût amarrée sous la lorleresse de Reggio et placée de manière à ôtre défendue par tout le canon de la place, réputée la plus in 1 posante de la Cu labre, ils décidèrent d'aller la brûler en plein midi. Ils s'avancèrent en conséquence avec leurs vaisscauiet un brûlol, commaiàdé par le capitaine Serpault jeune,
à la portée du mousquet des bastions et des foris, et, aprts les avoircanonnés vivement pendant quelque temps, ils délachèaul le brûlot qui non-seulement, taïUfut terrible son effet, mit le feu à la frégate, mais encore à quatorze navires qui en étaient voisins, fît sauter la moitié d*un bastion et porta Tincendie sur plus de cinquante maisons de la ville. Dans cette circonstance., les deux Taisseaux français avaient failli être victimes eux-mêmes d€t leur hardiesse, et le capitaine Serpault, un moment abandonné par les gens de sa chaloupé , aurait péri sans le chevalier des Gouttes qui vola généreusement à son secours.
Le duc de Vîvonne pour se donner enfin l'air de ne pas rester complètement inactif, prit la tardive résolution d'aller assiéger, par mer, la place d*Agosta, sur la côte de Sicile, à quelque dislahce de Syracuse. T^e lieutenant général Duquesne eut à remplir les fonctions de vice-amiral dans cette expédition, comme oaiis le combat du il février, Vivonne exerçant celles d'amtral. Vingt-neuf bâtiments qualifié vaisseaux, vingt-quatre galères et douze brû^ lots vinrent mouiller devant Agosta, le 47 aoét 46?5. Vivotine G( d'abord entrer les galères dans la rade et forma ensuite un détachement de six vaisseaux sous le commandement de tourviUe, pour attaquer h tour d'Avalos, premier fort qui se présentaii. TourviUe» pour cette opération, passa du vaisseau tÈxceUeni^ de 60 canons, sur la .Vyrène, qui n'était que de ii. D étaii accompagné des capitaines Louis Cabaret, sur leSani^Pareii, Co- ^olin, sur/tf Fidèle , Forbin l'aSnét sur tApolton , de Coux, sur fEmcettent, et de La Motte, sur te Brusque, Pendant que cette division canonnait la tour, Vivonne faisait filer le reste de Tarmée vers les autres forts. La division de t)uquesne, qui faisait Tavanigarde* alla mouiller jusqu'auprès des foris Victoria et Picolo au fond de la rade; l'escadre de Vivonne se plaça devant la ville et le châteaUy et celle de Jean Gabaretqui faisait fonctionsde coùtfe'-àmiral, resta près de la ville et de la tour d'Avalos. Dès qne les vaisseaint eurent pris chacun son poste, ils cdnonnèrent vivement la plaCë\ bien secondés par les galères que commandait La Brossardiére et dont les petites embarcations armées attaquèrent les forts de plus près. Celles des gali res qui étaient avec la division de Duquesne, et cette division elle-même pressèrent si vigoureusement les forts Victoria et Picoio » que te prenuer se rendit à composition au bailli
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de LaBretèd^e, capttaiae de galère, et raulireaà lieulènânt ilè vaisseau Pallas. Dans le même temps, un détachement d*in» fanterie, composé, du bataillon des vaisseaux commandé par d*Almeras et de celui des galères, coinmandé par de Hàned, mil pied k terre sur un petit promontoire situé au bout de là ville et avança vers la tour d*Avalos, que tourviÙe chauffait vi^ vement. ....
Ce commandant, voyant, que les ennemis 8*opmiâtraient, dé* tacha Coêilogon, avec.qntlqîies mousquetaires, dans une chaloupe, pour les serrer de plus [)rts. Gôetlogon attaqua la première batrièreavec un prodigieux courage ; il la lit couper avec la hache, sous une grêle de boulets, de pierres ei de mitrailles. Cest alors que Tourville lui-même, craignant que .soii compagnon de gloire, ne succombât sous le nombre des obstacles, s*embarquà dans son canot, avec tous les soldats de bonne volonté, et vola à Son secours. ])éj£ Coêtîogon était à la seQpnde barrière. A la vue du renfort qui lui arrivait, les Ëspagnols àrliorèrent navillon blanc, mais c'était une surprise. Quand les Français furent à portée, ils firent contre eux une décharge cle toute leur mousqueterie, & laquelle oç riposta avec fureur. jCe nouveau choc diirâ près d'unç heure. Enfin, Ifi commandant du fort, voyant qu*ôn allait met^ le feu à ia porté, deinancic^ à capiiuier. Aussitôt Totirville fit ^borer le drapeau blanc sur lé fort.
yivonne alors donna ordre à l'infanterie de marcher droit & la ville» tandis q^'il s'avancerait dii côté du chÂteau. Èh y ârrivdni, il trouva que les majors des vaisseaux et des galères qui Tavaient précédé, .avaient si bien fait leur devoir, que le gouverneur demandait à capituler. Cejour même la garnison sortit avec les honneurs de la guerre, et le lendemain, 18 août, elle fut conduite A Melazzo. *
, Tourville fut élcvi' un grade de chief d'escadre, le 30 octobre de ceUe année, à la place du vieux Des Ardens qui mourut dans ce même mois et dont on pouvait dire , comme du maréchal de Rantzau , en voyant son corps mutilé , qu'il ne restait eh lui rien d'entier que le cœur.
Le gouvernement espagnol avait fait des efforts immenses pour armer une flotte, qui pût aider à enlever Messine à |a France, n lèumt quinze vaisseaux et trois brûlots dans le port dé Naplés,
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dont il confia le commandement à don Francisco frejre de la Gerda. Celui-ci se rendit de Naples sur les cdtes de Sicile , et joignit & Melazzo les gak^res espagnoles avec lesquelles il passa le phare le 24 octobre, |et Tint mouiller à la cÀle de Calabre, près de rentrée du port de Messine. Aussitôt Vivonne donna ordre à d'Almeras de sortir avec dix vaisseaux et six brûlots. Ce lieutenant générai mouilla dès le même jour vis*à-<vi8 des ennemis. Le canal qui les séparaîtn'avait pas plus d*une lieue ; néanmoins la marée était si rapide et déréglée que les armées ne purent se rejoindre. Le 27, à neuf heures du matin , lèvent devint favorable, et d' Aimeras, ayant mis à la voile, alla droit aux Espagook. Mais iln*eut pas paûé la moitié du canal, qu*il entra dans les courants de Calabre qui le portèrent sous le vent des ennemis. Ceux-d se maintinrent à Tancre pour ne pas dériver et pour laisser tomber les Français qui, à un quart de lieue plus bas, seraient entrés dans les courants du phare , et auraient été contraints de les dépasser. Les Espagnols, ayant dessein de tomber alors sur les vaisseaux de Fhmce avec Tavantage du courant et du vent, s'étaient mis à cet effet à pic et leurs huniers déferlés ; mais d*Almeras , s'apercevant que la hauteur des montagnes diminuait encore le vent et abandonnait ses vaisseaux au courant, fit revirer toute son escadre et étant remonté au vent , il cingla vers les Espagnols qui firent bien voir qu'ils n'avaient tenu bon jusqu'à ce moment que par ruse et non par fermeté; puisque leur amiral, soutenu par deux galères, coupa son cAblc , mit le vent dans ses voiles , misaine et civadière, ets*enfuit le premier, se faisant suivre de toute sa flotte.
0'Ahneras, ne pouvant croire que l'amiral d'Espagne , ne fût venu avec des forces aussi supérieures que pour fuir, à la vue de tout Messine, crut au contraire qu'il n'avait pas voulu Tatlendre à l'ancre, et qu'il courait une bordée depuis la pointe du phare le long de la côte de Sicile, qui va vers Messine, pour avoir le loisir de former sa ligne et de combattre h la voile. Il arriva en conséquence sur lui pour le charger, tandis qu'il était encore en désordre; mais cet amiral lit vent arrière et courut au large. D'Almeras l'y aurait suivi, si, jugeant qu'il ne pourrait l'atteindre et ie combattre avant la nuit, il n'avait dû retenir \f* vent et envoyer prendre les ordres de Vivonne. Le maréchal lui fit dire un peu inconsidérément de poursuivre les ennemis jusqu'à
Rïelazzo ou à Slromboli, voulant faire voir à toute la Sicile que le pavillon royal d'Espagne, avec quinze vaisseaux, fuyait devant une escadre franraise qui ne complailque dix vaisseaux. D'Almeras obéit etfut bientôt emporté hors du phare, jus<ju auprès de Melazzo, où les ventsde terre empêchaient les Espagnols d'abnrder. • Il voulut passer au vent et leur couper le chemin de ce port. A cet effet, il rangea la terre; mais quoique chaque vaisseau français eût un pilote du pays, qui assurait que la route était bonne, trois des plus grands touchèrent sur un banc de sable. Le vaisseau de d'Âlmeras, qui liruii trois pieds d'eau de plus que les autres, fut de ce nombre, et s enfonça si avant (ju'il resta sur le banc. La flotte espagnole en profita pour se jeter dans Melazzo, mais non pour attaquer la flotte française dans son accident. Le lendemain d'Almeras vint i bout de remettre à flot son vaisseau, et se présenta avec son escadre devant le port, pour inviter les ennemis au combat. Quoiqu'ils eussent été joints par treize galères et que le vent leur fût favorable, ils ne jugèrent pas prudent de sortir. D'.4lmeras fut obligé de regagner Messine, sans avoir pu les piquer d'honneur. Le i novembre, l'armée navale d'Espagne, élevée à dix-sept vaisseaux et vini^t galères, étant allée déposer quelques soldats au-dessous de Libisso, fut battue d'une tempête qui fit échouer trois de ses bâtiments sur la côte de Calabre, près d'un fort appellé Terre del Cavallo, et en perdit plusieurs autres. Le lendemain, d'Amfreville, ayant aperçu les trois vaisseaux échoués , conduisit un brûlot pour y mettre le feu; mais, malgré Tintrépidité avec laquelle il les aborda, il n'en put faite sauter qu'un; les deux autres ayant coupé leurs câbles, et s'étant éloignés à la faveur des courants.
Cette tempête , si fatale aux Espagnols , avait été favorable à un convoi français, destiné à Hessine, en le poussant jusq-u au cap Pezzaro; d'où, le 6 novembre, il gagna Agosta. Peu de jours après , d'Almeras fut détaché avec une division pour escor* ter ce convoi jusqu'à sa destination. Le capitaine de La Motte» qui commandait le Brusque, et était chargé de faire Tarrièregarde, fut à peine arrivé à Messine qu'il aperçut une barque espagnole mouillée un peu plus bas que Reggio. H fit aussitôt embarquer dans sa chaloupe les enseignes de Tourette et de rÉiang, avec quelques matelots , pour tâcher de l'enlever; mais
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les EspagjDols s*échouèrent de façon qu'il fût impossible de remettre leur barque à flot. Les chevaliers de Tourette et de VÉtang prirent alors le parti d*y mettre le feu « et quoiqu'elle fût défendue par plus de sept cents hommes venus de Reggio» ils y portèrent jusqu'à cinq fois des feux d'artifices. De Tourette, ayant eu le bras gauche brûlé à la seconde attaque et le bras droit cassé à la cinquième i ne voulut pas qu'on le ramenât au vaisseau , et resta au milieu du feu jusqu'à ce qu*; l'action fût terminée. L'Étang, qui le suivait dans un canot, aborda la barque, et comme il prenait un baril der poudre, dont il s'était muni, pour la faire sauter, il re^ut un coup de fusil, au cœur* Deux eanonniers qui l'accompagnaient prirent le Itaril de poudre pesant cent cinquante livres| le jetèrent dans la barque, et f mirent enfin le feu. Le navire s'ouvrit de toutes parts et périt avec un grand nombre d'Espagnols.
Sur les entrefaites^ on apprit Farrivée d'adversaires plus dignes des illustres marins que possédait alors la France. Riiyter et ses Hollandais étaient entrés dans la Méditerranée. C'élait une immense et généreuse émotion sur tous les bords des capitaines français; chacun s'y demandait s'il aurait la précieuse faveur d'être des batailles qui se préparaient ^ chacun aussi s'interrogeait pour savoir quel chef on opposerait au grand Ruyter : car, tout en ren^ dant justice à la valeur de Vivonne , on comprenait qu'il n'était pas à la hauteur du plus illustre marin d'alors.
Dans ce temps-là justement , Duquesne avait été envoyé en France, par le vice-roi de Sicile, avec la plus grande partie de la flotte de la Méditerranée, pour chercher des vivres, des munUions et des renforts. Quelques vaisseaux seulement étaient restés à Messine , et se trouvaient ain«i fort exposés; on se mettait en peine de la jonoiion qu'il faudrait bientôt opérer entre eux et la flotte qui allait revenir de Toulon, alors que Ruyter, et non plus l'amiral d'Espagne, était là pour barrer le passage. Colberk y songeait autant que pas un, de Versailles oii il était; et il enlra^ à ce sujet, en correspondance avec Duquesne qui se trouvait è Toulon. Le plan que proposa le vieux marin fut adopté par Louis XIV et par son ministre, qui, heureusement inspirés» ne conçurent rien de mieux que d'en conlier l'exécution A son auteur. U y avait longtemps que Duquesne était tenu pour le plus
bttbilé hoamé de mer dë Frànce. Ati fond, les (flU^ ^andës (ifoflUtbles actions delà tnaritite» oti les lui devait, on né Ti^orait pas , bu ht 16 niait pa» ; èt poorlaht bn l'avait làistô parvenir â si,
sOiiaiite!-(|tialH(fnte atiuùc sarts Télcver ati vicc-aïuirdlat, ^tie pcffsonne n'avait si biëii itlérité que lui: On a déjà dit que la cause en était àa calvinisme qu'il professait àVcc une inébranlable feriflèté. la liaiiie contre le^ bugueiicrtd était un des défauts de Louis XIVi moins pèUt-être à cause de leur reli^icfh en èllemênif^, que du soupçon qu'il àvait; pat de précédents exemples^ qu'ils étaient toujours pr(fts k former un État dans l'Étati elî ellger, de l'absolUlisrae royal, tel (ju'il le concevait, des cnnc^ssiotis à demi, sinon tout Ô fait républicaines. Néanmoins il n'étaii çioint homme à rejeter les services d'un brave et liabile guerrier,* parce qti'il appartenait au calvirlistne ou au lutbéHaUisme ; il le portait aussi baul qjn'tl et&fHfl pduvoit le faire sans trôp d'inconvénient pour ses principes personnels; et il n'épai^àit rien; insinuations, magoiflqùes pr(Tmesses, prières môme, pofir obtenir de ceui dont il appréciait les qualités ei les talenf«; , le sacrificê^ de leur croyance contraire à \é sienne. Ainsi, quand Turenne avait abjuré le protesianlisme, Louis en avait senti une ]o\t* si proloffide, que le grand capitaine n'avait plus connu dès lors de rival auprès de sa personne ; il lui avait soumis toiis les awtres maréchaux de France, les princes de so^rt sang eux-mêmes; et dernièrement k sa mort, frtr Turenne venait Je périr emporté par un boidet de canon, èSalsbach; il n'avait pas trouvé qi/e ce fût trop, pour honorer sa mértioire, de le faire inhumer h Saint-Denis, au milîeil des dépouilles foyales. De môme, à chaque fois qu'il voyait Da- ■quesrte,' F-otrtS lui mofnti'ait la dignité de vice-amirnl , celle de maréchal âi^ France, comme prix de son entrée dans le sein de l'Église cat}ioik|ne romaine. Ouquesne était au-rléssus de ces séductions; ce n'est point elles qui auraient pTr l'entraîner. Il reftrsa juqu'au dernier jour d'accéder, sous ie rapporl de la religion, aux yct^ux de louv< \ \y M/^ÏK fnfin , pour la gloire de la France, on Tallail pourtant voir revelu du coiTYrnnndement suprême d'une armée navale; on l'allait voir utiliser, pour Ses propres desseins, son expf'fience consommée, la merveilleuse sûreté de son coup H'fT^il, l'en: i LMqim et puissante dorriTnatmn de son srtn'i-froid entre le ciei el k&n âuts', dans^ la tempête des batailles j m Fallait voir à
travers la fumée, les boulets, la mitraillp, se développer dans la libre étendue de son génie. Ouel beau jour ce dut rtro pour le marin qui avait fait ses premières campagnes au temps de la surintendance de Richelieu, et qui, après avoir ensuite victorieusement commandé en qualité d'amiral de Suède, était revenu, au premier bruit des guerres de son pays, réclamer son poste en France, quelque inférieur qu'il fiU à ses services et à son mérite! quel beau jour ce dut èlre pour le vieux Duquesne que celui où il arbora pavillon pour aller se mesurer avec la plus grande illustration navale du temps! Et quelle joie aussi ce fui, ce jour-là, pour les jeunes comme pour les anciens du métier, d'avoir pour amiral, même passagèrement, ce doyen vénéré, admiré, aimé, malgré sa rudesse de formes, mais non de cœur! Il n'était pas un marin en France, du matelot au chef d'escadre, qui n'ambiliounàl de pouvoir dire plus tard :« J'ai servi, en4676, sous Duquesne contre Uu vtpr. »
Le célèbre amiral général des t'rovinces-Unies se trouvait alors avec sa flotte, du côté de Melazzo, ville de Sicile, à huit lioui s seulement de Messine. Un capitaine du commerce anglais l'ayant rencontré et interrogé sur ce qu'il faisait dans ces parages : « J'attends le brave Duquesne, «avait répondu Ruyter. l)u(îuesne ne se fit pas longtemps altemhre. Parti de Toulon, le 1 7 décembre 1075, avec vingt vai-seaux et six brûlots, il faisait voile pour Messine, où il avait d'abord dessein d'entrer par le nord du détroit , dûtil être obligé, comme c'était peu douteux, de s'ouvrir un passage à travers la flotte ennemie. Ruyter amenait en effet celle-ci audevant de lui ; el, runnfé par ses ordres sur un des sommets les plus élevés des îles volcaniques de Lipari, situées au milieu du * golfe ;\ fond ouvert que forment la Sicile el le sud de l'Italie, déjà un de ses lieutenants c!îerchait à découvrir la flotte française. Ruyler apprit bientôt que ses vœux étaient comblés. Il cingla en toute hâte vers l iltï Stromboli, la plus au nord des IJpari; car c'était par là qu'on avait vu s'élever les nuits et les voiles de Duquesne. C'était là aussi que les deux géants du monde naval devaient SL livrer leur première bataille, là en présence de cette fantasmagorique montagne de Stromboli, surnommée par les marins le grand fanal de la Méditerranée, et qui, du sein de l'antique mer Tyrrhénienne, élève de plus de deux mille pieds
nu-dcssus des flots les flanmies continuelles de son cratère toujours brûlant.
Le 7 janvier 4676 , Duquesne vil la flotlo de Ruyter, composée de vingt-quatre vaisseaux de guerre, quatre brûlots, deux flûtes et neuf galères d'Espagne , qui venait vent arrière et toutes voiles dehors sur la sienne. Ce jour-là , l'amiral de Hollande n'avait dessein, h ce qu'il paraît, que d'examiner à dislance à quelles gens il avait affaire, et si le cœur leur tiendrait bon en sa présence; car, ayant vu que Duquesne allait au plus près, et avec ses huniers seulement, pour lui faire connaître qu'il acceplait'le combat, il n'arriva pas et conserva toujours le vent. Le soir, Duciuesnedépècl>a une felouque , bâtiment méditerranéen, à-vuiles et à rames comme les galères, pour porter à Messine la nouvelle qu'on était en présence de l'ennemi ; l'embarcation passa heureusement. Les deux flottes, leurs feux allumés, marchèrent toute la nuit en présence et à la vue l'une de l'autre, cherchant par tous les moyens imaginables à se gagner le vent. Sur la lin de la nuit, il eu vnii un d'ouesl-sud-ouest si violent, que les neuf galères d*Espagne furent obligées d'aller se mettre à couvert sous une des lies Lipari, et ne purent ainsi être utiles aux Hollandais, pendant le combau Le vent s'étant décidément déclaré pour les Français, Duquesne résolut aussitôt de mettre a profit cet avantage, et, le 8 janvier, dès le point du jour, il força de voiles vers les ennemis, qui étaieiil k deux lieues tfe lui. 11 avait ainsi lixé son ordre de bataille : le chef d'escadre de Preuilly d'Huniières, monté sur le Saint-Michel ^ de 64 canons, avait Tavant-garde , avec les capitaines de La Fayette, de Châteauneuf, de Chabert, de Relingues, de Villette-Murçay, montés sur Prudent^ de 5 i canons, le Parfait^ de 60, /e Fier, de 60, ieilignon, de 46, l'Assuré, de 56. Deux brûlots, commandés par de Beauvoisis et le chevalier de La Gallissonnière , appartenaient en outre à cette avant-garde. Duquesne s'était réservé le corps de bataille pour avoir rœll à tout, et avait eu soin de donner pour vaisseaux matelots (les deux vaisseaux entre lesquels le vaisseau pavillon,, ou chef de division, doit combattre dans Tordre de bataille) au Saint-Esprit , de 72 canons, où flottait son pavillon carré blanc, ie Pompeux , de 72 , et le Sceptre j de d4, commandés Tun par Yalbelle et Tautre par Tourville. Les capitaines de Lanfseroii, sur le Sage, de 51 » de Béthune, sur ia Syrène,
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de 46, deCoux, sur f tlchiant, de GO . Lf»ry, sur h TcmémlrCf de 54, Le Fèvre de La B.irn,', sur CAimtibie^ de oG, couipléUiieiit^ avec les deux brûlots di s ciipilaines Le Hoi dit Champagne et Honorât, le corps de bataille de Duquesne. L'arrière-garde «Mail aux ordres du chel d't'M .ii ii e Jean Gabaret , monté sur le Sam- Partit ^ de 66 canons, et ayant avec lui les ta['ii mies de vaisseau de Sej)tesuie, sur le VuHltint, de 54, de BiniuIicu, sur/e Grand, de 72, de Villeneave-berncres, sur C Aquilon, de 50, Gravier, sur le Magnijique, de lit, et Forbm l aine, »ar l'Apollon, de 52. L'arrii regarde avait aussi ses deux brûlots, conduits par les capilaiaçs Serpaull jeune et Desprez.
Hnyter, de scfti colé, ayant divisé sa flotte en trois escadres, avait dunné la tète au contre-amiral Verschoor, gardé le c()r|is de bataille pour lui-m(>me, et mis le vice-amiral Hnan à la queue. A l'ordre merveilleux dans lequel les Frcinrais arrivaient sur Kii, il reconnut bien Duquesne, et ne put se défendre d's^dmirer.
Des doux c<5lés les vaisseaux étaient en ligne, distant les uns des a 11 II es d'une enciîblure ou six cents pieds, pour ne [xjint courir le risque de s'aborder involontairement. Presque toutes kis voiles étaient ferlées uu repliées autour de leurs vergues; il n'y avait que les iaiiaers, ces voiles trapoziformes qui posentsi fièrement an-dessus des bas mais, et dont la puissance es^elle qu'elbîs suflisenl souvent, à elles seules, à emporter r»''dilice naval tout entier, il n'y avait que les huniers qui se gonllassent encore au souflle de la brise. Le branle-bas s'était fait un un clin d œil ; tous les hamacs ou braides avaient été dépendus et jetés avec les matelas et autres objets dans les filets de bastingage tendus au-dessus des bords des vaisseaux pour amortir l^effet des canons ennemis; les cloisons, les chambres, démontées, n'avaient pas môme été mises à l'abri du branle-bas , afin de parer les batteries de long en long; des tonneaux debout et défoncés» les uns pleins de boulets pour Tusage des cantionters, les autres d'eau , étaient rangés d'espace en espace, sur le milieu des ponts, avec des cuir$ trempés» destinés aussi à couper les iacendies. De la cendre et du saUe étaient répandus partout, pour empêcher les pieds de glisser dans le sang qui lout à l'heure allait couler. QuoiquQ L*abordage tHi demu «are dans les batailles générales , depuis
miè Tari de disposer en ligne laissait presque (ont à faire à la manœuvré et à l*artillerie, on n*eii avait pas moins placé avec * ordre entre les ssibords» pour le cas échéant, toutes les armes dont on se servait alors sur les vaisseaux, une fois qu'ils s'étaient accrochés : d'ahord, pour défendre l'aliordage, les piques, les demi-piqués, les espontons assez semblables à ces dernières, les longues hallebardes et pertuisanes à la lame armée dhm croissant; puis, pour passer à l'abordage, les pistolets, les sabres et hfiiches' d^armes au fer tranchant, à crochet et à pointe. Chacun était à son j|)oste sur son bord : les capitaines à Fétage le plus âevé dé la poupe pour donner leurs ordres et tout surveiller; les lieutenants et les enseignes dans les batteries pour faire servir le canon; les maîtres snr les dunettes, ces sortes de belvédères de Tarrière des vaisseaux , afin d'entendre les ordres de manœuvre des capitaines et de les faûe exécuter; des soldats et des matelots étaient distribués à chaque pièce de canon^ au nombre de sept; neuf ou onze, selon le calibre ; d'autres se tenaient sur le pont à*en haut, armés de fusils et plus encore de mousquets, arme si en usage autrefois, qui se tirait au moyen dHme mèche; quelques-uns étaient postés jusque sur les hunes, ces platesformes situées au faite des mâts dès vaisseaux, et qui, outre leur utilité première pour Tensemble de la mâture et de la voilure, et de ceux qui y sont spécialement affectés, présentent, au moment du combat-, des sortes de citadelles aériennes d'où la mort peut choisir ses victimes. Tout cet appareil de combat s'enveloppait autour des hunes, autour surtout du bastingage de chaque vaisseau français, dé pavois qui n'étaient autres que des tentures de clrap bleu par^mé de fleurs de hs jaunes et bordé de deux bandes blanches , parures de fêtes en certains jours, mais sortes de linceuls aulaut que de remparts dans les batailles, qui voilent aux yeux de rennemi les coups qu'on lui destine et ceux qu'il porte^ n y eut un moment muet, mais solennel. Pas un coup de canon encore n'avait été tiré, et pourtant on se trouvait à portée ; toutes les poitrines, même celles des plus braves, étaient soulevées, uû frissonnement indéfinissable les parcourait intérieurement; une extrême anxiété régnait sur chaque vaisseau, he tluel entre Duquesne et Ruyter, donl les préliminaires avaient été si majestueux^ aUait commencer éclatant et terrible.
Avant que Duqiiesne eût duiiiié son signal, le chevalier de La Fayetle, trop impatient de charger, arriva sur trois vaisseaux de l'aval ii-^arde ennemie. Jx Prudent^ dont il dénienlail le nom, paya i.i faute de son capitaine. 11 lui horriblement dégréé, et FciyeUe eut le dépit de ne pouvoir revenir d une heure au combat. Le marquis dePreuilly, au signal de Duquesne, s'est mis en devoir de s'engager avec l'avaiit-garde de Verschoor; mais il h pris si peu d'espace, en arrivant sur l'ennumi, (ju a présent qu'il faut présenter le côté et étendre la ligne, il L'-'iie à la fois les vaisseaux de sa propre division qui sont derrière lai, et ceux de la lùte du corps de bataille. Le chevalier de Lér) , à i'avanl-garde , fit des prodiges de valeur, et sauva son vaisseau le Téméraire , entouré par quatre bâtiments ennemis dont il soutint le feu pendant plus d*une heure avec tant fermeté qu'il les dispersa et put regagner sa division. Désespérée de la manœuvre mal accomplie de Preuill), qui met des amis entre elle et Tennemi, une partie de la flotte français» 'est réduite, pendant un moment qui lui smnble un siècle , à laisser son canon inacUf . Cependant Duq u esne a réparé cette faute involontaire et placé sa division par le travers de celle de Ruyter, qui peu à peu arrivait. Langeron , à la téte du corps de bataille, servit d'abotd on beau feu ; mais , près d*être écrasé par les vaisseaux de Ruyter, il se refroidit soudainement, et on ne le vit plus en place. Béthune , qui le suivait, flt bonne contenance ; mais il n^aurait pu soutenir longtemps les bordées de deux énonnes vaisseaux hoUandab qo*il avait devant lui, si Valbdie, qui était proche» ne se fût empressé de répondre souvent pour lui. le Pompeux j que montait cet habile et brillant marin provençal» cherchait des adversaires dignes de lui. Quelle magnifique fortune l la Concorde se présenta qui , noble héritière des Sept-Provtnce9^ portait le pavillon de Famiral général de Hollande. Deux heures durant, Yalbelle se battit contre Ruyter, sans daigner répondre & un moindre bâtiment qui se désespérait que le Pompeux n'eût souci de lui. Hais la lutte surhumaine dans laquelle Valbelleavait osé s'engager menaçaitdele perdre. Ne voulant pas plier, quoiqu'il se sentit près desuccomber, c'en était fait de lui, si Duquesne n'était venu le dégager» comme il avait lui-même dégagé Béthune. On vit alors Duquesne et Ruyter se rencontrer vaisseau à vaisseau. Les bordéesqu'ilss'envoientrun&rautreavec une
rapiditécffrayanle, quin'exclul pas l'ordre le plusparfait, domineul el font taire les éléments. Le yent étonné s'apaise, et tombe insen- ^siblement sous le tonnerre de leur artillerie. L'Olympe du vieil Homère n'eût pas dédaigné d'assister au combat; il se partagea souvent entre deui champions moins dignes de lui. Quel triomphe è bord du Smni'Esprit t On n*en peut plus douter: la Conewrée plie, doucement , toujours en ordre , il est vrai , comme peut se décider à plier celui qui la commande ; mais enOn die plie. Duquesne a fait reculer Ruyter. Sans perdre de temps, il envoie des ordres à Preuilly pour qu'il presse, avec son escadre» celle du contreamiral Verschoor. Preuilly , prompt à Tobéissance, fait bientôt oublier la faute qu'il avait commise au début ; âprement secondé ■ par les capitaines de Chabert, de Relingues et de Yillette-Murçai , il se bat avec une ardeur si cruelle, que les vaisseaux de Tavantgarde ennemie sont désemparés à faire frémir ; leurs mÂts, leurs vergues, leurs voiles, toutes leurs manœuvres qui tout i Tbeure encore s'étalaient si fièrement, ne présentent plus qu'un désastreux tableau. Sur les vaisseaux hollandais, on ne voyait que des débris d'hommes, que des membres sanglants et dispersés. Le contre -amiral Verschoor fut trouvé au milieu d'un tas de morts.
Cependant Duquesne aurait voulu pousser jusqu'aux dernières conséquences le premier succès qu'il venait d'obtenir sur le corps de bataille de Ruyter. Tourville eut ordre d*aocompagncr, pour le pru léger avec le canon du Sceptre , le brûlotdu capitaine Cham^ pagne , chargé d'aller faire éclater son artifice au bord même de l'amiral général de Hollande. Ce brûlot s'avança avec une hardiesse incroyable; mais avant d'en èlre abordé, Ruyter lui abattit son mât de hune , et le maltraita au point que Champagne y mit le feu, sans autre objet désormais que de l'empêcher de tomber au pouvoir de l'ennemi. Deux nouveaux brûlots, successivement et dans le même but, partirent de l'avant-garde française, après celui du corps de bataille, et ne réussirent pas davantage. Beau* voisis mit inutilement le fen au sien, et fut assommé d'un éclat de bois; La Gallissonnière vit couler et fondre sous'ses pieds l'autre brûlot qu'il conduisait.
Néanmoins Tavant-garde des ennemis était défaite; leur corps
de bataille ne se tenait plus que sur la défensive. Restait leur m. . it
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«rrière^^arde qui n'avait pas encore donné. Elle fut sur le point d*ètre coupée de manière à ne pouvoir être secourue. Elle ne dut son salut qu'à une faute de lean Gabaret qui ne pril pas le temps favorable pour arriver avec son escadre. Le vent, de plus en plus affaibli par Teffet de Tartillerie, ne permettait pas d'agir avec puissance. Los deux arrière-gardes seules s^envoyaient encore des volées de coups de canon, parTunc desquelles fut alleint mortellement le capitaine Villeneuye-Ferrières. Une heure avant la nuit, un nouveau , mais peu redoutable ennemi vint à Duquçsne : c'étaient les neuf galères d'Espagne qui avaient pu enfin quitter leur abri* Elles s^avisèrent d'essayer sur Tescadre de Duquesne leurs canons de coursive, les plus gros des cinq qu'elles portaient chacune à son avant, et qui, avec quelques pierriers, composaient alors toute l'arlilleriede ces sortes de navires; mais Tourville les ût taire en les saluant de deux coups de pièces de trente-six. Elles n'eurent qu'à songer à remplir leur principal ofGce qui, en dehors des descentes et des sièges où elles rendaient encore de grands services, était, le plus souvent, en Tétat nouveau de la marine, de remorquer les vaisseaux incommodés. Elles furent particulièrement utiles à ceux de Hollande, qui n'étaient plus en é(a! d'empêcher la flotte de Duqucsne de se joindre aux vaisseaux français restés à Messine sous les ordres du lieutenant général d'Almeras. Le lendemain cette jonction s'opéra sans difiicullé. Duquesne, ne voulant |>as compromettre lesuc^ cès délinitif d'une entreprise qu'il avait si bien commencée, en engageant coup sur coup et sans nécessité sa flotte, qui avait elle-même besoin de réparations, déjoua k< \^t\m qu'aurait pu se réserver l'ennemi» tourna autour de la Sicile, entra dans le détroit parle sud, au lieu d'y entrer par le nord, et mouilla, le 12 janvier, à Messine (1). Pour la quatrième fois, mais pour la plus difficile, car il avait fallu vaincre Huyler, cette ville était secourue.
Ruyter se présenta, le 27 mars, devant le Phare de Messine, tandis que quatre mille Espagnols attaquaient du coté de la terre le fort des Capucins ; mais ceux-ci furent mis en déroule , et Ruyter lova l'ancre, dans la nuit du 29, pour se retirer entre Reggio elScalelta. Le maréchal de Vivonne,qui avait vu les vaisseaux ennemis mouillés dans le Phare, avait donné l'ordre à la Ûotte
française de sortir pour les attaquer; mais tes temps contraires » ainsi que le besoin de conserver la flotte à Hessine, empêchèrent toute rencontre nouvelle d^avoir lieu avant que plus de quinze jours se fussent écoulés.
Lesdeux flottes s'étaient radoubées chacune de son côté» quand Ouquesne sortit, le SO avril, du port de Messine, tant pour £ivoriser l'arrivée de nouveaux convois de blé impatiemment attendus de France, que pour mettre obslacleaux projets que Ton soupçonnait Ruyter d'avoir sur Agosla. Duquesne éUùi des line à n'avoir que de magnifiques témoins de ses exploits dans la Méditerranée. Ce fut à la vue du mont Gibel, du gigantesque Etna , couronné, comme le Lucifer du poète, d'une éternelle et blanchâtre vapeur de soufre , qu'il fit, le ftSt avril 1676, sa seconde et décisive rencontre de Ruyter.
Une escadre considérable d'Espagne et de Naples, sous les ordres de don Francisco Freyre de La Cerda, était jointe cette fois à la flotte de l'amiral général de Hollande. La lutte d'ailleurs allait être moins remarquable par le nombre que par l'éclatante renommée et le génie des combattants. Vingt-neuf vaisseaux de guerre, neuf galt^res et quelques brûlots, du côté deKuyter; trente vaisseaux et huit brûlots, du cAté de Duquesne : voilà toutce qui allait entrer en scène k la bataiiie du mont Gibel. Les vaisseaux français étaient : le Saint- Esprit, de 72 canons, portant le pavillon amiral; ie Us, de 74, monté par le lieutenant général d' Aimeras; fe Sceptre ^ de 8i, ic Sans- Pareil ^ de 66, le Saint-Michel y de G4, le Pompeux , de 72, montés [»ar les chefs d'escadre Tourvillc, Jean Cabaret, Preuilly d'Hunnères et Valbelle; le Grand^ de 72, capitnirir^ de Beaulieu ; CÉclatant^ de 60, capitaine de Coux; le AJagni/iquc, de 72, Cîqutaine Gravier; t Assuré y de 36, capitaine de Viltelle-Murçay ; le Parfait, de 60, capitaine de CJiàteauneuf; C Aimable ^ capitaine Le Fèvrc de La lîarre; le Fier, de GO, capitaine de Chahert; Iv Fortuné, de .*)6, cai ilaine d'Ami'reviiie; f .{(jréaôlc , de 56, (^pitaine d'Uailly; le Prudent , de 54, capitaine de La Fayette; k Sage y de 54, capitaine de Langeron; le Vaillant, do 54, capitaine de Septesmes ; t Aquilon, de 50, capitaine de Sebevillc ; Clieurcux , de Ijï, caj itaine de lx\ Brelèclie; le Vermandoi$^ de ôO» capitaine do lambonaeau) le Téméraire , de
capitnine de î.< ry ; r.ipoffon , de î>2, capitaine de Forhin ainô; le jhijiioii , (11» iO, rai'iicUiit; de Relingiies ; le Chrial -Mai in . de 46, capil.iine d'iufreville de Sainl-Anl)in ; /c Fidèle , de ")G, capitaine de Cogolin; le Jofy^ de 46, capiliiiiie de l]t'lliï.le-Érard; /a iiijrène, de 4(i, capitaine de Bélhiine; le /h-usque, de 46, capitaine de La Motte; et le Trident, 38, capitaine de FiacDurl.
Knyler se mit à i avanl-garde de son armée, laissa le corps de bataille à Taniiral général espagnol, cl conlia son arrière-garde au vice-amiral de Haan. Duquesne, croyant que Ruylcr s'était réservé le poste d iiunneur, le corps de bataille, dans l'armée na vale ennemie, se le conserva pour liii-nirn\e dans la sienne, afin d'avoir ce grand homme pour adversaire direct; il donna son avant-garde à d'Almeras , et son arrière-garde à Jean Cabaret.
Pendant ([ue les tloltcs étaient en présence, on vil, avec un étonneuienl mêlé d'admiration , un bâtiment français qui passait superbement entre les deux lignes pour venir prendre sa place au corps d(! bataille de iJuquesae. C'était le vaisseau la Sijrcne, que le chevalier de Béthune amenait du porld'Agusla , on les escadres d'Espagne et de Hollande n'avaient pu parvenir naguère à le brl*iler, et qui n'entendait pas qu'on livrât une grande bataille sans lui. Celle iière venue du chevalier de Béthune lut saluée par des acclamations, et elle seule aurait suffi pour faire passer dans tous les cœurs l'électrique enthousiasme du combat.
La mer était alors à peine plus ridée que la surface d'un lac paisible, ce qui devait favoriser grandement les bons canon** niers. Kuyter arriva le premier, sur les deux heures de l'aprèsmidi , avec touie sa division , et tomba sur l'escadre de d'Almeras. Le choc fut terrible et soutenu de part et <l*autre avec une puissance prodigieuse. Les officiers de Tavant-garde française, qui ne s'étaient pas flattés d*avoir d'abord à combattre directetement Ruyler, se montraient d'autant plus ardents, qu'ils voyaient maintenant que cet honneur leur était acquis. Us semblaieni iSiire bon marché de la vie, pourvu qu'à ce prix ils obtinssent la victoire. Le capitaine de Cogolin, placé, avecfe Fidèiet k la tête de l'avant-garde , reçut une cruelle blessure; on le porta & fond œ cale « et son vaisseau , qui avait la barra de son gou« vernail coupée et les voiles de devant à bas, arriva un peu pour 8e réparer. Le capitaine La Brelèche, qui était derrière, sur le
ir "il
vaîssoaii t Heur eux, le remplaça aussitôt , soutînt avec un courage et une conduite admirables le feu de deux vaisseaux ennemis à la fois, et donna ainsi le temps au Fidèle de reveDir daas la ligne pour s'y comporter avec la même vigueur qu'auparaTant. Cogolin s'était fait remonter sur le pont ; étendu sur un matelas, il donnait ses ordres avec la plus héroïque fermeté. Abord du Vermandois , qui était le troisième de l'avant-garde française, le capitaine de Tainbonneaii fut tué en faisant bravement son devoir. Le capitaine de Coux reçut aussi une blessure mortelle à bord (le PÉclatant. Ce n'étaient que les avant-coureurs d'une niorl qui aurait [tu devenir désastreuse aux Français, par le désorilre qu'elle causa au milieu d'eux pendant ua moment. Le lieutenant général d'Almeras fui emporté d'un boulet de canon, alors que, tout glorieux d'avoir à soutenir le feu de la division de Ruyter, il venait de désemparer qu atre des vaisseaux ennemis; le lieutenant de vaisseau d'Almeras, sou fils, eut le même sort. L'é([uipage du lis, à bord duquel venait de périr le commandant en chef de Ta v.iîU-garde française, fut un instant déco!icerlé par cet événement; les manœuvres tout à l'heure victorieuses qu'il faisait prirent un aspect de défaite. Le Lis se trouva bientôt entièrement hors de lu ligne. Il n'y rentra plus, et resta jusqu'à la fin du combat sous la protection du brave Gravier, capitaine du Ma'jïujiijuc , qui le couvrit, remplit le vide qu'il avait fait en s éloignant, et répondit une heure durant à l'épouvantable feu de Ruyter. Cependant le commandement (k Tescadrc, privée de son chef, revenait de droit à Valbelle, (}ui hésitait à le prendre, parce que l'équipaee du f is avait oublié, dans son désordre , de desarborer le pavillon de d'Almeras, et que rien alors ne disait que quelqu'un pût se p<'rmettre de le remplacer. Valbeile s'y décide pourtant; il connmMice par donner do nouveaux chefs aux équipages s vaisseaux qui ont perdu leurs officiers, et bientôt le combat se renouvelle avec plus d'acharnement encore qu'auparavant. La mer de Sicile, naguère si caltn«î dans sa majesté, ressemblait à l'intérieur du grand cratère de l'Ktna ; c'était un affreux pèle-mèledo fumée, de Ikmmes, de détonations ; la ville de Cutané en était troublée comme lorsque le vieux Gibel, en éruption, roule vers elle, parlons ses ravins, des torrents de lave en fusion, iji jour était avancé» et l'on avait
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liàte, do pari et d'aiitro, do rcgiigiiér, par une aclivilé fûu-
droyaiitf, le ItMiip*^ qui j'Hnit faire défaut.
nii(|iu'siio s"iinli^nait , à sou cori^s do linta»!le, f! " m pouvoir atliicr plus |tr('S d*' lui Ifs Espagnols; pI, IrouvaiiL que cétaU trop peu do si l'aiblus euiieuiis, car i! soiiiijiail «pi'il n'y plus de sans; castillan ou araconnis dans les veines des drscmdanfs des vainqueurs l*avie , il pril le parli , sans pour cela les n('i:liLM'r complètement, d'aller parla;jer le l'eu (renier que soiilenail ^n^ avant-£rar<!e conlre flnylcr. Alr.rs l'aniiral d'Espagne, hunleux qu on lu uiéprisAt, vint à bonne portée pour seconder les Hollandais. Il y en eut, dil-on, sur les vaisseaux espagnols, qui, prenant la jactance pour In vrai eouraL^e, s'écrièrent que « si la puissance de Dieu pouvait s acquérir jiar r»''()(''e, elle serait bientôt à eux. » Mais c'était jiure fanfaronnade : les Hollandais arcu^rrenl, à bon droit , leurs alliés do n'avoir point porté leurs etlorls à la liauleur de leur blasphème.
Les galères d'Espagne ne laissèrent pas pourtant d'ôtre fort utiles pour remorquer les (piatre eros vaisseaux de Hollande que l'infortuné d'Almeras avait déjà si ni;dlraités , et qui étaient sur le point de tomber au pouvoir de Dutjuesno. Les vaisseaux français, tous sur une même ligne, se tenaient le pins près possible de la direction du veïilj leurs canons, à celle faveur, avaient produit un efl'el désastreux sur l'ennemi (pii, supprimant souvent jusqu'à ses voiles de hune, s'approrhait do lu ligne française en dérivant. Un cinquième vaisseau Uollandais venait d'être aussi maltraité que les quatre premiers, et, comme eux , se voyait dans la nécessité de se faire remorquer, quand Ruyter, dont l'escadre s'éclaircissait de ([uart d'heure en quart d'heure , se trouvant trop peu accompagné et voulant donner le lenqis à ceux qui étaient derrière lui de le rejoindre, tomba, avec son vaisseau, la Concorde, en travers du SaiHt-Lspritj où Uuquesne avait arboré pavillon.
Une sorte de fatalité avait amené Ruyter sous le canon de Duquesne. Jamais ces deux grands hommes , même à Slromboli, ne s'étaient rencontrés de si près pour se combattre. La lutte fut entre eux, pour ainsi dire, d'homme à homme; elle devait être décisive; il fallait inévitablement qu'un des deux athlètes y restât. Le Saint-EspniBiyQii avec lui, comme navires matelots, le ScdiU'
Michel el ie Sceptre ^ montés par de ricuilly et de Tourvillo, qui faisaient, à ses côtés, un iuu, iint' fumée si offroyables, qu'on e,ût pu croire vriunicul la majesU' de Dieu se rés* uuit dans la lempt'-te à travers les éclairs et les tonnerres. Quelque chose d'extraordinaire vi-nail certainement île ^e passer sur la Concorde; sou feu chancela; elle revira de bord à la faveur des nuages épais que causaient, de part el d'autre, les canonnades, et on eût dit qu'elle voulait aller ensevelir quelque mystère dans le.-, profondeurs mêmes de la nuit qui s'approehait. On ne devait savoir (juc plus tard tout C6 que ce mystère renlcrmait de deuil pour la Hollande.
Cependant l'escadre de l'amiral de Haan et une partie de celle d'Espagne occupaient d'assez loin rarriére-garde française. De Ilaan, qui s'était réservé àdessein, se décida, quoiqu'un peu tard, à tomber sur Jean Gabaret , qui tint aussi ferme que son ennemi arrivait fort. On se battit par là de si près , que Ton pouvait se défier à la façon des héros d'Homère. On entendait les capitaines de La Fayette, de Langeron, de Beaulieu et de Léry, qui, de la galerie de leurs vaisseaux, appelaient à l'abordage les commandants hollandais. Les balles, la mitraille, les boulets, les chevilles de fer, les éclats de bois volaient de toutes parts, et de toutes parts les voiles étaient criblées, déchirées comme de vieux drapeaux ; la mer retentissait des coups de canon qui se succédaient avec rapidité, et souvent partaient tous à la fojs. Le salpêtre infectait Tair dm une large étendue^ et FEtna et ses fumées avaient disparu derrière les nuages pénétrés de ilammes incessantes qui abondaient par les sabords béants de chaque vaisseau • comme par autant de cratères en éruption. Entin , la nuit abaissant ses voiles, le contrt-^amîral hollandais perdit toute espérance de ramener du côté des alliés la victoire, qu'ils n'avaient pu obtenir ni au corps de bataille ni à l'avantpgarde ; il se rallia au gros do Tannée batave, pour laquelle le sort s'était piontré ce jour-là si cruel, et ce fut lui qui fut chargé de la conduire, à grand'peine et traînant Taile, se réfugier dans le port de Syracuse j car le mystère dont s*était enveloppé, en face de Duquesne, le vaisseau de Tamiral général de Hollande, venait d*étre réyélé. Ruyter, le grand Ruyter, qui était parvenu à l'dge de soixante et di& ans, qui avait assisté à tant de combats at commandé qia chef
dans quinze nK'moidbles reiicoiUres» sans avoir jamais reou aucune alteiule (laii^^ert'use , s'était vu frappé à faire dés^îsjX'rcr de sa vie, dans la balailltï du 22 avril 107G, appelée conçu rrt.'innieiil du Mont-Gibi'l et d'Agosta. En effet, il linil sa glorieuse carrière le 29 du inèuie mois. Celte mort , déplorée même des Français, laissait Ouquesiie sans rival sur les mers. On ne connut plus désormais ti.lm (pii avait triomphé du grand Hu} ter que sous le nom du grand Utupiesne. C'est ainsi que la gloire du vaincu servait encore à n hausser celle du vainqueur.
Quand l'armée victorieuse entra dans le port de Messine, Vivonne attendait impatiemment un successeur dans sa viceroyauté; car il commençait à s'ennuyer fort en Sicile et se serait bien mieux plu à Paris. Les lauriers de Duquesne le retirèrent pourtant de sa torpeur ^ jaloux de faire voir qu'il était lui-môme capable d'une action grande et hardie, Vivonne, pour illustrer les derniers jours de son gouvernement par queUjue fait écla4ant, résolut d*aller comhaltre jusque dans le port de Palerme les flottes combinées de Hollande et d'Èspagne.
Auparavant, le capitaine de Léry attaqua un vaisseau ostendois retiré sous la forteresse de Reggio qui renfermait une garnison de deux mille Espagnols. Il le canonna pmidani deux heures malgré le feu continuel des ennemis; mais voyant qu*il ne lui était pas possible de le couler à fond, il autorisa le lieutenant et l'enseigne des Gouttes à l'aller aborder et à y mettre le feu avecdes chaloupes, ce qu'ils exécutèrent avec une prodigieuse audace*
La flotte hispano-batave s'était rendue de Syracuse à PalermOt dans Tespérance d'y trouver un refuge plus sûr et moins accessible aux Français. Vivonne, à qui Duquesne avait remi^ le commandement de la flotte, partit, le 88 mai 4676, de Messine, après avoir joint à ses vaisseaux et à ses brûlots vingt-cinq galères nouvellement venues de Marseille. Duquesne, toujours monté sur son vaisseau ie Saint-Esprit , commandait Pavant-garde , et avait sous ses ordres directsles capitaines d'Àmfireville, LeFèvre de La Barre, de Bellisle-Ërard, de Coêllogon, de Relingues, de Montreuil, de Septesmes, et son propre ûls, capitaine aussi, qu'il se plaisait k élever à ses leçons; ces principaux ofiiciers du corps d'armée, qui étaient fiers d'avoir le grand Duquesne pour chef, étaient montés sur (e Fortuné ^ F Aimable ^ le JoU^ fÊchtant^ (e JtiigMm «
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le Vaillant y et le Parfait. Irois brûlots étaient affectés à Tavantgarde, la Noire- Dame de llunièrcs, / Hameçon et le Danqcvcnx ^ avec leurs capitaines Honorât, Yergums et Rousseau du Rivau. Vivonne, ayant choisi pour bii le corps de bataille, n'avait point arboré son pavillon de conimandcmenl sur la réale des galères, mais sur le vaisseau le Sceptre. Il était bien protégé, car, outre Tourville qui, sous lui, commandait sur le Sceptre, deux autres chefs d'escadre, Valbelle, sur le Pompeux ^ et de Preuilly d'Hu- Diii res, sur le S(iint->Michel, étaient ses matelots. Les capitaines d'Uailly, de Léry, de Déthune, de Villette-Murçai, de La Molle, de Cliaberl et de Langcron étaient aussi au corps de bataille, sur C Agréable , le Téméraire ^ la Stjrène , C Assuré, le Hrusque et le Sage. Trois brûlots, t Ardent, le Ligournois et C Orage, avec leurs capitaines Desftrez , SerpauU et Sion , complétaient l'escadre de Vivonne. L'escadre d'arrière-garde était aux ordres de Cabaret l'aîné, qui avait arboré le pavillon de contre-amiral sur te Lis. Ih ureux, C Apollon, le Trident, le Sans-Vnreil , le Ma^ gnijuiue, le Vermandois ^ le Prudent, le fidèle, avec leurs capitaines de La Bretèche, de Forbin Taîné, de Belle -Fontaine , de Chiiteauneuf , Gravier, de La Porte, de La Fayette et de Cogolin, étaient à l'arrière-garde, où l'on comptait aussi trois brûlots, C Impudent, C Inquiétai la iSnirc-Dame de Bon- ioijuge ^ q.\GC leurs capitaines Ciittbuisseau, Tourteau ou Tortd cl Truirns.
Quant aux vingt-cinq galères de Flrance et à leurs ciiets, e s taient la Patrone, portant le pavillon du chef d'escadre Dupli s^i^ (h* La Brossardière , qui les commandait toutes; la fleur-dc-Lia , capitaine de Mandes , commandeur de Malte; la Fidèle capitaine de Rochechouarl; la Renommée^ capitaine d'Lspanet, qui fut cassé à la suite du combat; la Princesse, capitaine de La Bretèche, commandeur puis bailli de l'Ordre de Malte et chef d'escadre; tUeureiiset dont le sort contrasta singulièrement avec le nom, car elle sauta, l'année suivante, devant Civita-Vecchia, avec sou équipage et son capitaine de Foresta; la Reine , capitaine de Moniulieu, depuis chef d'escadre; r/;n7/?c//'/(', capitaine de Bethoraas, commandeur, puis bailli de l'Ordre de Malte et chef d'escadre ; ladalunie, cajulaine de Piancourt; /a Dau'phinc, capitaine de MWvimw^; l'Amazone, tapii.inic d(i Colhert, chevulier puis couiniauduur de Malle j la Madame, capilauie de
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Forbin-Oardnnne, commandeur de Malte, qui mourut à Mossine ranin'o suivaiile^ la Forli/ne, capitaine F(''lix de raUt^yn inle, coiiunniKlcur de Molle; la Perte , capitaine de La Motle-Viiila ; ia Vicioire , cnitilaine do Forb'm-Janson, depuis chef d'escadre; la For/e, capilaiiHMlc lîrcleuil, commnmlt i;r df> Malte, depuis chef d'escadre ; In Supcrùc, Cii[)ilaiiie de llaTicp, depuis chef d'escadre et ensuile lieulinaut général honoraire; ta Wileiir, capitaine Clément du Vivier; ia Hardie, capitaine de Sainl-llerem; ia Syrène, capitaine de Forville, depuis chef d'escadre ; ta Favorite, capitaine de l^enues, commandeur de Malte, depuis chef d'escadre; ta Brave, eaiuliiine de Miiaijeau, chevalier de Malte; la liclle , ea]>ilaine de Beuil ou de liueil, depuis chef d'escadre; la Granile, capitaine de Ponlevez-Maubousquetf depuis chef d'escadre, ei la Saint- La ni s , capitaine de Uoussy.
Toute l'armée navale arriva, le dernier jourde mai , h la vuede Palerme, Tille capitale de la Sicile, située sur la côte septentrionale de l'île, et sur le golfe de ce nom, qui s'ouvre entre les monts Gerbin et Pelegrino. Les flottes combinées d'Espagne et de Hollande sortirent dés le lendemain de derrière le môle qui juotége le grand port de Palerme contre les vents du large. Vivomie commanda Jean Cabaret, Tourville, Langeron , et le chevalier de Chaumont, major de la marine du Levant, pour aller reconnaître les dispositions de l'ennemi. Ils s'embanjuérenl clans une felouque, que le corps entier des galères de France eut ordre, de s'julenir. S'étant courageusement approchés à demi-portée du canon, ils reconnurent que toute l'armée des ennemis, composée de vingt-sept vaisseaux de guerre, quatre brûlots et dix-neuf galères, était rauffée sur une hune, sous la ville de Palerme, avant à sa gauche le môle et ses deux forts, et à sa droite un autre fort et les basiions de la ville. Les galères étaient placées dans les intervalles et sur les ailes des vaisseaux. D'après le rapport que lui tirent les quatre officiers détachés qui avaient heureusement accoiuph leur périlleuse uiission, Vivonne assembla son conseil. Tourville s'y lit remarquer par la spontanéité de son génie militaire, la vaillanee de ses conceptions, comme il devait se f.tne adumerun jour, u la tète des armées navales, ])ar la prompte étendue de son coup (l'œil et le rapide ensenihle de ses attaques. Son avis prévalut ddus le conseil. Ce n'était pas peu de ciiuae, là ou àe Irou-
vail le grand Duquesne, dont la prudente vieillesse n*aimaità rien confier à la fortune, et n'altt ndait la virloirt' que d'un eoiirao^e solidement appuyé sur les plus exacts et minulieux calculs. Selon le seiiliaienl. que Toiirville avait fait prévaloir, neuf vaisseayx et cinq brùlols, suu> les ordres du cliei d'escadre l'reuilly d'IIuniières, furent dctachés pour aller altaquer les ennemis par la 1(^(0 de leur ligne; sept galères, sous le connnandement supérieur du chevalier de lîethouias, fin-ent eliargées de joindre ce détachement, à la fois pour le l'ortitier dans son attaque et \miT remorquer ceux d'entre ses vaisseaux qui en auraient lu-sdiu. Toute l'armée navale se disposa eu outre à soutenir ce double détachement de vaisseaux et de galères, avec rintenliuu de comballre le corps de bataille et l'aile gauche des ennemis, pendant que le premier effort se ferai! à la tète de l'aile droite; Les vaisseaux et les brûlots de Preuilly d'IIumières, avec les galères de lielhomas, se présentèrent à Taruiée condjim e d l'spagne et de Hollande avec une fierté élounanlt!; on lit sur eux un feu qui aurai! é(é cajtidjlo de les faire reculer, si les capitaines qui les eorumandaienl n'eussent |^as tous été des hommes de choix ; mais , loin de se laisser détourner de leur dessein, ils s'approehèniil des ennemis plus près que d'une encâblure, et ne lâchèrent pas un coup de canon qu'ils ne se fussent bien établis pour le combat, et n'eussent donné aux brûlots les moyens de lairc leur exécution. Surprise et effrayée de se voir attaquée de si près et avec tant de sanj^-froid , U tète de la ligne ennemie, que menaçaient déjà les brùluts français, perdit toute contenance, commença à couper ses cables, et, pour tâcher de se sauver, aima mieux sYchouer dans les terres prochaines que de continuer à se défendre par le canon. Ce premier désortlre dans la lloUe des alliés fournissait aux briUots du détachement de Preuilly une belle uccasioîi de se montrer, qu'ils n'eurent garde de laisser échapper : trois d'entre eux s'accrochèrent à trois vaisseaux qu'ils brûlèrent. Ce n'était que le prélude d'un drame aussi épouvanlabie que celui dont autrefois la rade de Galan avait été témoin.
Le corps de bataille de l'armée uavale de France tomba presque aussitôt sur celui de ses ennemis, où se trouvaient les amiraux d'Espagne et de Hollande, ainsi que sur leur aile gauche. H se fit pendant une Ueuiu, du pari el d aalre, un ieu effroyable, et Voïu
ne distinguait plus qu*au fracas opposé de leurs canons les deux flottes perdues sous une fumée qui se renouvelait et se condensait sans cesse A la faveur de ce nuage offusquant et profond , les capitaines Honorât et Toucas prirent leur temps pour aller jeter les grappins de leurs brûlots rni vaisseau -amiral d'Espagne. Le premier l'aborda par son Iravcrs, et l'autre, presque aussitôt» croyant que ce n'était pas trop pour un Id colosse de deux machines incendiaires, l'aborda par sa poupe. Jamais vaisseau ne s'était trouvé soudainement placé dans une siluationaussi extrême. Il n'y avait point pour lui d'espérance de salut, point d'effort à tenter; sauvé par un côté, il aurait encore été perdu par l'autre. Les deux brùlols s'ernbras'''rt'îît à la fois et, en un clin d'œil, d'énormes tourbillons de flainines coururent sur tontes les parties du vaisseau-amiral <.'spagnol s'allachant tout d'abord aux nialiércs les plus combustibles , et bientôt enveloppant la niasse enlièro, de la ('ar^ne au plus haut des mXis. Ce feu si rapide , qu'on avait eu à peine le temps d'une rétlexion entre la vue (;t reflet, jeta dans toute la ligne des ennemis une terreur |)lus facile à concevoir qu'à décrire; l'amiral de Hollande, avec tout le reste de l'armée, ])rit le [>arli désespéré d'aller s'échouer entre la ville et le môle de Palerme. Cette manœuvre précipitée et mal conduite ne devait pas le sauver. Des ordres sont aussitôt donnés sur la lîolte française pour achever la mine de l'ennemi en mettant à profit sa confusion; (piatre brûlots restaient encore , (pii n'aviiienl pas été employés : ils sont proniptement commandés pour aller s'attacher, jusque dans le port, à un gros de vaisseaux échoués, et ils exécutent leur mission avec tant de courage et d'habileté, (ju ils abordent cbncnn le leur. Kn vain les victimes qu'ils ont ciioisies font des efforts inouïs pour rompre l'abordage ; ces eflorts mêmes tournent à la perte plus grande des Es|tagnols et des Hollandais; les mouvements di's quatre vaisseaux accrochés, joints à la direction du veïit , jelleul le feu sur d'autres bùliinenls , et tout le port de Palerme n'offre bientôt plus que le specta( le d'un vaste embrasement. La mer était toute rouge comme une fournaise, et ses vagues -ressemblaient à l'énorme bouillttruienient de matières volcaniques eu combustion. He gros llocons de luiat;e noire, mêlée de suiihtres langues de flammes, sortaient par les écoulilles %t par loul^ les bouches des vaisseaux ennemis j les voiler» se
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dcchiraicnl et lombaient en nappes île fen ; les mais s'écTOulau-nt coHime les flèches d' une cathédrale c^iie la loudrc a frappée et consume i on les voyait aussi parfois comme de gigantesques colonnes de brasier qui manquaient par la base, s'abattre tout • d'une pièce et s'évanouir dans les flots. De temps à autre, une . épouvantable détonation se faisait entendre ; c'était quelque poudrière qui venait d'être gagnée parle feu , et qui, sautant ellemême, faisait sauter avec fracas le vaisseau et les malheureux qui s'y Irouvaienl. De lai'ges fragments, de lourds quartiers de bâtiments étaient jetés & une grande hauteur pour retomber dans les flots avec des membres épars et toutes sortes de morceaux brûlés de chair humaine. Ceux qui avaient péri de la sorte n'étaîmit pas pourtant les plus à plaindre, car c*était à peine s'ils avaient senti la mort. Hais ce qut le vainqueur lui-même n*aurait pu voir de sang-froid et sans déplorer amèrement les alroces nécessités de la guerre, c'étaient ces autres malheureux qui éloufihient lentement au milieu de la fumée , qui se tordaient dans les flammes ou qui se débattaient mutilés , mais encore vivants, dans les eaux. Sur les galères d*£spagne, car le feu avait déjà atteint plusieurs de celles<-ci, les misérables rameurs» presque nus, faisaient des efforts de damnés pour s*arracher aux fers qui , pour ainsi dire, les fixaient par les pieds à TiDcendie. La galère réale, la Patronne d'Espagne , et quatre autres galères étaient tout en feu et périrent. Douze des vaisseaux hollandais et espagnols partagèrent ce sort. Une foule de nobles Espagnols , et parmi eux le général don Diego d*Ibarra et Tamiral Florès, succombèrent d*une manière aftreuse dans cette journée; les Hollandais n'avaient pas été plus favorisés que leurs alliés, et l'amiral de Haan, celui qui avait ramenéde la bataille du Mont-Gibel la flotte naguère * commandée par Ruyter, avait aussi disparu dans les flammes. La ville de Palerme n'offrait pas , de son côté, en ce moment, un moins affreux tableau que le port. A mesure que les vaisseaux de Hollande et d'Espagne brûlaient, leurs canons, qui partaient d'eux-mêmes, détruisaient des maisons, des édifices publics, et semaient toutes les rues de corps sanglants et de membres dispersés; les grenades, qui se trouvaient en quantité sur les vaisseaux incendiés , sautaient , puis pleuvaient épais comme grèlj^ : c^était, au rapport d*un témoin oculaire, une Téritable image de
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l'enfer, et, bien qu'un « lU expose lu cliàsse et la pince de sainte Agallie, deux objels eu grande véni^ration el en grand renom de puissance à Palormo, rien n'y pouvaii , toutes les horreurs de la guerre, à la luis eonjurées, restaient iun'lacaltlos cl iiisiirmoiilables. Si \ ivoime eût voulu profiler de la terreur ([u'il avait causée, * il se lut à l'iasUuU eiiiparé la ville ; mais il savait que l'intention de Louis XIV était moins de maintenir sa puissance en Sicile que d'amener la soumission de l'Lspague et de la Hollande, el il crut avoir assez fait eu consommant l;i destruclion.de la flotte ^ des alliés. Cette grande victoire navale, à laquelle !)u4ue>ne et Tourville n'avaient pas eu une moin^lre part que Vivunac , s'était obtenue presque sans perle jiour les Français.
Les débris des ilotles espagnole el holliiiidaisc, n'osant plus se présenter ù la nier, restèrent dans le port de Palerme jus- (pi'au i) août, et n'en sortirent (ju'à la dérobée pour aller se rélui^ier à ISaples. Cependant, au milieu de ces malheureux dé- * bris , un lugubre vaisseau , tout peint en noir el couvert de pavillons funèbres, était parvenu à échapper, presque intact, du port de Palerme , gnlce à l'espèce de culte dont les Hollandais l'avaient environné jusqu'au milieu des horreurs de l'incendie. C'était le vaisseau la Concorde , qui portail le corps du grand Huyter. On dit que, peu de temps auparavant, le cœur de ce héros , que les marins de Hollande appelaient leur bon père, avait été envoyé aux Provinces-Unies sur une frégate légère , conmiandée par le digne capitaine Kallemburg, et que Duquesne, ayant aperçu cette frégate, dont il ne connaissait pas encore la mission, lui avait donné la chasse et était parvenu à la prendre; on dit aussi que l'illustre marin français , ayant su ce qu'elle renfermait^ était passé à bord de la frégate et dans la chambre tendue de noir du capitaine; qu'il s'était approché du vase d'argent qui contenait le cœur de Ruyt<;r, el , les mains élevées vers le ciel • avait pro» Doncé ces paroles, qui ne font pas moins «f honneur au vainqueur qu'au vaincu du Mont-Gibel : < Voilà donc ce qui reste d'un grand homme! » puis, que s'étant tourné vers le capitaine Kallemburg, il Pavait renvoyé avec ces mots : « Monsieur, votre mission est trop respectaUe pour qu'on la trouble. > Napoléon devant la tombe du grand Frédéric n'est pas plus subtime que Duquesne devant le cceur du grand Ruyter*
Duquesiie , envoyé à Toulon après la bateîUe de Païenne pour prendre de nouTelles troupes en France et escorter un convoi considérable de vivres et de munitions» amena le tout heureusement au port d*Agosta, le 47 septembre 1676. Aussitôt que Yivonne fut instruit de son retour, il donna ordre au commandant des troupes de terre d'aller attaquer Helilli, place à une lieue d*Agosta, ce qui fut exécuté avec succès, le S13 du même mois. Une partie de la garnison, composée de trois cent cinquante hommes, fut passée au fil de Tépée et le reste fut fait prisonnier. Vivonne partit ensuite de Messine avec cinq vaisseaux et les galères» Le 46 octobre au matin, il détacha celles-ci sous les ordres de Daplessis de La Brossardière pour &ire le siège de Taormina, dont il s'empara le même jour. Hais, comme 11 n'avait pas assez de troupes pour garder la ville el les forts, les ennemis eurent la facilité de jeter du inonde dans le fort du Môle. Dès que Vivonne en eul élé avisé, il partit du camp d'Alicunlara , arriva le 20 octobre À Taormina, et le lendemain il se rendit maître du fort. Les jours suivants il s'empara de même de tous les autres postes occupés par les ennemis aux environs. Le 26 octobre, il se présenta devant Scalelta, ' à peu de distance du Phare de Messine, et, deux jours après, il en commença le siège par terre et par mer. Le feu 1 ^ vaisseaux parfaitement servi sous les ordres de Preuilly d'Uumières, de Langeron, de d'infreville-Saiut- Aubin, ainsi que celui des gal<>res des capitaines de La Brelècbc, de Betbomas ^ f «1 * MoilIoheu, contribuèrent puissamment à la reddition de la place , qui eut Ueu le 10 octobre. Après ce siège, Yivonne renvoya à Toulon seize vaisseaux et dix galères.
Le cabinet de Versailles, ayant eu avis au cominencemeiU de Taimée i 677 que les Espagnols envoyaient sept vaisseaux chargés d'infant* rie du côté de Palerme pour faire ensuite quelque entri;prise contre Messine, fit armer à Toulon cinq vaisseaux , le Hoijnl- Louis t de 120 cnnons, portant le pavillon du lieutenant général Duqucsne; te Monarque, de 84, portant la cornette du chef d'escadre Tourville ; te Magnanime , de 70, capitaine de Léry; ie ilenrif de 64, capitaine de Villette-Murçay, et ie Florissant de 64, capitaine du Magnon, pourqu'ils se joignissent à ceux qui étaient restés à Messine et allassent ensemble tenter renlèvement de Tescadia espagnole. Duqueane partit à cet effet de Messine le
2 février; mais il ne put rencontrer les ennemis, dont les vaisseaux avaient élé dispersés par la tempête sans avoir atteint leur but ; fleux d'entre eux mî^me avaient péri. Duqnesne ayant appris qu'un troisième s'était réfugié à Porlo-Longone, l'y fit garder à vue, de manière à ce qu'il ne reprit pas la mer.
Sur les entrefaites, le vaisseau tAimab/e, commandé pari* Fèvre de La Barre, vit fondre inopinément sur lui trois bâtiments de guerre de Tripoli, au moment où il escortait quelques transports. D'attiiqué il devint bientôt attaquant; après un combat des plus vifs, il enleva un des bâtiments tripolitains , en coula un autre et, sans la nuit qui survint, il se serait rendu mattre du troisième.
Peu ;ipv( s le chef d'escadre de Valbelle, avec le vaisseau fe Pompeux, qu'il montait, cl deux bâtiments, de 32 canons chaque, capii unes de Yandricourt et de Monlbron, escorta à Messine un convoi de barques chargées de troupes, de munitions et de vivres. .4u mois de juin suivant, Duquesne, qui était retourné à Toulon, conduisit anssi à Messine, et avec le même succès, un convoi beaucouji plus con.sidérable.
Vers ce temps, un jeun(! marm, nommé Ikuneau-Chaboissiôre» qui faisait la garde dans une chaloupe, étant allé reconnaître un navire que le courant emportait vers Ueggio et qui se trouva être anglais, l'ut surpris par une galiote espagnole. Sans se laisser déeuiK < 1 r. il se jeta aussitôt sur le bâtiment anglais, fit descendre ré(pjipage sous le pont, repoussa, avec le peu de monde qu'il avait, la galiote ennemie, la mit en fuite et regagna victorieusement son poste.
Les ennemis n'éprouvaient pas de perles cruelles que dans la Méditerranée. Sans toucher encore aux événemcnis d'Amérique, qui auront bieutùt h-ur place à part, en raison de leur im[Hjrtanco, le commerce des rrovinces-Ûnies, unique source d'existence pour ces pays, était impitoyablement harcelé, atta(|né, ruiné, dans la Manche et dans la mer du Nord, ici par de hardis corsaires, là p,ir des escadres ou des divisions navales aux ordres d'oiiiciers de la marine royale.
Une escadre de sept bâtiments de guerre, le lion, de 5 i canons, monté par Chnteau-Renault, commanda nt en rli»>f : A? hourbon, de ôO, capiuuie de Rosmadeck j le Z>Mc,de même iurce, capitaine
de Sourdis; le Hardi, de 34» capitaine Forant; ia Perle, de Z% capitaine de HaisonneuTe ; la Trompeuse , de 24, capitaine de Bouville, et le Subtile, de 10, capitaine du Rivau-Huel, étant sortie de Brest pour s^opposer aux courses des .ennemis , protéger le commerce et servir d'escorte aux marchands^ découvrit, le ' 12 juillet 1677* à vingt-cinq lieues de l*Ue d'Ouessant, voisine de Brest, un convoi hollandais de cinquante voiles, dont trois vaisseaux de guerre et cinq à six pinasses servant d'escorte. Château-Renaultlonnasar-le-diamp son ordre de bataille et fit commencer Vattaque contre l'escorte par ses quatre principaux bâtiments, tandis que ses frégates fondaient sur les navires marchands. Le comte de Sourdis , avec le Due^ se plaça par le travers d'un vaisseau hollandais de même force que le sien; Chàteau-Renault, avec le Ban^ alla droit au vaisseau de Tobias, commandant de la flotte ennemie, tandis que le chevalier de Rosmadeck, avec le ^ Bourbon, et Forant» avec le Hardi ^ se jetaient au fort des navires d'arrière. Château-Renault tenta trois fois d'aborder Tobias. A k troisième fois , deux pinasses qui s'étaient jointes à leur com-^ mandant , abattirent le petit hunier et hachèrent toutes les ma* nœuvres du Bon, Château-Renault , en cet état, dut abandonner son projet et se rapprocher du Duc qu'il trouva aussi fort maltraité. Il donna alors le signal de re virer. Tobias, voyant le désordre de Fescadre française dont les frégates néanmoins conunandées par Maisonneuve et du Bivau-Huet emmenaient (juatre prises considérables , fit force de voiles pour atteindre celles-ci. Mais Château- Renault donna ordre de se porter entre les prises et les ennemis; il fit revirer les frégates, ainsi que le Duc qui était hors de combat, et chargea du Rivau-Huet de conduire les captures À Brest. Une brume épaisse qui survint mit fin au combat. Outre les quatre prises, évaluées à plus d'un million, fàites par du Rivau-Huet et Maisonneuve, les Hollandais avaient perdu un bâtiment trèsrichement chargé que Forant leur avait enlevé, mais qui sombra peu après, et une pinasse de 1 0 canons qu'on leur avait coulé bas.
Âu conunencement de l'année suivante, 1678, les Hollandais ayant mis en mer une flotte de dix-huit vaisseaux pour seconder les Espagnols et les aider à reprendre Messine , le cabinet de Versailles , de son côté , fit armer à Brest une escadre de six vaisseaux
et trois brûlots, sous le commandement de Château-Renault, pour uu u
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aller renforcer les Français dans la Méditerranée» al en même temps servir d*escQrte à un convoi de blés achetés en Bretagne et en Poitou. Cette escadre partit de Brest au mois de février. EUe se composait du Courtisim , de 70 canons, portant la cornette de C|)âteau-RenaQU; du Boit, de 50, capitaine de La Btetèche; du SainULouis, de 68, capitaine de BeHisle-Érard; du Pwdroffant, de 68, capitaine de La Motte-Genouillé; de tinn/mdAky capitaine de Behe^Fontaine ; du Superàe, ea[»taînede Héal ; et des brûlots ie TourHUm, /e Déguisé et Ai Légère t capitaines Meofain, Duvignftot et Beauregaid. Elle rencontra, le 17 mars 4678, à trente^ trois lieues à Pouest«qaart-sad- ouest de la même Ile d*Ouessant , une flotte hollandaise forte de six vaisseaux à trois ponts, de 80canons chaque; de cinq de 60à70canons; de deux de 40 à 50; de cinq brûlots, d*une barque longue et de deux flûtes , en tout vingt et une voiles, sous le commandement de Tamiral Évertsen. Chateau-RenauU fit encore preuve, dans la circonstance , d*une ^ promptitude de coup d'œil, d*un esprit de déci«on, que n'annonçaient guère son extérieur pâteux et embarrassé. La rencontre ayant été imprévue, les Hollandais n'avaient pu encm se former un ordre de bataille, quand Chéteaa- Renault s'aperçut qu'ils voulaient décrire un croissant pour 4^envelopper. H ne leur en laissa pas le temps ; son attaque commença à neuf heures du matin, avant qa'ib eussent exécuté leur manœuvre. Les capitaines de Belle- Fontaine et de Bellisle-Érard , aTec TAnv/ftddie eUsSaini'LouiSy firent plier les deux vaisseaux qui avaient la tète des ennemis. Le vaisseau contre-amirai de Hollande fut repoussé jusque dans le gros de sa flotte. Un autre vaisseau arriva en dépendant et ne put rejoindre sa dirision. L'amiral Évertzen perdit son petit hunier. Dans ce moment, Château -Renault, s*apercevant que la plupart des bâtiments hollandais étaient fort maltraités, donna ordre à ses brûlots d'avancer ; mais oeux-ci, peu préparés à foire cette attaque , ne répondirent point à son dessein. Jugeant alors qu'il fallait renoncer à une exécution par les brûlots, Ghàteau-Henault redoubla son feu contre le viceamiral et le contre-amiral de Hollande, avee lesquels il était personnellement aux prises. Le contre-amiral , presque entièrement Uégréé , fut obligé de se faire couvrir à deux reprises par un brûlot. Évertzen, contraint lui-même d'arriver avec beaucoup
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d'autres vaisseaux do sa flotte, fil faire force de voiles à son viceamiral et au reste de ses bâtiments pour gagner In t'Me, çe qui obligea Chàleau-Uenault, de son côté, à déployer aussi des voiles, afin de lu; pas perdre l'avaiitage du vent. Cette maineuvre rapide de l'escadre française ne s'opéra pas sans quelque accident: t Invincible fut désempar(5 de ses deux huniers et Je son artimon, et le lion eut son màt de hune emporté. Tout cela n'cmpAcha pas Clulteau-Renault de poursuivre les ennemis jusqu'à sept heures du soir. Alors seulement, la nuit approchant , et quelques-uns de ses vaisseaux étant éloignas, il revira et vint les rejoindre, hè lendemain, il ne revit plus les Hollandais ; ils avaient profité du veut pour gagner le larje , apr^s avoir été très-iiaaltrai.tés. Quant à lui, il continua sa roule sans être inquiété.
Louis XJV avait interdit au commerce français le pavillon de ses flottes, de peur qu'on ne le fit pas sufQsamment respecter; mais celui qu'il avait imposé aux navires marchands nVHait pas moins noble; c*était Tantique pavillon national à la croix blanche sur fond d'étoffe bleu , avec l'ëcu des armes de T rauce sur le tout. On le redoutait tout autant sur TOcéan, à cette époque, que celui qui signalait les encadres victorieuses d Un monarque toujours si inquiet, si prompt à se sentir ait* nit lorsqu'il s'agissait de l'honneur de son royal pavillon blanc. Un [m >rt de Saint-Malo , mais surtout alors de celui de Dunkerque i\m s» iiiblait avoir à cœur de payer sa bienvenue ù la France, le pavillon bleu à croix blanche, , ou quelque autre pavillon particulier ^ la ville ou k la province, sortait chaque jour pour courir à de nouveaux exploits. En 1674, Jean Bart, ayant reçu le commandement d'un kUinienl armé en course, tantôt seul, tantôt de conserve avec d'autres corsaires dunkcrquois, parmi le»(]iiels un comptait Charles Keiser, Willam Duoru, Jacobsen, Pitre Lasepet Messemaker, avait fait de nombreuses captures sur les ennemis, lorsqîi'il se maria , et apporta, dit-on, comme présent de noces, à sa teiiime, aux dépens des Provinces-Unies, une frégate légère de 10 canons dont il s était valeureusement emparé. Peu après, étant de conserve avec son auii Keiser, il rencontra au large une flotte de busses, bâtiments à trois mâts et à trois voiles carrées, fort renllés de l'avant, en usage , pour la pèciie du hareng , sur la mer du Nord ; il l'attaqua, malgré une frégate légère de \% cdiions ^ui servait d'escorte»
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et se rendit maître , après combat, de trois des busses cl de la frégate elle-mùnie ; (jualiL' jours après, dix auUes busses et une autre iféi^alc de li cauoiis curent le même sort. En 1G76, ayant élé chargé, par des armateurs particuliers du commandement d'une fréf^ate de 24 canons et de cent cmc^uaule hommes d t'(|uipage, il découvrit, de conserve avec Keiser, Lasep, Messemaker et Jacobsen, une flotte marchande convoyée de trois frégates , la joignit à la hauteur d'Ostende , et la battit après une meurtrière affaire de trois heures. Le 7 septembre de la même année , étant seul, il enleva, après un long combat , une frégate hollandaise de 30 canons , qui servait de convoi à un grand nombre de busses. Le total (ies prises déclarées bonnes, faites par Jean Bart, seul ou de conserve, en 1676, ne s'éleva pas à moins de dix-sept, dont cinq portant ensemble 77 canons. Les années 1677 et 1678 furent aussi témoins de plusieurs exploits de Jean Bart. Dans l'abordai^e * qu'il fit, au mois de juin de la dernière de ces années, d'une frégate hollandaise de 24 canons, . il eut les mains et le visage brûlés , et les mollets entamés d'un boulet de canon ; mais il en vint à son honneur ; la frégate fut prise après avoir perdu cinquante de ceux qui la montaient. A cette époque, le nom de Jean Bart était déjà parvenu à la cour, et Louis XlV, comme encouragement et marque de distinction, avait envoyé une chaîne d'ur à l'intrépide Dunkerquois. Bientôt Jean Bart, à la recommandation du célèbre Vauban , allait entrer dans la marine royale. On ne saurait douter que le tort immense causé dans ce temps par les corsaires de Dunkerque , particulièrement au commerce des Pro- • vinces-Unies, n'ait grandement contribué à faire désirer aux Hollandais la paix pour laquelle on était déjà en conférences à Nimègue. '
Dans la prévision de cette paix et comme moyen d*y arriver, par une concession peu coûteuse , mais peu noble, faite à la cour d'Espagne , Louis XIV méditait de trahir les llessinais , après s'être servi d'eux pour opérer une diversion foToraUeàsesarmeB. Le maréchal de La Feuillade , nommé vice-roi de Sicile à la place de Vivonne , pour conduire celte honteuse affaire , qui deyail être momentanément couverle des plus perfides apparences, était parti , dans les premiers ] o urs de janvier 4 678, avec une division navale , commandée par ie capitaine de Septesmes. On se rappe*
laît les Vêpres sîdfieiuies; on redoutait une insunrection^enge* ' resse contre les Français, de la part des Messinais justement in* dignés , et toutes les précautions furent prises par le maréchal de La Feuillade pour la faire avorter. L'évacuation s^opéra, sans trop de difficultés, dans le courant d'avril, et une flotte de cent vingt voiles amena à Toulon, avec les personnages les plus compromis de Messine vis-à-vis de TËspagne, les troupes françaises, leur artillerie, leurs munitions et leurs vivres.
Hais Louis XIY , qui avait compté sur Tévacuatibn de Messine pour hâter la conclusion de la paix , s^aperçut presque ausntdt qu'il s'était trompé. Ayant à craindre mtoie que TAngleterre ne s*unlt à ses ennemis d'une manière offensive, il fit armer à Toulon une escadre de dix vaisseaux, deux frégates et un brûlot, pour aller, sous le commandement de Dnquesne, seconder les opérations projetées par le duc de Navailles contre la Catalogne. Duquesne diassa devant lui tous les vaisseaux espagnob; il en fit sauter un » de &0 canons ^ sous les forts de Barcelone , par l'entremise des capitaines de Relingues et d'Hailly, commandants du Vaillant et le Sans^Pareil, et du capitaine de brûlot Honorât; mais d'Hailly eut un bras emporté d*un coup de canon dans celte affaire, et mourut peu d'heures après.
k cette époque, la république de Gênes, en penchant pour l'Espagne contre la France , s'engageait dans une voie qui devait lui devenir funeste. Le 27 juin 1678, les Génois eurent l'imprudence de se refuser à saluer l'étendard des galères de Louis XiV, au moment où elles entraient dans leur port. Indigné de ce qu'il tenait pour une insolence inouïe de la part d'un si petit État, le ' monarque français donna aussitôt ordre à Duquesne et àDupteMis de La Brossardière de se porter dans la rivière de Gènes pour y exercer sans aucun ménagement toutes les hostilités possibles. Pendant que Duquesne allait croiser au cap Corse et dans le canal dePiombino, Duplessis de La Brossardière , le 30 juillet 4678, comme prélude d'une exécution plus terrible, canonnait avec vingt galères le faubourg San-Pier-d'Àrena , le fanal et deux forts de Gènes, mais sans gran^ résulats. Il fit ensuite quelques prises à la mer sur les Génois. Duquesne ayant appris que ceuxci .étaient très-préoccupés de l'attente d'un convoi de blés que les BoUaodais devaient leur amener, se porta là où il fiiUait pour
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s^opposer à cet mià^. Les Hoflandais, désespérant sans doute de pouToir aborder aux côtes de Gènes, Tendirent en Espagne le chargement qu'ils destinaient à cette ville et regagnèrent leur pays, sans qu'aucune de leurs escadres osât maintenant s'approcher de celle du vainquenr de Ruyter. Doquesne revint à Toulon, vers la fin d'août , après avoir vidé la Méditerranée de tout ennemi*
CHAPITRE X
Mr la liti» dniBdMBH— Lm fh—iwi.— <t*dtir 4t ta — fl«t fnmkn» «iilf«priMf.i~lMlraelian A» Calbtil
[loiir !ri roUmtda Cxnidi. — Situation di's Français i r<iT(>nn( , ï l« Himrf «I ins Antilles, — Premiers i'ip>MiiK>« nirilr du viee-«minl JcM ({'E>(/ce« i-a Auii;ri<]uc — Prsiui^rr all.tr|tir lU' l'Ue de TdMgo. — Conbal a«t«l ii«c U* lluil.ia<tiii, — locciulte i« piuiienn Taiiieanx dei deux ti'-iiiei. — Retour da l'etcadre fnofaiM en Europe. — 8«wd« MféAliM 4a «ka>niml J«n dVibte^Mt ét nW ii Gotm et d'aotrc* po>tM hMmka nr 1» cMt MCÎdMtalt d'AfrifH."ATml» 4a PeMadn m A«ëriqM,->TriM 4« Ttb*Ka. — Naufruge de I*«mi4n fkuftÎM UK Uei d'Avèi. — EipMilioii» <]» nihailicr Cr,iRim>Mit. — Fsp. dilion tto ripiuîiir Fortiil peor ptrhcr Im caaefu de IVicadrï aaafivgie. — Eip.-ijiih^n i U. cùl< uccideotïl» d°Afii(|ue, «a 167'). — <U>mia«BCMMBl d« Daeieet/ Kicidw de U mar dei Indej. — AI>iiiJon de Sâint-Thamë et d« IVttUiiiMnont du HldlgMIVt ^ VlB HhltfH*^
Lnii XI V «■ «cto IM wdiitiMi— mnia«H «'«H* Am 4 te PHm*.
Colbert, pendant ce temps, n avait pas cessé d'avoir rœil sur
les colonies française en Amérique, dont personne mieux que lui ne comprenait les avantages. Dans le Nord , il avait pris fort à cœur TAcadie, que Ton ne confondait nullement encore avec la Nouvelle- Écosse, mais bien plutôt avec le Canada, et Tene- Neuve où il s'appliquait à rendre la pêche des Français le plus sédentaire possible, en favorisant l'établissement qui s'y était formé dans la baie de Plaisance, lequel rendait la France mattresse de toute la partie méridionale de cette grande île, ainsi que de Saint-Pierre et Miquelon, îlots voisins et alors presque dédaignés. En 107.), une petite division navale avait été envoyée à Terre-Neuve pour y protéger les navires français, qu'elle trouva au nombre de plus de cent cinquante occupés à la pêche, rien que sur le grand baoc. Cette division visita successivemeiit la baie de
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Sainle-Mhrje, Plaisance, le Cliapeau-Uouge, le cap Breton, Vile Saint-Georges et los Trois-Hes , où elle s'empara de trois bâtiments lioUan^is, portant ensemble 29 canons. Enfin , elle revint * en France convoyant Cinquante navires du commerce . Colbert avait pris fort à cœur le Canada , qu"il se plaisait à nommer la ?iouvelle- France; ce pays en effet oUrait nii ministre un vaste champ de spéculations profitables à l'avenir du royaume, et particulièrement à celui de la marine. Pendant que les forêts de la vieille France s'épuisaient d'une manière inquiétante . que ses sages règlements n'avaient pu que modérer, Colbert entrevoyait de loin, dans les forêts vierges de laNouvelle-Frnncf\ dos moyens de parer à ce grave inconvénient, et ne s'effrayait nullement de la distance pour tirer de ce pays des bois de construction. Le roi pouvait s'en reposer sur Colbert du soin de choisir des intendants. Il les voulait d'une intelligence capable d'embrasser ses grands projets, animés de Pamour du bien public comme lui-même, et d'une droiture à toute épreuve; il ne les eût point admis autres, même sortant de sa propre famille. S'il avait donné l'intendance générale du Ponant à Colbert de Terron, son cousin, c'est qu'il savait combien il en était compris, quelles étaient ses rares et précieuses qualités, avec quelle ardeur intelligente il s'occupait de ce qu'on lui confiait, et particulièrement de lout ce qui se rapportait à la marine. L'intendant Talon , que le grand ministre avait envoyé au Canada, n'y devait pas laisser de moins beaux souvenirs jque Colbert de Terron dans la France même. Talon, de concerl sucrf^^wpment avec les gouverneurs Daniel de Rémi, seigneur de Cour- Cf'lîes, et le romfe de Frontenac, avait pris des mesures pour assurer à la i-rance tout le nord du Canada; il l'avait mise en possession de tous les environs des lacs immenses qui étaient déjii les merveilles de ces contrées en attendant qu'ils en devinssent la prospérité. De fréquents voyages d'exploration étaient fait^ : l^s Français sont gens aussi •■ntrcprenanls , plus aventureux même que ceux d'aucune nation; c'est l'appui et les encouragements des gouvernants qui seuls leur ont manqué à certaines éj)oquos pour qu'ils poursuivissent d(; grand s découvertes^ laloûles secondait, dans ce but, de tous ses moyens.
Quelque temps après que la baie d'Hudson eût été décotivcrte par terre, deux Français, Desgrozeiiers et Uudisson, hdbiidnh»
du Omadft, coDçurent Vhàée d*j fonner on établissement; mab les 'moyens leur manquant pour cette entreprise, ib furent excités par df*A Anglais à les aller solliGiter de la Grande-Bretagne » oû ils passèrent en effet et se ^nt tavorablement accueillis. Un navire britannique les amena, par le détroit d'Hudson, à la ririère de Nemiskau, que les Anglais appelaient Rupert, en Thonneur du prince de ce nom, et ib y jetèrent les fondementa d'un établissement appelé aussi Rupert. Avec leur aide, les Anglais s'établirent également à Honsipi et à Kichichouanne. On fut quelque temps à Québec sans avoir connaissance de Fentreprise de Desgrozeliers et de Radisson. Hais on verra bientôt qu'aussitôt que la nouvelle en fut reçue à Versailles , Colbert s'en émut comme d'une très-grave atteinte aux droite de> priorité de la France.
Quoique les Français eussent pénétré , même par terre • jusque dans les parties les plus septentrionales de TAmérique , ce n'était point encore assex pour les hardis pionniers du Canada ; l'honneur de la découverte de ta moitié du Nouveau-Monde leur devait appartenir presque tout entier. On avait atteint la mer par le nord; un homme, doué du génie le plus entreprenant, le plus ferme et le plus constant à la fois, lésolut de l'atteindre par le sud. Cet homme, qui n'était pas navigateur de son métier, mais qui le devint par circonstance, avait nom Caveher, sieur de La Sale; il était né à Rouen d'une famille honorable. Rêvait étudié ' chez les jésuites, et s'était fait particulièrement remarquer dans les sciences exactes, quand , très-jeune encore , fl passa au Canada, prit goût au commerce et surtout aux projets de nouvelles découvertes dans l'intérieur de l'Amérique septentrionale. Décidé à s'en faire une seconde patrie , il acheta une habitation dans llle de Montréal , oti une ville commençait à s'élever sous le patronage des Sulpiciens, qui en étaient devenus seigneurs. Ce fut en poussant les recherches à l'ouest des grands lacs , que l'on parvint à les étendre au sud. Si l'on en croit les relations des missionnaires de ta compagnie de lésus, un reUgieux de cet Ordre, nommé Allouez , aurait reconnu, en 1665 , l'embouchure par laquelle le lac Supérieûr se dégorge dans le lac Huron, et le saut de Sainte- Marie , rapide placé à cette embouchure , qui se brise sur un grand nombre de rochers , mais qu'on ne laisse pourtant pas de franchir
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d'un côté encanoi, à l'.ude d'une percin;. l.e missionnaire Allouez aurait alors visité les Inbus des rives sud du lac Supérieur. Trois ans après, il aurait été joint par les PP. Marquette et Dablon , et durant les cinq années suivantes , ces trois missionnaires auraient exploré les terres situées entre le lac Supérieur et le lac Michigan, et établi les postes de Mackinac, Saint'^-Mari»-., de la Baie -Verte, points de ralliement de la civilisalion sur U*s hauts lacs. Les mêmes missionnaires auraient entendu 1 ^ indiens parler du fleuve Mississipi, mot qui dans la langue des indigènes signilie grande rivière. La curiosité de ces Pères aurait été excitée • m\ si grand cours d'eau devait aboutir à l'Océan; quelques-uns s upposaient qu'il se jetait dans la mer Vermeille ou golfe de Californie; d'autres qu'il se déchargeait dans le golfe du Mexique , ou bien i iu ore qu'il allait à TOcéan Atlantique, le long des côles de la \ ir<:inie ou de la Floride; etenlin ce serait sur les rapports des jésuites que lé gouverneur et l'intendant de Québec auraient pris la résolution d'envoyer à la découverte au sud, en 1673. Mais, si l'on en croit d'autres autorités , ce serait h La Suie que reviendrait l'honneur d'avoir descendu, de l'an 1669 h l'an 1671, le Mississipi jusqu'aux Arkansas, parl'Ohio. C'est du moins ce qu'atteste une carte de Louis SnluA iul effectivement envoyé, en 1673. avec le P. Marquette et trois ou quatre Français , à la déroiiverie du côté du ftlississipi. JoUet, quoique par un autre chemm, par rOuisconsin, arrivn au même ponu où était allé La Sale, mais ne poussa pas {«lus loin. La Sale paraît avoir eu d aburd une préoccupation tout autre que de descendre au golfe du Mexique par le MissisMpi ; le nom de la ilune donné par lui à son habitation de Montréal atteste qu'il s'était flatté , dans le principe, de trouver un passage pour aller à la Chine et au Japon par l'extrémité ouest des grands lacs. Il avait déjà acquis une grande habitude de la navigation sur les eaux intérieures de l'Amérique, et avait établi des comptoirs à la remonte du fleuve Saint- Laurent, tant par le cours qui s'élève vers le nord que par celui qui s'élève vers le sud, au-dessus de Montréal. Il n'épargnait rien pour atteindre ce grand résult;it, f;ii>;mt continuellemt m des eicursions parnn les inbus indiennes, étudiant leurs habitudes, ieun mœurs, leurs ressources et leurs diverses langues. Â cette époque , la îS^uveUe-France, qui avait été réunie au
domaine de la couronne , eut un gouTemeur du plus grand mérite dans la personne de Louis de Buade , comte de Frontenac, à qui La Sale fit aisément accepter ses projets , comme déjà il les avait - fait goûter à Tbabile intendant du Canada Takm. Frontenac remonta en personne le Saint-Daurent au sud jus<iu*au lac Ontario, et fitétever, au lîea où ce lac tombe dans le fleuve, un fort pour s'opposer aux courses des Iroquois et détourner vers Québec , ^tué à cent lieues de là, le commerce des pelleteries que ces Indiens pouvaient faire avec New-Tork et les Anglais. Peu après, le gouvernement de ce fort qui avait pris le nom de Frontenac, fut donné à La Sale, comme étant le poste le plus avancé dans' Tintérieur des terre»;
Ce n'était que le premier jalon que Sê ménageait le hardi pionnier. Ën 1 675 , La Sale passa en France, et s*j fit garantir par le roi , h de certaines conditions , le gouvernement et la propriété du fort Frontenac et du lac Ontario avec ses dépendances. Il parait que des lettres dfanoblissement lui furent données en même temps que la seigneurie de Cataraqui, nom primitif du lieu où était situé le fort Frontenac.
La Sale, de retour au Canada, remboursa à Frontenac les dépenses qu'il avait lûtes sur le lac Ontario , et fit travailler avec ardeur à Tagrandissement de rétablissement. Des missionnaires de rOrdre des Récollets vinrent joindre leurs efforts aux siens, et bientôt plusieurs familles françaises et même des Indiens auparavant nomades plantèreni leurs demeures autour du fort. Près de là, sur le lac Ontario, était un boa port; La Sale fit construire trois barques pontées, les premières de cette espèce qui furent vues sur les rapides du Saint-Lauientj c'était un nouvel acheminement an grand projet du découvreur. En 1677, La Sale revint en France pour y chercher des secours. On dira , dans un autre chapitre, comment il fut aocueilii par Colbert, et quels furent les résultats de sa démarche.
Ce n'était pas que Golbert fdi disposé à laisser prendre prémà- turément aux étabUssements Ivançais d» nord de l'Amérique une extension que la disproportion relative des colonisateurs avec la colonie aùrnit rendue déraisonnable et pleine de dangers; au contraire , il avait donné à cet égard des instructions trés^sages , pour lesqueUes les particuliers, na montiaient pas la respect dé-
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sirable, alors qu'ils se laissaient entraîner, par l'intérêt souveni plus puissant que la crainte, à se fixer isolément dans des endroits trop avancés, qui étaient, comme par périodes , témoins de> quelque catastrophe. Voici de quelle manière il exprimait, yers ce temps, son opinion sur ce pornl important qui n'est pas sans offrir quelque analogie avec la situation dans laquelle certains colonisateurs se sont trouvés depuis l'occupation de l'Algérie par les Français. « L'une des choses qui ont apporté le plus d'obstacles à la peuplade du Canada, a été que les habitants ont fondé leurs habitations où il leur a plu , (;l sans avoir eu In précaution de les joindre les unes aux autres pour s'aider et sYntresecourir. Ainsi ces habitations étant éparses de côté et d'autre, se sont trouvées exposées aux embûches des Iroquois. Pour celte raison le roi ht rendre un arrêt de son conseil, par lequel il fut ordonné que dorénavant il ne serait plus fait de défrichement que de proche en proche, et que l'on réduirait nos habitations en la forme de nos paroisses, autant que cela serait possible. Cet arrêt est demeuré sans effet sur ce que, pour réduire les habitants dans des corps de village, il faudrait les assujettir à faire de nouveaux défrichements en abandonnant les leurs. Toutefois, comme c'est un mal auquel il faut trouver quelque remède, Sa Majesté laisse à la prudence du sieur Talon d'aviser avec le gouverneur et les officiers du conseil souverain, au moyen d& £aire exécuter ses volontés. »
L'attention de Colbert se portait aussi sur l'Amérique du Sud; il n'avait pas un moment cessé d'y entretenir des vaisseaux de rKtat. Dans son esprit, la colonie qu'il avait envoyée dans la petite île de Cayenne n'était pas seulement un moyen pour s'assurer du commerce nvec les populations de la Guyane , mais encore de fonder bientôt d'autres établissements sur le continent voisin. Encouragés par lui, du temps que Le Fèvre de La Barre l'aîné était gouverneur des îles et terre ferme de l'Amériquo. les PP." Gillet et Berhamol, de la compagnie de Jésus, avaient ( tiirepris, en 1674 , un grand voyage dans l'intérieur de la Guyane , à l'ouest de l'île de Cayenne , et avaient parcouru de ?astes contrées où nul Européen avant eux n'était allé.
Les flibustiers de la Tortue étaient toujours la terreur des Etpa^olsi Maracaibo et d'autres villes riches avaient été de
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nouveau pillées par eux. Ces a?enluriers, comme bien on lynae, n'étaient pas faciles à mainteoir à l'état de soumis- 8100 1 et ils avaient souvent donné beaucoup de peine à d'Oge» ron, gouverneur de la Tortue et de la c6te de Saint-Domingue, un de ces hommes pleins de bonnes intentions, de mérite réeS même , que la fortune pourtant s'obstine à ne point seconder. La gloire du nom français et le désir d*étendre la prépondérance de la nation animaient d'Ogeron ; il venait de proposer un uouveAssai de colonisation dans Tancienne Fbride française quand les Anglais s'y établirent, en 1669, et nommèrent la partie où ils s'étaient immédiatement fixés , la Carolinei du nom de leur roi Charles II. C'était l'apathie de la compagpiie des Indes-Occidentales qui avait été cause de ce mécompte. Elle n'avait pas davantage secondé d'Ogeron dans ses projets sur les établissements espagnols de Porto-Ricco, et surtout de l'Ile Saint-Domingue, qu'il ambitionnait de donner tout entière à la France , à la faveur de la gueire qui régnait entre Louis XIV et Charles II d'Ëspagne. Une entreprise du gouverneur général de la compagnie, nommé de Baas, sur l'île de Curaçao, colonisée par les Hollandais, n'avait pas été plus heureuse que celles de d'Ogeron sur la partie espagnole de Saint-Domingue et sur Porto- Ricco. Enfin la compagnie des Indes-Occidentales , n'ayant point répondu à la pensée qui l'avait créée, n'ayant réussi, au bout de dix années, qu'à s'endetter de trois millions trois cent vingt-sept mille livres t et donnant même à craindre que les habitants des lies, en raison de sa détestable gestion, ne rompissent ouvertement avec elle et par suite avec la métropole , le gouvernement l'avait supprimée, en payant toutefois l'intégralité de sa dette. U s'était, il est vrai, formé de nouvelles compagnies des débris de celle des Indes-Occidentales; maïs avec des privilèges infiniment plus bornés, et qui laissaient une entière action à l'État sur les établissements français de l'Amérique et de la côte occidentale d'Afrique.
Cependant, confiants dans les inconvénients inséparables d'un changement de situation, les Hollandais avaient cru qu'il leur serait facile de ruiner les colonies de la France, et même de s'en emparer. Ils étaient venus, avec toute une flotte, attaquer le fort de cetto lie, et s'en étaient rendus d'autant plus aisément maîtres
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qujib o*afai(»i( eu à combattre que deui cent câiiqttaiile eoldals
environ , commandés par le jeune gpUTerneiir de k oolooie ^ Fèvre de Lézy, frère cadet de Le Fèvre de La Barre, officier plein d'ardeur et d'avenir, mais qui alors o'aTait {MU Teipérience néoessaire. Le vice-*amiral Binken, ayant soat ses ordres douze faisseaux de guerre hollandais, plusieurs brûlots et des bâtiments décharge, après avoir laissé garnison à Cayenne, était allé augmenter les fortifications de l'tle de Jabago, où ses compatriotes avaient fondé un établissement; puiAi s'était donné la facile satisfaction de ravager Maiie-Gaiande, petite dépendance de la Guadeloupe.
Mais ce n'avaient été que de vains succès ; car bientôt le fiœamiral lean d'Estrées arrifa a?ec une escadre de dii bétiments de gniTre de deuxième, troisième, ({uatrième et cinquième rangs, ie Glorieux^ de 60ea&on8, qui portait le pavillon viceamiral, capitaine de Méricourt; U Précieux^ de 52, capitaines Pannetier et Mascranny; /e Fenéeau, de 54, capitaines de La ftoche-Courbon-Blenac et de Villers d'O; i' Intrépide y de 50, capitaines Louis Gabaret et de Grand-Fontaine ; le GaUmi , de 46, capitaine Montortier; le Mar(^uis, de ir),capitainedeLizines; les Jeuxt de 40, capitaine Cafftnière; CÉmériUony de 36, capitaine Hérouard de La Piogerie« major de la marine de Ponant; le Soleil d* Afrique, de 30, capitaine de La Borde; le iMurier, de 28, capitaine de Mecbault; plus les bâtiments de charge le Bril~ état, de 20 canons, capitaine Chandeau de La Clocbeterie; le tanfaron , de 6, capitaine Jean-Etienne; /a CSoc/te, de 6, capitaine La Clide; ki Baifannaise^ capitaine inconnu ; trois barques longues , t£ntr€prmuttti€fà% 4 canons, capitaine des Vaux ; l* Adroite , de mèmeforoe; fAuurée^ de 2 canons, et deux frégates légères : la Fée fkla Friponne, capitaines Bourdet et Herpin. Les troupes de descente étaient commandées par les ofâciers iulicn «t de Martignac. D'Ëstrées s'était offert à armer une partie des bâtiments è SCS frais, et en avait armé quelques-uns en effet, sacbant combien la flotte de la Méditerranée occasionnait de dépenses à l'État. Noble eiemple à citer aut officiers génér^^ux riches, dans les temps où la patrie a besoiii non-seulement de leur épée, mais encore de leur bourse, souvent moins prompte à s offrir, et quek|uefois cause de bien des déshonneurs. L'escadre du nce*
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nmirni français était partie de lirest, le 6 octobre 1 676 . Apres ^ rire arnUt-e liuil jours aux îles africaines du cap Vert pour y prendre des rafraichissemenls , elle mouilla, le 15 décembre, devnnl l'ile de Oiyenne, qu'elle avait tout d'abord nnssion de reprendre, comme étant la clef de la partie de la Guyane sur laquelle prétendait la i rance. Le 47, le chevalier Le Fèvre de Lézy joignit l'escadre, où sa présence ne fut pas sans utilité , en raison de la connaissance qu'il avait du pays. Jean d'Estrées arrêta qu'une descente serait opérée dans l'île dès le 48. Huit cents sol(int> et lîiâti iolsde l'escadre se partagèrent en deux corps, dans It: premier desquels se plaça le vice-amiral eu [lersi )iiiiu. Ce partage avait pour but de séparer aussi les forces de rennemi.On laissa à Louis Gabaret, comme étant le plus ancien des capitaines de l'escadre, le soin de soutenir , avec, cinq vaisseaux, 1 etlort des forces navales Hollandaises que Ton attendait, mais qui ne vinrent pas. l^s quelques autres vaisseaux français furent chargés de s'avancer le plus qu'ils pourraient près du fort. Une barque longue, quei'on avait aussi charîîée d»' -uldats et de mulelots, et dont la première destination était du soutenir les chaloupes à l'aide de^(juelles on ferait, comme d'ordinaire, la descente, avait ordre de retourner ensuite en garde à la tète des principaux bâtiments. Le 18, la mer s'étant trouvée très- grosse, les deux corps furent obligés de débarquer en un même endroit, npmmé Miret, qui leur [in st niait le moins d'obstacles. Les Hollandais se bornèrent, pour le moment, à observer les Français. Le chevalier de Lézy, qui avait à cœur de venger l'affront que des forces supérieures lui avaient faitnagiit re essuyer en ce même lieu , se cliargea d'aller sommer le gouverneur et les officiers hollandais de rendre le fort de Çayenne; mais il en reçut pour rep<iuse qu'avec le nombre d'hommes dont ils disposaient , i!s ménteraient d'être pendus ea Hollande, s'ils ne se défendaient pas en gens de cœur. Des travaux bien palissadés et une grande quantité de canons qu'ils y avaient placés donnaient une assez grande sécurité aux ennemis, qui s'étaient en outre tlattés que les français se conteti feraient de se rembarquer après avoir pillé l'île. Pour rendre uiuiiles, autant <pie possibli , liîurs travaux et leur artillerie, le vit c-;iMiir;îl résolut dp les attaquer pendant la nuit; mais comme l<i liini- était alors dans aou piem, un jugea à propos d'attendre ju3qu'auàil4 dé-
n inbro, qu'ily eût assez d'obscurité depuis le coucher du soleil jiisiju'au lever de la lune, pour que chacun eût temps de se porter au lieu de son attaque sans être découvert. Les HolKMid.ns, enlendanl bntlre la retraite du côté du camp français eoimm; les soirs précnJciits , confirmai! lU encore dans leur quiétude, quand, à l'heure lixée, les tn upes de descente arrivèrent ponctuellement, par différents sentiers, à l'endroit qui leur avait été assigné, et commenc<''rent soudain les alt<i(jues de tous le» côléî» avec un tel ensemble et ime telle vigueur, que, v'\mi minutes après , les travaux t xténeurs el le fort lui-môme étaient eu leur pouvoir, avec le gouverneur, les oliieiers et tous les soldats hollandais. Les capitaines de vaisseau Pannetier, de Grand-Fontaine et de Lalloche-Courbon-Blenac s'étaient signalés dans cet assaut et y avaient été tous trois blessés. Le |)remier, quoiqu'il eût eu la mâchoire cassée d'un coup de mousquet, n'avait cessé de stfmuler le courage des soldats; et le second , porté dans mie chaise , faute do pouvoir marcher, avait donné ses ordres jusqu'à la fin avec le plus grand sang-froid. Le chevalier Le Fèvre de Lézy était rentré le premier dans le fort dont on Tavait fait sortir quelques mois auparavant. C'est ainsi qu'au temps de Louis XIV on ulfrait aux hommes de cœur l'occasion de venger une défaite passagère par un triomphe durable. Du reste , ce succès des armées françaises dans la campagne du vice-amiral Jean d L>irées en Amérique n'avait pas été obtenu sans pertes. Trente-huit soldats et matelots tués, quatre-vingt-quinze blesses , ^ ins compter les officiers , étaient la preuve de l'acharnement de la d* iense.
Après avoir repris Cayenne, le vice-amiral Jean d'Estrées fit voilr pour les Antilles, séjourna quelque temps à la Martinique, non dans lu loisir, mais occupé à y augmenter le plus possible ses forces puur aller attaquer l'île de Tabago, où les Hollandais continuaient à se fortifier d'une manière menaçante pour les Antilles françaises. Les lies delà Martinique, delà Guadeloupe et de Sumt- Christopbe lui fournirent de trois à quatre cents hommes qui réparèrent, et au delà , les pertes en soldats qu'il avait faites à Cayenne. Il avait espéré devancer l'escadre hollandaise à Tabago; • mais quanti il arriva en vue de cotte île, le 19 février 1677, l'amiral iiiiikeii be trouvait depuis quinze jours déjà dans la baie, sous la protection d'un fort défendu par sept cents hommes.
le \ice-nmiral Jean d'Eslrées, qui aTaita!orsdix bâtiments, de 28 à 60 canons, et un brûlot, assembla son conseil, dans lequel il fut décidé que pour neutraliser t'avantage que donnait aux ennemis la commuiucalion qu'ils avaient établie entre le fort et leurs vaisseaux, on les attaquerait à la fois par terre et par mer. Il était difficile d'atteindre f escadre hollandaise embossée dans un endroit où les vaisseaux français ne pouvaient pénétrer qu'un à un. Les canons du fort et des batteries à fleur d*eau semÛaient en oulie rendre le port de Tabago si peu accessible , que les habitants de rUe y avaient mis , sur une grande flûte, comme en un lieu sûr à tout événement, leurs femmes, leurs enfants, leurs nègres et tous leurs objets les plus précieux. Le vaisseau français tiniréfiidet auquel était réservé le périQeux honneur d'entrer le premier, en conséquence du privilège d'ancienneté de Louis Cabaret, son capitaine, mit à la voile pour prendre son poste ; mais il rencontra, à six ou sept pieds sous Peau, une roche, d'ordinaire remarquable par un continuel tourbillonnement, que le calme extrême de la mer dissimulait ce jour^là complètement; f/iiire/>/(/e, y toucha par le côté et fut arrêté; toutefois on vint à bout de le relever sans qu'ileût souffert. Hab cet accident ne laissa pas de refroidir quelques*uns des capitaines qui avaient d*abord montré le plus d'ardeur, et la majorité des avis pencha dès lors pour qu'on attaquât au préalable le fort, dans le but de mettre, lorsqu'on s'en serait rendu maître, les vaisseaux ennemis entre les batteries de la terre et le canon de l'escadre française. On se prépara le lendemain à débarquer des troupes comme il avait été résolu, les ennemis détadiêrent deux cents hommes pour empêcher le débarquement; mais deux vaisseaux que l'on fit approcher tirèrent quelques coups de canon , qui les forcèrent à la re- . traite. Les Français, ayant mis pied à terre, s'ouvrirent un chemin de la longueur d'une heue, à l'aide de serpes et de cognées, pour gagner une hauteur défrichée qui se trouvait à sept ou huit cents pas du fort et présentait un campement commode. Le viceamiral, qui avait conduit une partie des siens au débarquement, ne tarda pas à visiter le camp. Après avoir examiné toutes choses, il ordonna à Grand-Fontaine, ancien officier d'infanterie < maintenant capitaine de vaisseau, qui commandait les troupes de des« cente, d'attaquer les Hollandais entre neuf et dix heures du soir»
tu.
pendant qu^il ferait lui-même, du côté de la mer, une diversion assez puissante pour empêcher Tescadre de Tamiral Binken de s'occuper d'autre chose que de sa propre défense, lean d'E$lri!*es étant ensuite retourné sur h Glorieux, où flottait son pavillon, détacha quatorze chaloupes, sous les ordres des capilaines Louis Gaheret et Villers d*0, pour aborder un vaisseau ennemi qui, mouillé à Tentrée du port, épiait tous les mouvements des Français et leur était extrêmement incommode. Les chaloupes, avec le peu d'infanterie qu'elles portaient, firent leur commission avec une intrépidité extraordinaire , et ne lâchèrent point prise qu'elles n'eussent forcé le vaisseau hollandais à couper ses câbles et à se réfugier fort avant dans le port sous la protection de toute l'escadre de Binken. Cependant Grand-Fontaine avait manqué l'ai* taque du fort par suite du débordement d'un ruisseau, soulevé par une pluie subite et abondante. En outre. Les troupes du camp ne se trouvaient pas assez nombreuses pour attaquer l'ennemi , avec quelques chances de succès * dans les fortes positions qu'il occupait. Le vice^miral prit alors le parti défaire débarquer tout ce qui restait d'infaubTif dans ses vaisseaux, ordonna au major de la marine de Ponant, Hérouard de La Piogerie, qui avait autrefois servi sur terre en quuliu^ de lieutenant-colonel, d'aller prêter main-forte à Grand-Fontaine, et lui-même il sa rendit sur la hauteur pour y camper. Les opinions conlinuident à être trèspartagi^es sur la manière dont on devait définitivement agir. Le vice-amiral , plus brave et habile oilicier général sur terre qu'il n'était expérimenté marin, penchait pour une attaque dont le succès serait acquis, selon lui, à beaucoup de résolution et de hardiesse. Ce n'était pas sans regret que, sur l'avis de tous les capitaines de ses vaisseaux, il avait abandomié son premier projet de faire irruption dans le port de Tabago^et de tâcher d'en finir par un brillant coup de main. Il retourna sur son escadre pouf y tenir un dernier conseil et y prendre une dernière résolution. Là, il fit surtout valoir les instructions qu'il avait reçues de chercher partout l'escadre hollandaise pour la combatUre et la détruire. Les capilaines vraiment marins, ceux qui n'étaient pas entrés dans l'armée navale avec lui, opinèrent une seconde fois» malgré tous ses «-aisonnemenls, pour ne point exposer les vaisseaux à périr inutilement sur des bancs et des rochers « et décia-
rhmi qu'ils étaient pn'^ts à app< iM'r leur signature à leur «ivis. Désespérant de pouvoir faire accepter se> uit^cs par sii marine, et ne voulant pas sans doute assiinier sur lui toute la respon^^abilité des événements, le vice-amiral se rendit de nouveau au camp pour tenter au moins un dernier effort du cùlé de la terre, el y animer ses troupes par sa présence el son excniple. Peu de moments après qu'il y était arrivé, il fut bien agré;ihlement surpris de voir accourir Louis Gabaret et deux autres capitaines de vaisseaux , qui lui aiiiiMiicèrenl qu'on venait de prendre luie barque ennemie , dont le pilote assurait qu'il introduirait les bâtiments français dans la baie de Tabago, sans aucun péril pour eux, pourvu qu'on lui donnât la liberté après le combat. Le vice-amiral , an c(iinl)lr de se^ vumix , revint sur son vaisseau, y assembla promptemcûl le coiiseiL iiiU»rrogea à plusieurs repn&es le pilote arrêté, trouva qu'on pouvait s'en liera sa parole, et concerta sur l'heure une attaque, comme il l'avait désirée dès le début, par terre et par mer à la fois. On convint que l'entrée des vaisseaux dans le port précéderait de trois quarts d'heure ]'a>saui ipie donneraient au fort les tnHqtes commandées parlléruuardde La Piogerie et Grand-1 oalaïue, tous deux comme on Ta dit» aucieos officiers de terre.
Ce fut le 3 mars K)77 q n les vaisseaux français se rixpK reiit définitivement , sur h\ foi d'mi pilote qui, tout à Tlieure encore, appartenait a rei iiUMui , à pénétrer dans la baie de Tabago. L hitrépide, maÎL're racciiient qu'il avait éprouvé dans une première tenialive, ne céda sa place d liouinMir a aucun autre : il alla mouiller en tète de tous, avecsuu valeureux capitaine, Louis Gabaret, à portée de pistolet de l'escadre hollandaise , baus lirer un seul coup de canon. Une blessure dangereuse que Gabaret reçut di s le commencement, ne Pempêcha point de rester sur le pont à donner ses ordres. Le capitaine Montortier le suivit de près, avec son bâtiment le Galant, de 46 canons, et lit une manœuvre non moins brave; le capitaine de La Hoche-( in bon- Bien n en troisième, el se posta audacieusement, avec le Fendant^ de i)4, entre les vaisseaux el les lialleries de l'ennemi. Le cajutiiine de Lizines, sur le Mav'juts , 40 ^ entra à son tour, aborda à toutes vojIls un val-^eau liollaiidais; et son premier enseigne ^ le comte d'Aunay, étant sauté sur le bord emiemi avec
308 IIÎSTOIRE M AUITIME
une Irentnine des siens , eng;igeu sur-le-champ une lutte corps à corps. Le pilote du Glorieux, (icmandanl à d'Éslrées à quel vaisseau (îiinemi il V(»uiail aller : « Au plus grand et au plus fort, répondit le vice-amiral. — A vos souhaits, Monseigneur, t reprit le pilote Kl fr (Uorieux^ que menaçait une prochaine catastrophe, arriva sur le contre-amiral hollandais, qui était effectivement le plus fort des vaisseaux ennemis ; il fut immédiatement salué de tout le feu de l'escadre batave, en même temps que de celui des forts et dos batteries à fleur d'eau. Le capitaine Mascranny, qui avait rt nij lncé Pannetier sur le Précieux., s*empressa aussitôt d'arriver sur le vaisseau vice-amiral de Binkon, qu'il s'estimait heureux de voir d'Kstrées lui laisser; mais, après avoir échangé avec lui plusieurs bordées furieuses, le Précieux fut démâté et eut son càblc coupé d'un coup de canon, ce qui le fit donner à la côte. Les autres vaisseaux étaient aussi entrés dans le port et, de même que ceux qui les avaient précédés, ils avaient mouillé à la portée du pistolet. Le combat devint d'autant plus terrible que r«?space dans lequel il se passait était plus resserré. Quand même les capitaines français ne fussent pas convenus, dans h; dernier conseil de guerre tenu par d'Eslrées, de vaincre on <|p iTif>iirir, la position dans laquelle ils s'étaient placés volontairement leur en faisait désormais une impérieuse nécessité ; le vent même se serait opposé à ce qu'ils reculassent. L'engagei!i('!it qui avait lieu de si prés, que les canons opposés étaient , pour ainsi dire, bouche à bouche, Ips boulets rouges qui partaient incessauunent du fort et du rivage ^ l'ardeur excessive du jour, qui ne laissait prise qu'à un vent aussi brûlant que celui q»M parcourt les désfTts de l'Afrique : tout se réunissait pour menacer les deux escadres d'un prochain embrasement. Cependant les hommes du vaisseau le Marquis, qui étaient passés à Tabordage avec le comte d'Aunay, semblaient être entièrement les maîtres d'un des vaisseaux ennemis. Après un coml)aL d une demi-heure, ils avaient en'effet contraint les matelots et les soldats de se jeter à fond de cale et les y avaient enfermés en clouant sur eux les écoutilles. Ils pouvaient croire que leur unique soin désormais serait d*emmener leur prise, quand un boulet rouge vint mettre le feu au petit hunier du vaisseau captif. Ce fut en vain qu'on essaya de l'éteindre ^ l'incendie se développa
dans une proprossion effrayante, et l'on ne put empêcher qu'il ne se communiquât au vaisseau vainqueur. Pendant que les malheureux UoUandais brûlaient à fond de cale, les Français, sur le Marquis , n'avaient pas un sort meilleur. On vit» sur le bord de la sainte-barbe de ce bâtiment, le capitaine et son chirurgien- major qui criaient qu'on les sauvâl; mais, au même instant, le vaisseau sauta avec sou conunandant, de Lizines, les lieutenants de Hesnadiëre et tous eeux qui s*y trouvai^t. Le comte d'Aonay, qui avait conduit Tabordage, parvint à s'échapper du vaisseau hollandais tout en feu , avant qu'il eût aussi sauté. Le combat étant de vaisseauà vaisseau, il n'y ejl avait pas un qui ne présentât son drame particulier et également épouvantable. Le Précieux qui , ainsi qu'on se le rappelle, avait donné i la côte , ayant vu «n outre couler à fond sa chaloupe , implora longtemps en vain le secours des autres vaisseaux. Le péril était si grand pour tous, que nul ne semblait disposé à livrer ses moyens de salut ni à se défaire de ses propres chaloupes. A la fin il y en eut deux qui se décidèrent à envoyer les leurs. Le capitaine Mascranny, ayant perdu ^tout espoir de remettre son vaisseau k flot, voulut se servùr de celles-ci pour sauver, en plusieurs voyages, tout son équipage. Mais son déses|)oir fut grand quand il s'aperçut bientôt que les chaloupes ne revenaient pas du premier voyage qu'il leur avait fait faire ; dans leur effroi , ceux à qui il en avait confié la conduite avaient oublié leurs camarades. La conduite du lieutenant Champigny de Saintp>Pierre fut peu honorable dans ces circonstances. Une troisième chaloupe vînt pourtant e'ncore à bord du Précieux: Hascranny ordonna à un de 'ses officiers de s'y embarquer avec une partie des hommes qui restaient , et de revenir aussitôt en prendre d'autres; mais les gens du vaisseau sur lequel il avait transporté son monde n'ayant pas consenti à renvoyer la chaloupe qui leur était devenue à eux-mêmes d'une imminente nécessité, cet officier ne put faire qu'à moitié sa commbsion. Ce fut alors seulement que le capitaine Mascranny prit le parti d'aller à bord du Glorieux ^ pour sollidter le vice^amiral d'user de son autorité en &veur du Précieux , et d'ordonner aux autres vaisseaux de l'aider à en retirer cent vingt hommes environ qui s'y trouvaient encore, estropiés ou %èrement blessés. Le vice-amiral, qui était personnellement dans la plus critique po-
sitioD, dil à Haaerannjf qu'il eût à foire tout son possible pour sauver les malheureux qui reslaientsut le yaisseau échoué; mais il lui enjoignit surtout de brûler celui-ci plutôt que de souffrir qu'il tombât au pouvoir des Hollandab. Uaseiauny, uTec un cauot extrêmement petit, alla de vaisseau en vaisseau ^ tantôt foisaut valoir Tordre du vice-amiral » tantôt employant b seule prière, pour obtenir le secours d'une chaloupe qui suflK à retirer les siens du danger où ib étaient. Mais partout on lui répondit au nom *du péril presque aussi grand dans lequel on se trouvait soi-même. Le capitaine du Précieux , ayant dès lofs perdu toute espérance de pouvoir retirer de son vaisseau les estropiés et les Uessés, crut qu'il était maintonant de son devoir d'accomplir rigoureusement la dernière partie des ordres qu'il avait reçus du vice-amiraL 0 revint à son bord, dit à tous ceta qui lui semblaient encore en état de se sauver qu'il» eussent à se jeter au plus vite à la nage, et, un boute-fou à la main, il se disposa à allumer lui-même l'incendie du Préâeux. Bfois les infortunés qui se voyaient près d'être sacrifiés à l'honneur du pa« viUon, oubliant leurs tortures pour échapper à la mort, se dressèrent aussitôt autour de lui avec une rage convulsive, ceux-ci le menaçant de leurs poignets sanglants, de leurs restes de bras, ceux-là, qui n'avaient plus d'autre moyen « de leurs dents qu'un affreux délire agitait. Mascranny se vit arracher des mains son boute-fou , et fut trop heureux d'échapper, en sortant du vaisseau, à celte foule de corps galvanisés, sanglants et mutilés, qui, dhns leur naturellnstinct de conservation, aimaient mieux tonto au pouvoir de l'ennemi que de périr dans les iammes. Il leur arriva bientôt comme ils avaient préféré.
VJktr^ltide, qui était entré le premier dans labaie, combattait depuis plus de trois heures avec une prodigieuse foreur, quand son capitaine, Louis Gabaret, qui avait déjà reçu (rois Messures sans cesser de donner ses ordres, fot atteint d'un quatrième coup dont il ne se releva pas. C'était un ofiîcier des plus habiles et d^ plus braves, et sa mort devait être universellement regrettée. Les ofQciers àetlntréfndet nommés de Tivas, Courpeteau, Herpin, et Coisnard, perdirent toute contenance après la mort de leur commandant; on eut même la honte d'en voir se jeter dans la chaloupe, et, malgré les ordres contraires du vice-amiral, ne plus
revenir avec, elle porter si cours h f Inirêplde près de périr. Un prtMre, nommé de Mamiel , aumùmer sur ce bord, fut, de tous les gens de quel(jiie rang, celui qui, après la morl de Louis Ga- Ijaret, s'y c nuixirla le plus dî^ement, cherchant < ! implorant les secours des autres vaisseaux trançais pour les soldats et les matelots de tïntn'pide.
Ce qui se passait sur le Glorieux ne le cédait pas en horreur a ce dont avaient été témoins le Marquis et le Précieux. Le vueamiral d'Eslrées s'était, il est vrai, rendu maître en moins dUn quart d'heure du vaisseau contre-amiral iiollandais qu'il avait abordé; un de ses lieutenants, le chevalier d'Hervaux, avait fait prisonnier le lieutenant de ce vaisseau ♦ t l'avait fait entrer dans fe Glorieux par un sabord; un genUihomme de Bretagne, nonmié de l'Isle, avait, de son côté, envdyé le pavillon de la prise au vice-amiral; et la joie de l'équipage du Glorieux était devenue telle un moment, que, de la cale au haut des mâts, on n'entendait plus retentir qu'un immense cri de : « Vive le roi! » iMais cette joie fut de courte durée. In boulet rouge vint, par là aussi, mettre le feu au vaisseau. abordé, tout près de la chambre aux poudres. Alors le Glorieux se di'i>auit de toute sa puissance, pour déborder, pour se séparer de ce trophée funeste auquel il s'était lui-même attaché ; il en était à peine à u[ie distance de deux brasses, quand le feu se mit aux poudres de la prise, accabla les Français de toutes sortes de débris de canons et du bois enflammés , démenibia tout l'arrière du Glorieux , et le chansrea bient 'ji lu i- même en un théâtre d'incendie. Le viceaminl iri^sticrs, j^ravement blessé à la lùlc t ii deux endroits, et ayaiii penlu ilialoupe et canots, attendait, appuyé à l'un des mâts de son vaisseau près de sauter, que quelque frêle embarcation du reste de son escadre vînt lui apporter un ï.ei;ours que chaque seconde de retard pouvait rendre inutile. Ce secours ne venait pas, uu volontaire, du nom de Berthier, ollViL d'aller le chercher, avec un matelot, non près des amis, mais aux vaisseaux an mes de l'ennemi , qui étaient plus proches. Berlhier, avec son matelot, s'élance à la nage, parvient à son bul, et enlève une des chaloupes des Hollandais jusque sous répen ii d un leurs vaisseaux qui, ne s'a percevant pas lui-nitme qu'il luùl.iit par ses hunes et ses hauts mats, faisait, par tous ses soburds.
un feu d'enfer sur teGlorieur. Berthier nmcnn sa chnloupe à d"Estrées. Lo vico-amiral, cimir nrcnuîntau uéïK'rriix usage gén(^raleniciilcn vigueur dans lu nui iii"d('savanlcelleépoque, sVmhiinjua le premier avec -^fs nfliciers, uou sans promettre à son éi|iiipni:e, qui s'était montré si dévoné à sa personne, de revenir bientôt luimême le chercher et (Je ne point le laisser périr sans secours. La chalo!ipe surlarpielle était descendu d"Kstré<'S avec ses oilicicrs, ne pouvait arriver àaucun vaisseau français sans faire le tour de deux des plus îzrands vaisseaux enucniis; elle en rerut un eouj) de canon qui l'emplit d'eau, et emporta le talon du soulifT du lieutenant d'Hervaux. Un chapeau fut immédiatement employé à boucher le trou de rcmbarcation , pend.'uit que l'on en nuirait l'eau avec d*autres chapeaux ; mais elle n'en menaçait pas moins de périr, et Von n'eut pas d'autre ressource que de la diriger eu toute hàle vers la terre, où elle ne put si complètement arriver, que ceux qui la montaient ne fussent obligés de se mettre dans la mer jusqu'à la ceinture pour atteindre le rivage; le vice-amir,iî, qu'im matelot prit sur ses épaules, fut déposé h une port* * de iiKHisquet du fort de Taba^o qui était toujours au pouvoir des lioiiandais; car les troupes débarquées sous les ordres d'Hérouard de La Piogerie et de Grand-Fontaine n*avaient eu aucun succès; Hérouard av/ut été tué et Grand-Fontaine avait eu le bras cassé; de sorte i|ue d'Estrées n'était sorti d'un dnnçer (pie pour (( niliiT dans un autre en apparence non moins grand. Le nvag»j * lait couvert de matelots hollandais échappés des vaisseaux ennemis qui avaient péri. Jt!an dli,>lrées, entré tardivement dans la marine pour y eommander du premier saut, n'avait pas tous les mérites d'un bon amiral à beaucoup prts; mais, liur> de la manœuvre navale, il était beau toujours de courage et de sang-froid. Il fit portera bras deux de ses ofticiers, Wv\~ court et d'Hcrvaux, (pii étaient blessés à ne pouvoir plus m;ircher; puis il ordonna à douze ou treize hommes de le suivre fort serrés et armés de mousquetons |:)eu dangereux car ils étaient mouillt^s, qu'ils retournèrent prendre dans la chaloupe. Jouant alors le vainqueur, quoique sa position fût des plus désesper('i's, le vice-amiral, la tète toute saiîinante encore des coups qu'il avait re(;us, alla droit aux matelots hollandais , et leur envo)ra dire pur uu des siens quli leur ferait bon quartier
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g'ils se rendaient, mais sur l'heute. Les HoUandaw, croyant que le vice>amiral et ses douze ou treize hommes étaient débarqués de plein et ne pouvaient manquer d'être appuyés»
mirent bas les armes et se rendirent au nombre de quatre>vingt* dix. D'Estréesles retint jusqu'à ce que, une chaloupe lui ayant été enToyée par un de ses vaisseaux , il se rembarquât avec les quelques hommes qui l'avaient suivi à terre. Pendant ce temps il n'avait pu retourner au Glorieux qui, envahi à la fois par le feu et par l'eau, s'était englouti en jetant» pour dernier adieu , vers les cîeox, uné g^ntesque colonne de fumée. Sur le Soieii d* Afrique t on avait à regretter la perte du capitaine de La Borde et de plusieurs autres officiers.
Si la perte des Français avait été grande, celle des Hollandais avait été bien autre encore. De toute leur escadre, il ne restait plus que deux vaisseaux tout désemparés. Les bâtiments sur lesquels on avait eu Timprudence d'embarquer, pour les mettre plus en sûreté, nombre d'habitants de Plie, avaient été la proie des flammes et avaient sauté comme les autres. longtemps les cris des femmes et de^ enfants , les hurlements des nègres , se joignant au bruit du canon et aux explosionsdes poudrières, avaient rempli le port d'épouvante et d'horreur.
D'Estrdes, désolé que Taltaque du côté de la terre n'eût pas môme vu le succès de la sienne sur mer, prit le parti de rembarquer les troupes du camp, et, après avoir employé trois jours, continuellement sous le feu des ennemis, à retirer à grand'peine du port ce qui lui restait de vaisseaux, il mit à la voile pour la Grenade , y établit un hôpital pour ses blessés, y ût radouber son escadre, pnssn ensuite quelque temps à la Martinique, et revint en Frince au mois de juin 1677, rendre compte de ce qu'il avait fait en Amérique. Son combat dans la baie de Tabago fut consi- Avré comme une victoire, en raison de l'anéantissement de l'es* ' cadre hollandaise, et une médaille fui frappée à cette occasion» pour relever un triomphe si chèrement acheté.
Mais cette victoire , si c'en était une , n'ayant point rempli le but de rexpcdition , lequel était d'enlevfT nux Hollandais une position inqiiiclanle pour le commerce Ircincais, il fut décidé qu'avant la fin de celle mcme année 1G77, le vice -amiral Jean ferait une nouvelit; tentative sur Tabago. (Jne ibrlQ
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escadre appareilla de Brest le I*' octobre. Elle se composait de deux vaisseaux de deuxième rang» te TenibUt de 68 canoii», portant le pavillon de d'Estrées, capitaine de Héricourt, et fe Tminanu de 64, portant la cornette du chef d*escadre de Graucej, capitaine Hascranny; de cinq vdsseaux de troisième rang , lê BelUiiuettx, de 60 canons , capitaines de Nesmond et de TEstrille, te DttCt de 50, capitaine de Sourdis, ie Prince ^ de même force, capitaine d'Infreville de Saint-Aubin, PHereuie, de 50 canons aussi, capitaine de Flacourt, et le Bourbon f de 44^ capitaine deRosmadeck; de trois vaisseaux de troisième rang, tAl^ CUOR, de 44, ieBrittaitty de 40, ^ttunky de 38, capitaines d*Aml>limont, Chaudeau de la Clocheterie et de Montortier ; d*un bâtiment de cinquième rang, tÉmériihn, de 34 canons, capitaine do Drot; de la flûte armée en guerre le Dromadmre, de SO canons, capitaine de La Harteloire; de quatre bâtiments de charge, et de quatre brûlots, commandés par les capitaines des Herl^rs de TEstenduère, d'Héricourt, Jean-Étienne et Mezières, en tout vingt bâtiments. Chemin faisant cette escadre enleva aux Hollandais, dans F Afrique occidentale, l'Ile de Ocrée à une lieue du cap Vert et à trente lieues environ au sud du fleuve le Sénégal. Les HoUandais étaient, depuis Fan 1617, en possession de lUe de Corée qui, de même que celle d'Arguin, leur était d'une grande utilité pour leur commerce avec la côte occidentale et l'intérieur de TAfrique.
L*escadre française reprit ensuite sa destination principale, l'Amérique , où cdle ent nouvelle que Le Févre de Lézy, que Ton ' avait laissé à Cayenne, s'était emparé, au mok de juillet, du fort hollandais d'Oratige , dans TAmérique méridionale, et avait ruiné toutes les colonies de renncmi aux environs;.
Le vice-amiral Jean d'Ëstrées mouilla , le 7 décembre, devant 'cette petite, mais importante iie de Tabago qui naguère lui avait opposé tant de résistance. Par un hasard heureux pour lui, il devait ea avoir cette fois bon marché. Lorsqu*il eut opéré sa descente sans rencontrer d'obstacles sérieux, et dressé sa première batterie sur une émiuenrc qui commandait un peu le fort, la troisirnic bombe qu'il fit tirer tomba- en un lieu qui ^rvait à la fois de magasin pour la poudre et de logement pour le gouverneur. Le vice-amiral hollandais Binken, qu!
se trouvait alors h table avec ses principaux officiers, sauta en Dieiiie temps qu'eux; et presque aussitôt apr«'s ia garnison de Tabagô se rendit prisonnière de ^uurre. iruis cents soldats, nombre d'ofticiers , un gouvenieur vice-amiral avaient péri , et loiile une île avait été prise par l'effet d'une seule i)onibe. Le vaisseau vice-amiral hollandais de iii pièces de canon et deux autres bâtiments , qui étaient dans le port de labago , tombèrent au pouvoir des Français.
La SI rapide succès encouragea Jean d*Estr(^es h entreprendre de chasser les Hollandais du derdiur poste qu ils occupaient aux Antilles; il se disposa à aller attaquer la petite île de Curaçao. Mais une catastrophe due à son inexpérience nautique , jointe à une trop bonne opim Hi de soi-même, qui admettait peu les rai- ' soiiiiements conlr.i(lu loires, vint, sur les entrefaites, couper court à ses projets. Ajin s avoir tjacoru reçu des renforts considérables des Antilles fr;uir aises et particulièrement de la côle de Sanit- Domingue, il iaisaii voile, au mois de mai ilU7S, de la Martinique pour Curaçao, lorsque, malgré l'avis de ses capitaines et de son premier pilote, il envoya, sur le soir, un ordre aux vaisseaux de son escadre de courir toute la nuit sur une aire de vent ' qu'il nuuqua lui-même; il portait directement sur les îles d'Avès dont il ne se croyait pas si proche , et qui sont hérissées de liauis fonds, de bancs de sable et de rochers sous l'eau. Il éliiit minuit environ : un bruit profond se ût entendre, qui retentit dans quatre mille cœurs; douze vaisseaux, marchant sur une même ligne, avaient touché et s'ouvrirc^a presque tous ensemble. L'n seul vaisseau, une grosse ilùte de charge , deux brûlots et riiopital de Tannée, qui étaient un peu en arrière, eurent le temps de revirer de burd, et ï^ervirent , (juand le jour fut venu, à sauver les équipages, parmi lesquels puurlaat ou perdit trois cents hommes. Quelques navires flibustiers, qui arrivèrent fort à propos, furent d'un ^raiid secours a l'escadre é( lu née. Un aventurier, du noble nom deGrammont, qui, par suiLu d'une jeunesse des plus orageuses, s'était associé aux Frères de la Côle ^ fut chargé de recueillir les débris du naufrage, pendant que le vice-auaral Jean d'Eslrées allait recevoir, à Paris , comme prix de son bonheur à Tabago et consolation de son infortune aux rochers d'Avès , le bâton de maréchal de France.
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Le flibustier Grammont, apn's nvoir accompli son sauvptage, alla , de son chef, l'aire une «Icscente à Maracaïbo, sous le prétexte de se procurer, aux dépens des Espagnols, des vivres dont il manquait. Accompagné de sept cents hommes, il s'eni{)Hra de celte malheureuse ville qui semblait toujours être le point de mire des Frères de (a Côte^ la pilla , enleva aussi le fort de Gibraltar en • Amérique, situé de l'autre côté du lac Maracaibo, et, dans ce lac nu ine, prit M'abordage une frégate de 12 canons et plusieurs bàliments de commerce. Tout tuyait devant Grammont; il résolut de marcher sur Torilha ; mais , comme il ne pouvait se flatter de se rendre maître de celte \iile que par surprise, il lit un détour de quarante-cinq lieues pour raeher son audacieux projet. LUc * lois arrivé à peu de distance de son but , il lui fallait eiu ore, pour l'atteindre, passer une rivière profonde et des plus rapides; on lui indiqua le seul endroit cuéable qu'elle offrît; mais les Espagnols paraissaient furlcrneiU rrirancln's sur l'autre b rd. Grammont ne se laissa ponil arrêter par cet obstacle; il traversa la rivière h la faveur d'un feu très-vif que firent ses gens sur la tranchée, cl bientôt les Espagnols, saisis d'une terreur pauicjue, se dispersèrent dans les bois. Grammont trouva la ville de Torilha désertée, à son approche; mais les habitants, en se retirant précipitamment, n'avaient pas h beaucoup près emporté toutes leurs richesses; c'était autant qu'il en fallait pour le moment aux flibustiers ; ils se rembarquèrent, à la façon des anciens pirates normands, tout chargés de butin.
Pour réparer autant que possible les malheurs résultant en partie de l'inexpérience de Jean d'Eslrés, on envoya aux Antilles, à la ûn de l'année 1G78, le capitaine Forant, avec une division de huit bâtiments. L'habile et vieux marin, d'après un projet proposé par Im-mrme, avait surtout pour mission de repêcher les cciiidiis , Ifs aaires et munitions de fer et de fonte que l'on avait perdus sur les roches jcTAifès. Il réussit a retirer de la mer trois cent soixante-deux pièces' de canon et une grande quantité d'autres objets (1).
Ouoique Jean d'Estrées eut enlevé aux Hollandais l'île de Corée, la compagnie française du Sénégal prétendait encore, sur la cote occidentale d'Afrique, à diverses positions, particnliè- (em<;ul ^l'ile d'Arguin, située a quatre-vingt-dix lieues au nord
de INîmljouchure du Sénégal. Il y avaii alors dans la marine du commerce un jeune homme de Bayouue, iils d'un marchand de jambon, qui, par son sang-froid . son énergie et son talent, sV'lail vu nommé , fort avant l'Age, au commandemènl d'un des navires de celte compagiae, et qui, bientôt aprè's, en 1678, avant la conclusion de la |>aix, fut charge de conduira une expédition à la conquête de l'île d'Arguin. Ce jeuun hornine, destiné à tenir un rang considérable dans la marine 1 1 u s y (Ouvrir d'une gloire peu commune, avait nom Ducasse. La iouijiai^iiie du Sén^^t'al, de concert avec le gouvernement, mit à sa di&pusilion un vai^si.au de o5 canons et deux grandes flûtes, avec cinq cents hommes de troupes de débarquement. Ducasse, sorti du Hàvrede-Gr<ice avec cette petite division , se présenta devant Arguin et I M prouva aucun obstacle pour la descente de ses troupes. Mais, lorsqu'il fit sommer le gouverneur du fort de se rendre, celui-ci répondit qu'il était décidé à se défendre jusqu'il la dernière extrémité. Les directeurs de la compagnie du Sénégal , comptant sur une conquête facile, avaient négligé de faire traiisjorter les munitions nécessaires pour un siège; en sorte que Ducasse se vit contraint de rembarquer ses troupes, préférant un retard qui assurât le succès de son entreprise, \\ une précijntation qui l'aurait compromis. Après s élre procuré à Saint-Louis du Sénégal les canons et les munitions dont il avait besoin, il reparut devant Arguin et y débarqua aussi facilement que la première fois. Le gouverneur du fort, qui avait appelé à son aide les peuplades indigènes , montra la même fermeté qu'auparavant. Ducasse ût dresser alors, près d'un chemin couvert, deux batteries de quatorze canons chacune , avec lesquelles il enleva bientôt la contrescarpe et, en deux jours, ouvnl labrùciie. Une mine pratiquée par ses suias était près de faire sauter une notable partie du fort, quand le gouverneur, effrayé d'un si rapide, succès , demanda à capituler. Ducasse , en conséquence , prit possession du fort et de l'île d'Arguin. La compagnie du Sénégal passa, en 4679, avec les souverains indigènes de UuiiM|ue, Portmlalet Joal, des traités qui lui assuraient la propriété d'emiron Iruiit*' Hunes de côtes, sur six lieues de profondeur, entre le cap Vert et la rivière de Gdiiibiu. I-'lle ne crut piis Irop priyur les services que venait de lui .'cadre Ducasse, eu le nommant l'un de ses directeurs.
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En iai^,l!lt retour pour la I tinice, ce marin eut connaissance d'une l'rt'gatt' iiolLiihluibe à la(juelle i! lioiitia ciiassu. A|>r(''s i'tâvoir rcluiiuii daub ses faux et l avoii (jm-lque lemps f-aiioiHU'C, il manœuvra pour l'aborder, y reussil et saulade^HK bans s'itKiuiiHer du nombre d'hommes qui le suivaient; nmis pendant qu'il iais.ajl des prodiges de valeur, Us deux bàlimeals, mai accrochés t-ans doute, se séparrn nt, et Ducasse, avf^c vingt de ses gens seulement, resta sur le pont ennemi. Dans la po-^ition d'un houime qui aurait l)rùlé son vaisseau derrière lui pour 8'ohligerîà en conquérir un autre, Ducasse, loin de paraître déconcerté par cet ('vénement, redouble de courage et d'efforts et, malgré rudeiionié du nombre, parvient à se rendre mallre de la iVégate ennemie. Ayant rappelé ensuite son bâtiment par des signaux de victoire, il retourna à sou bord et entra quelques jours après à La liocheiie avec sa prise.
I)aus leurs essais d'établi^scnieiils aux Indes- Orientales, les Français, coniuiuellement attaqués par les indigrnes, inquiétés par les Anglais de Madras et par les Holl ikImis, s elaient maintenus néanmoins à Saint-îhomé jusqu'en i b7 4 , au prix de combats incessants et de beaucoup de souffrances. Mais la lutte n'était pas égale; les ennemis remplaçaient aisément leurs pertes, et La flayB ne pouvait remplacer les siennes ; il lui fallut enfin capituler le 22 septembre après avoir en quelque sorte été assiégé pendant dix-huit mois. Il obtint de sortir de la place avec les honneurs de la guenre. Deui b«iUincnts pour ramener ses troupes en France et des vivres pour huit mois, ce fut tout ce qu'il put sauver de son escadre; il laissa dans Saint- Thomé cent vingt-six canons de fonte ou de fer. l'ai li de ce lieu , le 23 septembre i(>7 4, ayec cinq cent dix -neuf hommes seulement , tant ofliciers que soldats, matelots et autres, l>a H.^ye découvrit le Fort-Dauphin de Mad.iijascar, le 8 décemLr* ;; il ^ envoya un enseigne, un pilote et quelques matelots, pour avoir des nouvelles de la colonie; entrés dans le port, ceux-ci trouvèrent l'établissement ruiir''. de fond en comble; les maisons avaient été bnllées, les armes du roi brisées et les canons encloués. Ils apprirent de quelques iiidig»'nes qu'ils trouvèrent dans ces décombres que Champmargou était nioii (l(|niis mi an; que les Hollandais un avaient profilé pour venir tout détruire dans la colonie & et qu'ils
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avaient massacré lo peu (ie l'raiirais qui s't'taicut retirés dans le fort. La Uaye, apri's avoir reçu celte désastreuse nouvelle, continua sa roule et vint mouiIl<T au Port-Louis, le 6 nm 4675; c'était alors le port de i eiUrcpol que la compagnie des Indes avait dans le voisinage, là où s'éleva par la suite Lorient. Celte malheureuse expédition avait coûté à la I rance, cuire un assez grand nombre de bâtiments et beaucoup d'argent, plus de la moitié des troupes et des équipages qui en avaient fait partie; le chef d'escadre de Turelles, les capitaines de Luchel, du Maine, nombre d'autres ofliciers et le commissaire! de marine du Tremblay y avaient trouvé la mort. La Uaye prélendil que si on lui avait confié dix vaisseaux et deux mille homme» de trou j)es, sans le mettre à la discrétion des directeurs de la compagnie des Indes , il se serait emparé de toutes les côtes de Malabar, de Coromandel , et aurait supplanté partout les HoUaudais qui étaient odieux aux populations indigènes.
Cependant Louis XIV avait pressé par des victoires incessantes les conférences de ?iim^p;ue, qui traînaient en longueur. S'il avait fait évacuer la Sicile, il avaii poussé de plus en plus ses conquêtes dans les Pays-Bas espagnols qui lui semblaient beaucoup plus de son domaine naturel. Ce qui l'avait surtout pi eoccupé, c'était une paix qui lui garanlit une ceinture de places fortes au norJ , el des points d'appui pour ses villes maritimes de Flandres. La Hollande, soulïranl le plus de la guerre, fut la première à signer son traité de pacification, à Nimègue, le 10 août 1678. Louis XIV fit preuve, dans la circonstance, de grandeur et de générosité envers les faibles, pour se montrer plus exigeant envers les forts. Il rendit aux Hollandais tout ce qu'il leur avait pris en Europe, particulièrement Maëstricht; mais il réserva à la France, 'dans l'Amérique, Tabai^o aux AuUlles, le fort d'Orange à la Guyane; en Afrique, l île de Gorée et celle d'Arguin , les comptoirs de Uuiisque, Portudal, Joal et quelques autres points qui servirent à asseoir sur des bases durables et incontestées la puissance franraise au Sénégal. Le même jour, un Irailé spécial de navigation et de coDiinerce, portant une réciproque liberté de né;^oce, fut signé, entre la France et la Hollande, pour vingt-cinq ans. Le 17 s<;jilembre, l'Fspagne fit, a Nim»''eue, son irailé particulier, qui lui coûtait quinze villes fortes des Pays-
Bas el la Franche- Cn m lé tout entière; puis fui le tour du Danemarck, avec l«:quel on était aussi en guerre à cause de la Suède; cl eulin celui des princes d'Allemagne, et de renipereur qui signa son traité de paix le o février 1079. âuim lut ^arrêtée, après huit aiuiées de guerre, entre la France d'un colé et la moitié de l'r.nrupe de l'autre, celle paix de Nimègiie qui porta Louis XIV à l'apogée de sa gloire et décida ses ennemis mêmes à le saluer du surnom de Grand.
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CHAPITRE Xt
Smàt i% aiMattr* de CaUxii, tpi t'«tt tuotii It joanjnii à* S*i«a«Ui, tm ilu — hUi muilîiM da la Frttra l TifftfÊê U lmyA da iaal(u.«>LM «aut, 1m fUU, Im Tfittti aaiiliau. — n»iws MniiMfiUw I Tenka, è Bmtat t Dunkcrquc— ThImd.— Rftlei deiOHlalato «laMeien marimtn.-'OlBcieft de «û*h«iii. MtoMiita»
mnl <l«* gardcf-iDirioc. — MalÂricI nital. — ^louh XIV Ste l« Mnbra d* m nU^anx. — Coni«îl da<«<MtrilctiM
niv.ilf. — I'. IiI-Hl'IUU. — Cuiir <i:i (■on}U):tcr mi ■Iddinii.-e de 1681. — Sili.il ii r"lri...il,\ — Aniilles. — t&lr <i« Saici*l>uBiingD«. — L' «4a.— SaiM liea cipériilui i de La SaU.— D«esu<erl« rf« l« LuoiMUt. — Caa* kM»b«KI tnXff. I<i FnR(M «t l«t Ariglifi aa lujct d> Il ri'i> d- U bj«t *4'l(nd<i>n. RaDMailbMIII dt It gMH*
•MtfmlM ilBU,btifcMMfikt. — BanlwdMMU* dTAIsat |wr Diu|a«MM. — HaMda Calbifl.
LV;poqne (h îa paix do Nimrgiie est, sous tous les rapports, l'une des plus hrilhmles et des plus nn^morfibles de la monarchie française; au point de vue maritioie elle n'a point d'égale dans les temps qui l'ont précédée , ni mAme dans ceux qui l'ont suivit^. Les flottes de Louis XIV ^'ouvraient les mors; on s'inclini^it devant le pavillon de ce grand roi comme devant ses victorieux drapeaux. C'était du ministère de la marine qu'émanait cette vaste et imposante organisation navale qui clia(]ue jour tendait à se perfeclionner. Depuis Tannée 4076, Colbert s'éiait associé, (l.-ns le département de la marine, le marquis de Seignelai, son (ils aîné, pour lequel il oblinl mAme la survivance à la tète d'une administration, objet pour lui d(î lanl d(^ soins et d'amour. En s'associant son fils, Colbert eiilejulait taire do f iulnunistration de la marine un département ubsolumeol distinct de tout autre, ce qui eut lieu en el'iet.
lU. st
Depuis la paix de Nirrii gue, la France n'a point accru , d'une manière durable , Ti' tendue de son lilloral; comme à présent, il courait, sur la iMéditerranée , de. Tembouchure du Var au cap Cerbère, et, sur l'Océan, de Dunkerquc à rembouchure de la Bidassoa. Les villes, les ports, les places fortes, les points de défense de toutes sortes étaient plus nombreui sur la cèto qu'on ne les avait encore y,us.
Dans le gouvernement de Provence c'étaient, en commençant du côté de Tlialie, Antibes, ville fortifiée sous François et Henri IV, dont le port vaste et sûr, mais peu profond , perdait de son importance à mesure que le système de construction navale s'agrandissait, et dont la rade était protégée par le Fort-Carré; nie Sainte-Marguerite, à trois lieues de là, qui, bien défendue, assurait les golfes de Juan et de la Napoule, ainsi que la plage de Cannes oii se trouvait un fortj le petit y<n-\ de Saint-Tropei, sur le bord occidental du golfe de Grimaud, protégé par un chdteaufort; la rade d'Hyères, sur laquelle s'élevait, du coté du continent, le fort de Brégancon , et, du côté des îles, les batteries de Porquerolles et Porl-Croz ; puis venait Toulon dont on a'ocoupait alors beaucoup et qui demande qu'on s'y arrête.
La paix de Nimègue n'était pas encore signée, lorsque, le 22 avril 1677, un incendie qui détruisit une partie de Toulon, facilita TexéciAion des plans de Vauban ptnir l'agrandissement maritime et militaire de celte ville. \a\ paix avant été eoiif lue en Î679, un second port , nommé la Nouvelle-Darse, communiquant h l'ancien par un chenal , et dans lequel cent vaisseaux de ligne devaient pouvoir tenir à l'aise , y lut ereus*''. comme par enchaatcmenl. L'arsenal prit un aspect monumenLal et une étendue immense. On vit s'élever de magnifiques chantiers couverts, de vastes magasins; tout ce qui est nécessaire à la conslrnetion, à rapprovisionnemeiU ou à l'armement des vaisseaux , à la tabrication de leurs apparaux et de leurs agrès, eut son édilite spécial près du port neuf ; une corderie, bAtie en pierres de taille sur les dessins de Vauban et entièrement voûtée, se développa sur une longueur de trois cent vingt toises; une salle de voiles preï»enta aussi une longueur extraordinaire; une salle d'armes, une fonderie de canons, un parc d'arlillerie, de grands bâtiments pour radministialion générale de la marine, des kopilaux militaires ,
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des f'coles, une vasle place appelée le Cli;iîii|i-de-B;it<iillc , autour de sN'lt'vèrcnt plusieurs monuments, entre autres l'hôtel
de la marine, lirenl enliii de Toulon une ville moderoequi relégua la vieille ville dans un coin obscur.
Ce qui semblait devoir manfjuer, pour plus d ini siècle encore, an port de Toulon, c'étaieni des bassins ou formes pnnr la mise à Hol des vaisseaux nouveilemeiit construits et le radoub des anciens. On croyait qu'il serait impossible d'en obtenir. Duquesne, dont l'esprit embrassait tout ce qui toucliait à la marine, proposa, en 1080, pour obvier à cvl niconvéuient, un systAme de forme mobile. Les arclUvea de la marine possèdent à ce sujet un mémoire curieux : on en extrait ici un fragment cpii donnera une idée du génie uivenlif du plus firand homme de nier (ju'ait eu la France. « Il faut conduire la forme, dit Duquesne dans ce mémoire, à un lieu où il y ait suffisamment d'eau pour la pon- * voir couler en biis, ou du moins renfoncer assez pour que le navire que 1 ou desiiue a mettre dedans y pni^su entrer aisément quand la porte sera ouverte, sans que la quiile tourbe au chantier que l'on établira sur le fond de la furnie. Lcsdils ciianliers devront être faits avec de crandes pièces de bois en Ions: et en travers, les uns sur les aulrcs, alirt qu(; le navire soit élcv*' audessus du fond et que l'on puisse y Iravidller juscjue sous la quille. » Tel était, en substance, ce plan qui précéda de cent ans celui qui fut exécuté sous les ordres de l'ingénieur Groignard.
Vers le môme temps, Louis XIV, afin de pourvoir à la protection du nouvel arsenal et des deux ports, dans chacun desquels ne peuvent pas entrer deu.\ vaisseaux de front, fit ajouter d'importantes fortifications à la place qui fut revêtue d'une enceinte plus redoutable et plus conforme aux progrès de l'art militaire. L'n plan de la petite rade de Toulon, conle!n|iorain de cette époque, représente l'entrée de la rade défendue par plusieurs batteries de la côte , ]iar le fort des Vignettes, la Grosse-Tour, la tour de Balaguier et le fort de rKguillette; un ne tarda point à y ajouter le fort Saint-Louis, du côté de la Grosse-Tour. Les forts Saint-Antoine et Sainte-Catherine, de plus ancientie date, défendaient Toulon lui-même, dont ils élaieikt plus rajiprochés. La ville, par suite de la grande importance qu'elle vi'uail d'acquérir, devint le siège de l'intendance de la marine du Levant,
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el, en 46S9, la vîc&^inirauté du LeYant ou de la MédiCânranéc ayant été constituée (vingt ans après celle du Ponant ou de rOcéan), ce fui aussi à Toulon qu'elle eut son siège principal.
Après Toulon venaient la Ciotat, antique petit port qui n'était pas sans défense; et enfin Marseille, toujours au premier rang par son vaste négoce, mais, à la satisfaction mal dissimulée des commerçants, descendue au second sous le rapport militaire, depuis que les vaisseaux de haut bord» supplantant peu à peu les galères jusque dans la Méditerranée , avaientdonné !a prééminence à Toulon. Pour enlever aux Marseillais, qui avaient cessé d'être exclusivement gouvernés par des consuls, leurs élus, toute tentation de revendiquer leurs anciens privilèges par les armes; on avait fait raser leurs murailles; mais, du même coup, on avait ouvert leur ville et leur port à tout ennemi qui viendrait du côté de terre. Du côté de la mer, les îles Pomègues et Ratonneau , toutes deux fortiûées, le rocher d*If qui s'était hérissé debatteries pour la protection de la rade, les forts de Saint-Kicolas et de SaintJean, élevés de 4660 à 4664, après la révolte des Marseillais, et une chaîne qui , partant d'une grosse et ancienne tour, se reposait d!e$pace en espace sur d'énormes piliers en pierre , défendaient Marseille et Ventrée de son port , par laquelle deux navires ne peuvent s'introduire de front, quoiqu'il y ait plac^, dans le bassin, pour plus de douze cents bâtiments. Marseille n'avait pas cessé d'être le grand arsenal pour la marine des galères. Sur un morne élevé, aride et blanchâtre, du même côté que la citadelle deSaint-Nicolas, on reconnaissait de loin le vieux château de Notre^-Dame de la Garde, construit sous le règne de François P% et dont un bel esprit du siècle , Scudéry, était gouverneur appointé par les Marseillais, à la charge unique de signaler les vaisseaux qu'il découvrait en mer.
A quelques lieues de là , pour la protection d'un port naturel au([uel on avait plusieurs fois songé, s'élevaient la tour et la forteresse de Bouc que François avait autrefois fait construire sur des ruines antiques à l'extrémité d'une [)eiite île de forme irrégulière. Dans la Provence, le grand et célèbre port de Fréjus, construit à si grands frais par les Romains , ne laissait plus de pln( ([u'au souvenir. De toutes les provinces de France , celle qui constituait le gouvernement du Languedoc avait presque
.seule perdu de son importance maritime. Lelongdesa c6te, rarement abordable, au milieu de ses marais et de ses sables amoncelés, on avait peine à comprendre la grandeur et la renommée dont avaient été jadis en possession Narbonne ^Aiguës- Mortes, le porl dit de Montpellier, Maguelonne et plusieurs autres points. Sans le nouveau port de Cette , à rentrée du canal du Midi, qui mi^me De pouvait recevoir de vaisseaux de haut bord, le Languedoc e.aeût été réduit aux misérables ports d'Agde et de la Nouvelle , le premier à One lieue et demie de Tembour* chure de l'Hérault et sur cette rivière ; le socond , à quelque distance de Marbonne. Heureusement le canal de jonction des deux mers , sur lequel on commençait à naviguer» allait rendre la vie commerciale à ce beau et riche gouvernement de Languedoc. Avec le Eoussillon, où l'antique Elue s'était maritimement éclipsée, la France, comme on l'a vu, avait conquis deux ports qui n'étaient séparés l'un de Tautre que par une montagne : Collioure et le Port-Vendres. Collioare était entouré de murailles • et avait deux chAteaux-forts. Le Port-Vendres, Port-de- Vénus des anciens, malgré son antiquité, ne présentait, le long de son bassin, que quelques maisons; mais, en raison de son voisinage de TEspagne qui le convoilail toujours, il était bien dr-fcndii : un fortin en gardait rentrée , et il était surtout protégé par ie tort vSaint-Elme, composé de quatre bastions, qui commandait aussi Collioure. Le Roussillon, pendant sa longue' période espagnole, avait beaucoup emiNronté du caractère des habitants de la Péninsule , et on était encore trop près du temps où il était revenu à la France, pour qu'il se ïdi déjà défait de ses vieilles impressions; aussi proposait-on alors, pour éveiller l'ardeur et reprit français dans cette partie du royaume, de réunir le gouvernement du Roussillon à celui du Languedoc. Voilà quel aspect présentaient les côtes de France sur la Méditerranée. Sur l'Océan , le premier port français, méritant d'être indiqué, que l'on rencontrât, en parlant de l'autre côté de l'Espagne, était Saint-Jean-de- Luz ; ce fut durant la guerre seulement que l'on commença à construire un fort et une batterie sur la côte, à une demi-lieue de Sihoiirgs, pour tenir en sûreté les bâtiments dans la rade et dans le f)ort (le Saint-Jean-de-Luz; auparavant, les ennemis pouvaient les y venir brûler impunément. Malgré la grande étendue de leur
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littoral, les anciennes provinces de Gasco'jue et de riuiennen'offraieiîl , comme à présent, que des ports trùs-peu nninbreux. Celui du Cap-Breton, qui rravait pas été sans jouer uu rùie lors des premières navigations luinlaines des Français, s'était presque entièrement ensablé. Il n'était pas jusqu'au grand port de Bayonne qui ne fût souvent menacé d'artéanlissement par suite des mouvements viuleiiis et capricieux des eaux de l'Adour; depuis qu'elles avaient été replacées dans leur ancien lit pnr I.unis de Foix, elles avaient ♦'ucore éprouvé plusieurs revuluiiuiis; se jetant vers le sud , elies s'étaient ouvert une route vers la cote de Biaritz, et les choses devait uL resler en cet état jusques assez avantdans le di\-liuilièiue siècle. Malgré cela, le port de Bayonne tint un rang (lusidérable à l'époque des «rrandes guerres m<ui limes du rèfzne de. Louis XIV. La contrée voisine lournissaitdes buis de eoustrucliou et île très-beaux nuUs que l'on eonservail dans des fosses, «(ù ils restaient enterres jusqu'à ce qu'ils fussent trans- . portés, à l»nî>t ou à Rochefort; celte proximité des matières premières invitait à bâtir de grands vaisseaux de guerre à Bayuiuie même , et , dans ce temps , on y en fit un de 68 pièçes de canon; mais la diflieullé (|u'il t'ul a francliir remboucliure de TAdour, entravée n! iNcomme aujMiiril hui [>ar une barre dans laquelle sera toujours k' plus grand obslacie a la prospérité et à rac€roiss*_Mneut du port qui se trouve au-dessus, fut si grande, que l'on ne lunstruisit bienlAl pins h Bayonne que des frégates de i5 à 50 canons au plus. Bri\(uint: ( lait dès lors une plaee. de guerre de premier ordre, moins peut-être à cause de sa siiualion à peu de distance de la mer, que parce que c'était la seule >ille fortifiée que l'on rcnconlràl sur la route d'Kspagne à Bordeaux. Sous lu direction de Vaiîfmn, une superbe citadelle s'était élevée à la tète du pont de l'Adour: c'est celle qui donne en plein sur le port. Cette place avait, en outre, un* lorte enceinte et plusieurs réduits qui tous étaient, eonime le reste, bien placés, liien gardés et hérissés de canons. Par un ancien privilège, les bourgeois de Bayonne avaient droit de garder eux-inèuit s deux des trois portes de leur ville; les troupes du roi n'occupaient que celbî de Sainl-Lsprit. De l'Adour à la Gironde, la Tèle-de-Buch , au milieu des landes, sur le liassm d'Arcachon , était le seul petit pori l'un trouvât; il u avait pas été sans intérêt lors des guerres entre lu France et
l'Angleterre au moyen âge; mais il était bien déchu depuis, et c'était à peine ai Ton y prêtait quelque attention ; d*ailleurs rentrée du bassin d'Arcachon se présentait d'une manière tellement difQcile , que Ton n'ayait guère à craindre d'attaque de ce côté. L'embouchure de la Gironde, ou rivière de B(^eaux, était signalée de loin par la haute tour de Cordouan* construite sur un roc de tous côtés battu des flots; cette tour, qui sert aujourd'hui de phare, avait son gouverneur particulier avec une petite garnie son. Pour ne parler encore que des points fortifiés dépendants des anciennes provinces de Guienne et Gascogne , lorsqu'on avait pénétré à douze lieues environ dans le fleuve, qui présente en cet endroit une largeur de trois mille huit cents mètres, on rencontrait la petite lie du Paté , où Ton fit construire une batterie dans le cours de Tannée i 689, et que l'on garnit d'un nombre suffisant de canons pour empêcher, dans l'occurrence, les vaisseaux ennemis d'aller au delà. A quatre cents mètres en face on voyait, comme à présent, sur la rive gauche de Ui Gironde, le fort Hédoc; et, à quatorze cents mètres de l'autre côté, s'élevait la citadelle de Blaye, dont était gouverneur le père du fameux duc de Saint-Simon, auteur des Mémoires, en attendant que son fils lui succédât, ce qui eut lieu vers 1 69S. Si Ton venait à bout de forcer ce passage , on n'était pas encore mettre de Bordeaux, superbe ville dont la richesse et le commerce s'étaient accrus d'une manière prodigieuse, depuis que le canal du Languedoc en avait fait le grand entrepôt de la France entre les deux mers. Quoique d'origine, le château de Hâ et le château Trompette eussent été construits pour tenir dans le respect et la crainte les derniers partisans que les rois d'Angleterre auraient pu conserver dans la capitale de la Guienne, et qu'ils eussent été l'un et l'autre rétablis par Louis XIV , pour eidever aux Bordelais toute possibilité de révolte semblable à celle qui avait troublé sa minorité, ils pouvaient être d'un grand secours contre l'étranger; le chAteau Trompette, que l'on avait récemment perfectionné et transformé en une bonne citadelle de six bastions r était, par sa position sur U Gironde , le maître absolu du port de Bordeaux; on y entretenait sans cesse une puissante garnison sous tes ordres d'un gouverneur spécial.
La Saintonge avait dans sa dépendance la tête de la rive droite de la Gironde; on y voyait le petit port de Royan et la ville du
même nom, qui n'avait conservé, sous Louis XIV, aucune influence militaire. En suivant la côte de Saintonge, le petit port de Marennos se pr^entait k une demi-lieue de la mer, sur la rive droite de la Seudre , dont Ventrée était défendue par le fort Cbapus, depuis peu construit sur un rocher. Dans le gouvernement d*Aunis, Brouage, sur la Seudre, ne laissait pas de faire encore quelque figure comme place de guerre.
Dansce même gouvernement , la nouvelle création de Louis XIV, Rochefort, sur la Charente, fixait alors l'attention générale. On tenait ce lieu pour le magasin de l'Océan; on vantait la sûreté de son port qui, disait-on, n'avait point d'égale. L'tle d*01éron, toute héri^ de bancs et de rochers, couverte de batteries et ayant un château-fort, l'tle de Ré, également environnée de rochers et où s'élevait, avec d'autres fortifications, une citadelle, œuvre de Vauban, gardait le pertuis d'Antioche, une des avenues de Rochefort, aussi bien que de La Rochelle; 111e de Ré encore, le rocher de Lavardin et les fortifications de ia côte du bas Poitou ne défendaient pas moins le pertuis breton, une autre des avenues de Rochefort comme de La Rochelle; Tlle d'Aix où Ton avait construit un château-fort« une longue chaîne de rochers qu'il fallait côtoyer,, complétaient les défenses éloignées de la Charente, dont l'embouchure était protégée par l'Ue Madame, hérissée de fortifications de toutes sortes et par des forts qui croisaient leurs feux. C'était k deux lieues de cette embouchure que Ton trouvait le grand et magnifique arsenal de Rochefort avec sa fonderie de canons, ses ateliers où l'on faisait des voiles , des cordages, et en général tout ce qui est nécessaire à la construction et à l'équipement des vaisseaux. La ville ellemême était entourée de remparts; mab ils avaient valu une entière disgrâce à l'intendant de Muin, leur auteur inconsidéré, qui les avait fait construire à sa guise et sans prendre avis du ministre. Les vaisseaux de guerre étaient toujours en grand nombre À Rochefort où la profondeur de la Charente leur permettait d'être continuellement à flot, même dans les plus basses marées; mais alors, comme aujourd'hui , ils étaient généralement soumis à l'inconvénient de prendre ou de déposer leurs canons à 111e d'Aix, pour entrer dans le fleuve ou pour en sortir. C'était de Rochefort que partaient ordinairement les escadres qui aUaient aux îles
de TAmérique et au Canada, soH pour escorter les navires oiarchands de La Rochelle» soit pour porter les secours aux colonies françaises. Le séjour des officiers et la foule des artisans avaient accru et peuplé en peu d'années la ville de Rochefort d'une manière presque incroyable. Divers maîtres y enseignaient la sphère, la géographie, l'hydrographie, la navigation et la manœuvre.
k la même époque, et toujours dans le gouvernement d*Aunis, les fortifications de La Rochelle, détruites par ordre de Richelieu, étaient relevées sur les plans de Yauhan; mais le port de cette ville était devenu presque exclusivement commercial. Les projets que Ton faisait entrer dans Tesprit de Louis XIV contre les protestants, et qui ne devaient malheureusement pas tarder k éclater, menaçaient les Rochelais d'une ruine nouvelle , et bientôt Ton pourrait prévoir que , par suite de leur émigration et faute de soins , le canal étroit du petit golfe au fond duquel la ville de La Rochelle est placée, s'envaserait, et entraînerait l'entier dépérissement du port. Par suite de ces tristes projets que l'on méditait contre les protestants , toujours soupçonnés d'être de connivence avec l'étranger, déjà des précautions extraordinaires étaient prises sur toute l'étendue des cAtes de Saintonge, de Poitou, et particulièrement d'Aunis; on y fortifiait les garnisons des places ; on s'y tenait toujours en mesure de s'opposer à quelque surprise, au moyen de corps de garde étahlis dans des endroits avantageux et de sentinelles postées au sommet de plusieurs tours avancées pour signaler tout ce qu'on pounaH apercevoir en mer.
Le Poitou , y compris i'îled'Yeu et celle de Noirmoutiers, comptait neuf petits ports, dont le principal était celui des Sablesd'Olonne, où il ne pouvait entrer que des navires de cinquante tonneaux environ; la ville des Sables-d'OIonne était fermée, mais son château devait être prochainement démoli. Le long de la côte de Poitou, il y avait quelques fortin» et plusieurs batteries ; mais cette côte étant en général d'un accès assez difficile, on n'appréhendait guère qu'elle fût insultée ; d'aUleurs, elle ne l'eût jamais éié impunément, en raison des facilités que l'on avait d'y apporter des secours.
En courant la côte de Bretap;ne, depuis le Poitou jusqu'à Brest, on trouvait, après la haie de Bourgneuf, formée par l'Ile de Noir*
mouliers et la pointe de Saint-Gildas , Tembouchure de la Loire, que l'on avait dessein de défendre en fortifiant l'île du Pilier ; on commença une batterie sur ce point, et on devait y construire une tour; mais ces travaux furent peu après complètement abandonnés. Paimbœuf n'était alors qu'un amas d'hôtelleries et de cabarets pour les mariniers; les gros bâtiments ne pouvant pas remonter plus loin la Loire, depuis que le lit du fleuve s'était obstrué de phisicurs bancs de sable , on d/'chargeait en ce lieu les marcliandisos des gros bàtimenls de commerce, sur de légères et plates gabares, pour, de là, les conduire à Nanles. Cet inconvénient de rensablenient de la Loire, joint h son peu de protondeur naturelle à quekjues lieues à peine de son emboucliure, mettait la ville de ?«(anlcs à l'abri de toute attaque du côté de la mer; aussi n'oflrait-elle que quelques restes d'anciennes fortifications. Le commerce de cette ville était d'ailleurs extr^memunt florissant; cinquante navires allaient annuellement échauiicr (îes productions et des denrées avec le» des de TAmérique ; I erro-.Xeuve et le Grand-Banc étaient exploités par trente biiliini Mis ; d autres encore avaient des relntions Irès-activcs avec l'Espagne et If^ Ptirlugal qui étaient pour Nantes de grandes sources de pros[K riîé. La traite des nègres, cette honte éternelle des blancs, corauu urait aussi à être un moyen de fortune pour les armateurs de iNantes ; ( m ue l'avait autorisée en France qu'alors qu'elle existait déjà chez plusieurs autres nations européennes; elle avait pris do l'extension à fépoque de la création des compagnies des Indes; mais elle-^n'était point encore parvenue au développement effrayant que devaient lui donner, dans le cours du siècle suivant , les marins de Nantes en particulier. La pointe du Croisic, hérissée de rochers qui rendent l'entrée du port du même nom irès-ditlicile, présentait, dans l'occasion, des travaux passagers qui, avec la nature du lieu et le courage des habitants, suffisaient à sa délensc. Avant d'arriver à la côledo Bretagu»;, de la pointe du Croisic i\ la prf*»;(ju'île de Ouiberou, i'euiitaiu trouvait, à qtielques lieues eu mei, et comme poste le plus avance, lîello-Islc, (pie finfiirhiné surintendant Fouquet, prédécesseur du iirand Colhert aux iuuuices, avait l.iil fortifier, pour son propre conqjte, dans le vertige de sa prodigieuse, mais éphémère fortune. Louis XIY n'avait point encore mis de gouverneur dans
c«Ue place, dont le marquisat revint aux enfants du surintoidaat frappé d'une captivité perpétuelle; mais il y tenait une imposante garnison sous les ordres d'un commnndant spécial. Pendant le cours de la guerre, les petites lies de Hédio et de Houat reçurenl des tours et des fortins pour la protection de la côte de Vannes. Au port de Vannes, appelé aussi Morbihan, situé au fond du golfe de ce nom, il ne restait plus, depuis des siècles, qu'un grand souvenir maritime : celui de ces habiles et redoutables Vénètes qui avaient un moment tenu en suspens lafortune deJulesCésar. Le canal couvert de roches par. lequel on pénètre dans ce port ne permettait le passage qu'à de trop faibles navires, pour que Vannes pût continuer à tenir nu rang dans Tétat de la marine moderne. Hais, après le golfe du Morbihan et la presquilede Quiberon, le Port-Louis, connu jusqu'à Louis XUIsous le nom de Blavettqui est encore celui de la rivière el de la baie vers l'entrée desquelles il " est situé, laissait voir, sur la pointe d'un rocher terminé par un large plateau, sa citadelle, œuvre du règne précédent, qui, avec le fort de Kernevel construit en face, défendait puissamment la baie où le grand arsenal maritime de Lorient devait être fondé, mais seulement dans le siècle et sous le règne suivants. Les magasins de la compfiL^nip des Indes plaoés au fond de oette baie étaient ainsi à Tabri de toute insulte.
Enûn , vers la pointe de la presqu'île armoricaine , c'étaient la rade et le port de Brest qui devaient leur grandeur présente à Dnqtiesne et ?> l'intendant de Seuil. Seignelai s'intéressa d'une m;init're toute particulière à l'accroissement de Brest, qu*il vint visiter vers ce temps. Dès Tannée 1G77, on s'était occupé d'ajouter de nouvelles l'ortilicalions à celles précédemment faites ; mais ce travail n'avait aucun caractère suivi, quand on soumit uu nouveau plan de la vi!!e à Vanban qui l'approuva en le rectifiant, surtout en ce qui concernait la ligne des fortitications. Pendant que, de 1080 à 1682, on construisait les quais de Ponlaniou, les magasins des bois et de la mâture, d'autres magasins encore, les biitiments de rarlillerie, édiliccs magniiiques qu'un incendie devait dévorer en 1832, on comni- nc ait un système de défense et de fortifications durables et ap[)roprié à 1 imporlance nouvelle du lieu. Vauban vint à Brest, au commencement de Panttée 16^3, pour y exammer la situation des travaux. Les murs
de TeDceintedu côlé de la ville s^élevaient alors à la hauteur du cordon; ceux du côté de Hecouvrance allaient être mis en train. Yauban rendit les abords du château plus dîffîcii^ en faisant tailler à pic le rocher sur lequel il est assis, et en établissant une batterie au pied. Il voulait que les points qui dominent de l'un et l'autre côté du port, fussent couronnés par des forts dont il tniça lui-même les plans; mais le défaut d'argent y fit obstacle. On se borna à élever, au-dessus du cordon, du côté de Brest et du côté de Hecouvrance, un mur crénelé là où, en 1755, on devait construire un parapet. Yauban s'attacha beaucoup aux batteries de la côte et à celles du goulet* Le fort de la pointe du Camaret et celui de la pointe de Berlhaume servaient d'uvant-garde à Brest et défendaient ses avenues en cas de tentative de descente. L'entrée du goulet, long et étroit chonal par lequel on pénètre dans la rade, était défendue par une loiir garnie de canons de gros cahbre , et par plusieurs batteries admirablement disposées par les soins de Vauban; si, par une fortune peu supposable, on avait passé en vainqueur ce détroit, qui se protégeait presque suffisamment de lui-même, on n'était point le maître de la rade, magnifique baie de sept à huit lieues de circuit , capable de tenir à l'aise jusqu'à cinq cents • vaisseaux de guerre; on y trouvait des batteries dressées de tous côtés; enfin, la rade soumise, restaient à enlever le port, la ville* entourée de murailles, et la citadelle bàlic sur le rocher. Ainsi, ap^^s avoir pris le Camaret et le redoutable fort Herthaume, forcé le goulf't , éteint les feux des batteries de la rade, l'ennemi aurait pu trouver son tombeau jusque dans le port et sous les remparts de Brest.
Il y avait un fortin à la pointe de Saint-Mahé ou Saint-Mathieu, et l'entrée du port du Conquet était commandée par deux forts. T'île (rOuessaiit, à cinq lieues de là en mer, grâce à ses bords escar[)és et aux écueils qui l'eavironneut, n'avait besoin que de peu de secours.
Passant ensuite à la côte nord de Bretagne et s'engageanl de rAtlauti(jiie dans In Manche, on trouvait l'île de Bas. .ivfr un fort (jui couvrait la rade de Rascof et, par stïile, le petit port de Saint-Pol de Léon; ce port, la rivière, et en gén(''ral la baie de àlorlai) avaient, pour se garantir» le château du ïaureau. De la
bo!(s de Horlaix i la hm de Saint-Brîeuc, de même que de la baie du Conquet à ceUe de Morlaix, on dressa plusieurs baU teries et OQ éleva quelques fortins sur les points abordables de la côte.
Les ports de quelque importance sont malheureusement et forcément trop rares sur les côtes de Bretagne, Surtout le long de la côte nord : de Brest à Saint-Malo, on n'en rencontrait véritablement aucun qui méritât de fixer Tattention, si ce n*était par les souvenirs. Mais Saint-Halo , d*où partaient en temps de guerre tant d'intrépides corsaires, suffisait^ dans ces parages, pour terrifier l'Anglais et lui rendre respectable jusqu'à la marine des armateurs particuliers de France. Aussi l'Anglais devait-il, à plusieurs rei»tses, tourner tous ses efforts, toute sa rage désespérée contre cette sorte de nid d'aigles océaniens, d'où l'on s'^lan-* çait sans cesse et à l'improviste sur lui comme sur une proie à dévorer; Mais le nid était bien protégé. Le fort Royal, le petit Bé, le fort Herbois et la Couchée étaient là sur des rochers dans la mer, comme les sentinelles avancées de la rade, du port et de la place. La Couchée surtout^ remarquable, ouvrage, présentait une véritable citadelle assise sur un roc inaccessible. Ce n'étaient pas là les seuls forts qui défendissent Saint-Malo, et le vieux château lui-même de cette ville, quoique remontant au quinzième siècle et au delà, pouvait êU:e encore un obstacle à redouter. Au nombre des grosses tours qui le flanquaient, s'élevait toujours celle que la reine Anne avait fait construire à rencontre d'unévêque récalcitrant, avec cette inscription : « Quic en groigne ainsy sera, ic'est mon plaisir. » L*inscription , devenue le nom même de la lour, aurait pu être prise pour la devise de Saint- Malo et de ses habitants : quoiqu'on grognât, ils allaient toujours en course , c'était leur plaisir.
Dans la Manche, en général, la nature s'est montrée extrêmement avare de bons ports pour la France; tlhudis que, de l'autre coté, elle s'en est montrée prodigue envers l'Angleterre. Miiis l'art, du moins et la main de Thomme auraient dû, dès lors, autant que possible, y suppléer la nature. On a remarqué avec raison que si Louis XIV, avant d'entreprendre quelque expr lilion dans la Manche, eût fait creuser un port à Cherbourg DU La Uougue , pour y recevoir des vaisseaux de ligne, il se fût
épargné uQ trop mémorable désastre. La côte de Normandie était, à cet égind, plus dépourroe encore que la e6te seplen-* frionale de Bretagne, où Ton ne trooTait pourtant que Saint- Malo , dpnt le port entouré de tant de récils, si tourmenté par la violence des courants, et d'ailleurs à peine tenable en hiTer, ne peut, non plus que la rade, servir d'asile qu'à des vaisseaui d*un certain échantillon. Dans la baie que présente le point de jonction des côtes de Bretagne et de Normandie, le Mont*- Saint-Michel laissait voir, au milieu des grèves mouvantes, son sourcilleux et gothique chAteau, tout plein des souvenirs du moyen âge^ on pouvait, dans l'occasion, utiliser les fortifications dont est entouré, par sa base, ce mont d*un abord toujours si dangereux. À une demi-lieue de là , et sur la même grève, mais plus solitaire encore, s'élevait, tour à tour terre ferme ou Ilot, sdon Tétat de la marée, le mont Tombelène, au sommet duqud Philippe-Auguste avait placé un fort pour la protection du Mont-Saintp-Hichel. Le surintendant Fouquet, dernier gouverneur de ce fort, l'avait fait réparer plusieurs siècles après; mais, en 4669, sur un ordre de Louis XIV, Tombelène s'était vu arracher tous ses remparts féodaux , et avait cessé de montrer autre chose que ce qu'on y distingué encore : quelques décombres sur un roc aride et désolé* Louis XIV avait aussi fait ruiner en grande partie les fortifications de GranviOe, place de date très-récente pourtant, et que sa situation au sommet d'un rocher battu de trois côtés par la' mer avait rendue plus d'une fois un objet de convoitise pour l'ennemi. Les lies de Jersey, Guernesey, Gers et Aurigni étaient toujours sous la dépendance des rois d'Angleterre, comme pour leur rappeler que leurs prédécesseurs avaient longtemps possédé, en qualité de vassaux des rois de France , une partie du continent voisin, et qu'ils en avaient été chassés. En face de Jersey était le petit Port-Bail, avec son botfrg, où se voyaient quelques murailles et un fort. Puis, vers l'extrémité de la presqu'île du Cotentin, entre le cap de La âague et celui de Barfleur, venait Cherbourg au fond d'une baie dont les avantages étaient bien loin alors d'être appréciés comme ils Font été depuis. La ville et le port de Cherbourg, qui avaient tenu un si haut rang au moyen Age, surtout Im des grandes querelles avec l'Angleterre, étaient singulièrement dé*
; chus. r<'tnit ;'t peine 8Î Ton en parlait, quand, en 1687, sur la proposiiiuu <ie Vatiban , on se mit en devoir (]•■ forliOcr la ville à la moderne et d'augmentersonenceinlR, en mciiie temps que Ton projetait, sur ce point, la création d un bassin considiVable. Les travaux furent poussés, en 108s, jusqu'au premier cordon dos nouvelles murailles. Mais la izuerre sans doute vint interrompre toutcela, et l'année 16Ô4 n rtaif pas flnie, que, par un revirement inattendu dans la mamèi « dt' voir, non-seulement onsarrifia les travaux nouvellement entrepris, mais encore les aticiunnes fortifications. On détruisit Ih vieux et inli rcssanl château qui défendait l'eiilrec du port, ol ses décombres , [iièli s de médailles grecques et romaines, serviront seulement a t(''moip;iitT de l'antiquité de ses premières fondations et de t elle de la ville mènir. Près du cap de Barûeur, longtemps on avait vu un des bons ports de Normandie; c'était là que Guillaume le Conquérant et ses successeurs avaient souvent fait leurs grands armements; il n'était point inutile que la tradition et l'histoire en témoignassent : car il était difficile de reconnaître l'ancien pori de Harfieur sous ses encombrements. La presqu'île du r.dicniin fournissait aussi la baie de La Uuugue qui, bien qu'entièrement ouverte à l'est et au nord-est, passait pour la meilleure de la Manche; il y avait de grands piM^ N pendants au sujet de La llouguc, apjtoîé aussi La llogue ci .Siiinl-Waast de La Housrue, bourg, rade ouverte, port et cap de la biisse Normandie , (pui ne faut pas confondre avec le cap de La Ha<:ue, situe à neuf lieues onost-nord-ouest de lui et h quatre liuues et quart nord-ouest de Cherbourg; mais l'exécutiun des plans que ion formait sur LiHougue devait être par malheur ind('fini?nent remise. Toutefois l'endroit était assez biendétiMidii : l'Ile ou tour à tour presqn'iio de Talhiou , qui en est voisine , avait une tour crénelée et retranchée par un mur de clôture avec un fossé: dans ce tempslà même, on édifiait, attenant au port de La Hougue, un fort également retranché et rendu inaccessible par les rochers qui l'enveloppaient ; enfin, dn côté du sud, àTixtirmité de ce fort, une batterie de dix-huit pièces de cnnon, celle de la Pointe, <léfendait la rade et Tentréo du port de La Hougue. Le BessiniXormand, situé au fond d'un golfe, avait eu autrefois .son port, dû à Louis d Uarcourl , evtque de fiayeui ; mais, à sa place, ou
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ne trouvait plus qu'un nuirais; iiL-aiiuioiiis, comme les naviu -; abordaient encore dans Vixnsc. ou à la bonche du Purl-cii-lîcs ;: , on a^aiL élevé de ce côté un forliu. Puis, apn'-s avoir vu Itlauf iiii' le long de la côte les rochers du Calvados, remparis soulevas par !a nature ; nprt's avoir laissé en arriùre rembouchure de l'Orne et celle de la Divt* , rivières qui avait*nl reçu des flottes au moyen âge, mais qui maintenant n'auraient pu donner refuge à un seul vaisseau de guerre, on trouvait rembouchure de la Touques, avec le bourg, le clidteau-forl et le port déjà })lus qu a deaù comblé, auxquels celle rivière a donné son nom.
Plus loin , c'était la Seine, doiiL ia vastt^ cndKiucluire promet tant et tient si peu, en raison des alluvions et dus courants d'eau nombreux et sans profondeur qui rendent bientôt la navigalion de ce lleuve si diiiicile. Doux ports de mer, llonfleur, sur la côle de basse Normandie, et le H.ivre, à la pointe du pays de Caux, se présentaient, comme aujourd'hui, à rentrée de la Seine. On démolit, en 1G84, une partie des premières t'urlilicalions d*Honfleur, qui se voyaient encore intactes sons le règne de 1 ranrois I"; celle deslrnction eut pour but (i"augmcnter le bassin" du port, et de faire des fossés de la ville une retenue pour les eaux^ il ne resta plus à llonlleiir, du côté de son port, que deux vieilles tours, l'une ronde et Tautre carrée; cette petite place , ainsi démantelée, conserva pourlanl encore un gouverneur et une garnison. De l'autre côté de la Seine, Harfleur, autrefois regardé connne le boulevard de la France contre les agressions de rAngleterre, avait baissé, s'était éteint, à mesure que le Havre s'était élevé, avait brillé; ses murailles, ses fortilicalions , jadis si glorieuses, étaient rasées; dans son port comblé il n'entrait plus ({ue des barques, et les troupeaux paissaient là les vaisseaux avaient ancré. Mais c'était en avant d'IIarfleur que s'élevait la ville iparitime qui avait remplacé ce port anéanti et ceux , également disparus sous le galet, de Leure et de Cbef-de-Caux , lesquels avaient eu aussi leur temps et leur importance.
Le Hâvre , comme la plupart des ports français sur la Manche, manque de rade immédiate; mais il y en a deux à peu de distance : la grande, à une lieue et demie du port et à l'ouest-sud-ouesl du cap La Hève, permettait aux armées navales d'y mouiller et d'y rester plusieurs jours en sûreté; la petite» située a une
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derai-liciir du port, ne convenait, comme à présent, qu'aux médiocres navires. Le canal d'Harfleur que Vauban avait fait naguire creuser, à la fois pour repousser le galet et pour grandir l'importance commerciale du llavre, ne fui pas suffisamment entretenu par ceux qui étaient préposés à sa conservation, et un éboulement de terre le combla un peu au delà de Cravillc. Néanmoins le Bassin- Royaldu H<4vrc, le! qu'on l'avait rélubli quelques années auparavant, pouvait toujours recevoir vingt-cinq à (rente bâtiments de guerre, parmi lesquels ceux de (iO canons. Les fortiOcalions du Hiîvre , dont on devait avoir dans le sircle suivant le tort immense de détruire la partie la plus importante, la citadelle, étaient telles qu'il convient à une place maritime de premier ordre, qui non-seulement était un des cinq grands arsenaux, mais encore, à elle seule * un des grands gouveruemeaU militaires du royaume.
Le gouvernement général militaire du llLivre-de-Grclce avait été distrait de celui de Normandie, et comprenait les gouvernements particuliers du Hd^Te, d'Harfleur, de Fécamp et de Monlivilliers. Comme îe Hâvre était le seul port sur la Manche où l'on pût alors armer une flotte, et qu'on le savait, pour cette raison, en butte aux projets hostiles de l'Angleterre, on ne négligea rien pour ajouter de nouveaux travaux de défense à ceux q\ii (.liiiau ut des règnes précédents. Mais pendant que l'importance militaire du Havre s'accroissait , sa richesse commerciale diminuait; quand on y arma un grand nombre debàtiîTif^nls de guerre, on en vil sortir beaucoup moins <lv bâtiments marcliands pour le Levant, les Indes, et surtout pour le banc de Terre-ïNeuve qui, eu temps de paix, occupait plus de ceut navires hAvrais.
Étretal, avec un fort, Saint- Valery-en-r, uix , avec une tour et quelques b literies, étaient de peu d'importance. Dieppe, (pii devait avoir tant îi souffrir des rigueurs de la prochaine guerre avec l'Angleterre, était défendii par des fortilications irrégulières, comme celles de sonciiàleau situé sur une hauteur au bord de la mer; son port, où Ton pénétrait par un chenal bordé de deux jetées avec des bastions, n'était accessible qu'aux bâtiments marchands et aux frégates légères, et les gros vaisseaux ne pouvaient passer la grande rade ou plulOt i'aose de Dieppe, quoi-
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qu elle fût réputée hoQoe. Le éport était à l'état le plus entier
d'insignUiance.
Dans les deux gouvernemenls de Picardie et de Boulogne, Saint-Valcry-sur-Somme, avec une enceinle de peu d'obstacle, AJjbeville , place assez forte, mais porl misérable, Étaples, avec une eiiceiiile, Monlreuil-sur-Mer, Time et l'autre sur la rivière deCauchc, n'offraient plus, sous le rapport maritime, qu'un faible inlcrct; Abbeville seul avait conservé une importance miblaire. Boulogne, à rembouchuredo la Liane, n'ayant point encore le bassin qu'un y a creusé depuis, passait pour le plus détestable des mouillages; les bâtiments de quelque tonnage s'arrêtaient à la rade Saint-Jean ; la [•Ince avait perdu drpuis longtemps ses plus vieilles fortifications, saut toutefois son château •qui datait du treizième siècle ; un nouveau système de défense venait d'être appliqué à la baule ville, i l'un des angles de laquelle s'élevait ce rliâlcau; la basse ville, de nombre de siècles postérieure à l'autre, était i\ peu près dépourvue de défense. Ambleleuseet Wissant, dans le détroit de Cninis , fixaient, à cette époque, ratlenlion de Louis XiV ; on hésitait entre ces positions maritimes pour faire d(' Tune des deux un puri considérable; Ambleleuse allait l'emporter, mais pour peu de temps : car, lorsqu'on eut mis la main à l'œuvre et que déjà les travaux se développaient sur une assez grande édielle, les eaux d'un grand étang que l'on avait formé dans le but de nettoyer le port , n'ayant point montré, à cause du circuit, la force nécessaire à cet usage, l'entreprise fut abandonnée. Des batteries défendaient Ambleteuse, Wissant et Sangatte; le Ci\[) Grisnoz avait un fort. Calais, comme port de mer, avait vu singulièrcmcut dcchoir sa vieille réputation ; mais c'était toujours une pUu e c onsidi'rable, aux fortifications anciennes de laquelle Vauban travaillail à eu ajouter de nouvelles. Ce grand iii'j»'nieur avait imaginé un plan pour rendre au port de Calais l'inthience que sou lieineuse situation lui méritait; il avait projeté de remédier aux incuivénieuls des ensablenit iils et (les envasements cniuinuels, hihh qu'au mauvais étal des jetées, en pruloiigeanl i:rllt h-ï"i de mille à douze cents mètres jusqu'il.) basse mer, en rétablissant des quais et en coLStrui^anl quatre écluses sur une même ligne, î\ travers le porl, vis-à-vis de la citadelle» commencée en luiio, aprcs l'cxpulsioa des An-
glais, et qui, défendant la ville du côté de Toccident, offrait comme elle Taspect d'un carré long ; mais la crainte.de nuire à Dtinkerque, qui coûtait alors des sommes immenses à l'£tat, fit négliger les plans de Vauban pour le port de Calais.
Dans la Flandre mari^me, que les armes de Louis XIV venaient de rendre & la France > Gravelines, près de Tembouchure de TAat quoique ville fortifiée, ne présentait qu'un port de pê« cbeurs. Mais Dunkerque, où l'on apercevait encore la trace d'une vieille enceinte datant du quatorzième siècle, et où Ton venait de démolir un château bâti par ordre de Charles-Quint, en 453S, pour la défense de l'entrée du port, devenait, par les travaux immenses qu'on y Insait, la première place maritime du royaume. On savait quelle prédilection Louis XIV avait pour Dunkerque, dont il venait de lure un gouvernement particulier; aussi se plaisait-on à lui rappeler que la maison de Bourbon, alors même qu'elle n'aspirait point encore au trône de France, avait ilevé des prétentions sur Dunkerque , par opposition & Maximilien d'Autriche qui, d'ailleurs, ne s'en était pas moins emparé (I). C'était à Vauban que Ton avait confié le soin de rendre imprenable une place si chère au cœur du monarque. Dunkerque était le premier grand ouvrage de Timmortel ingénieur dont le nom se rattache sans cesse à la marine, et ce premier ouvrage était un chef-d'œuvre. Dès l'année 1665, on avait commencé d'importants travaux à Dunkerque; mais c'était en 4671 seulement qu'ils avaient été poussés avec une puissance que l'on peut appeler gigantesque : trente mille hommes y avaient été employés. Les historiens contemporains disent qu'il serait difficile de croire combien il y eut de nouveaux ouvrages élevésà Dunkerque, et du côté de la terre et du côté de la mer ; combien de bastions revêtus, changés ou refaits. La citadelle fut perfectionnée, le Fort-Louis achevé. Les travaux de la place étaient habilement combinés avec ceux du port. Celui-ci devait tout & l'art, mais l'art s'y était épuisé en prodiges, et avait lutté contre la nature de manière à en triompher jusque dans les moindres détails. L'entrée du port de Dunkerque était fermée par deux jetées d'admirable charpente qui s'avançaient à deux mille mètres dans la mer, et dont les approches étaient défendues par de superbes batteries et deux forts presque inattaquables. Ce port artificiel se prolon-
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geait dans la ville, en changeant sa direction du nôrd-nord-esl ' au nord-ooest, et, dans ses contours, il offrait une étendue d'environ quatorze cents mètres. On entrait de 1& dans un bassin, en passant par une porte voûtée d'environ quatorze mètres d'ouverture. C'était un magnifique arsenal muni de tous les bAtiments nécessaires à la construction et ù l'armement de quarante vais* seaux de guerre tels qu'on les faisait alors. On avait réuni toutes les eaux affluentes dans plusieurs canaux , pour se procurer des chasses capables de nettoyée un port d'une aussi grande Ion* guear. Le canal de Vergues, propre à porter des bateaux, s'y jetait par une écluse double, dont l'effet se faisait sentir à plus de trois mille mètres. Le canal de la Moëre et celui de Fumes avaient un succès égal. Leurs efforts réunis opérèrent si merveilleusement, qu'en moins de dix années le port et Tavant-port de Dunkerque furent creusés de cinq à six mètres. Pour élargir l'espace, on avait rasé plusieurs dunes dont les sables étaient naguère encore poussés par les vents dans les canaux et les fossés. Louis XIV lui -môme avait voulu venir admirer de ses yeux tout ce que le génie de Yauban inventait en ce Ueu, particulièrement ces deux fameuses jetées fortifiées , connues sous le nom du Risban de Dunkerque , que cet ingénieur avait fait bdtir si loin dans la mer, et qui rendaient inattaquables la citadelle et le port. C'est de \h , c'est du port de Dunkerque que devaient sortir, dans la prochaine guerre, des armateurs qui emporteraient à l'ennemi pour dix-sept millions cinq cent trente-trois mille livres de rançons et de prises claires et nettes, sans compter d'autres détails regardant plus particulièrement les matelots ; de telle sorte que ce même ennemi serait obligé, pour se garantir de plus grands dommages , de faire garder ce port par une flotte de trente vaisseaux avec des frais immenses; et encore n'en empèclicroit-ii pas les armateurs légers de sortir à sa vue môme , et de lui en- • lever ses bâtiments. On comprend qu'une telle ville, qui comptait presque autant d'intrépides marins que d'habitants, et qui, dans ce temps-là même , possédait Jean Bart, ait été, dans un jour de revers pour Louis XIV, en butte à toutes les haines, À toutes les vengeances do l'Anglais, impuissant à la réduire autrement que par voie indirecte. La rade et la fosse de Mardick étaient encore des acquisitions maritimes de quelque importance
déjA, et susceptibles de grands développements fort inquiétants aussi pour les ennemis. La Flandre avait apporté à la France uiie population admirablement propre à la mer; le long de cette côte qui se prolongeait, à travers les dunes, jusqu'à Nieuport, en avant de Furnes, tout homme était matelot.
Nombre de petits forts que Ton n'a pas nommés, de batteries et de corps de garde, protégeaient encore sur les deux mers le Ulloral français, pour lequel un admirable ingénieur avait fourni un système général de défense.
On peut d'autant moins s'abstenir de dire iei quelques mots du personnage illustre à qui les frontières maritimes, aussi bien que les frontières continentales du royaume, ('taient redevables de leur force et de leur puissance nouvelle, et de la protection dont elles couTiaient le pays entier, que, dans ce temps, les ingénieur» militaires partageaient leurs travaux entre le progrès naval et les canalisations d'un côté, et les sièges et les forliiicalions di; Fautre : c'est ce qu'indique clairement la carrière si féconde de Vauban. Né en 4633, à Saint-Léger^de-Fourches, près de Saulieu , en Bourgogne, Sébastien Le Presire de Vauban fut un véritable fils de ses œuvres. Son père, mort au service, lavait laissé sans autre ressource qpie ses propres mérites. La terre de Vauban avait été mise en séquestre, et l'enfant qui devait immortaliser ce nom avait dû s'estimer bien heureux encore d^être recueilli par une personne charitable qui lui enseigna la lecture, l i f riture et quelques éléments de mathématiques. L(- jeune Vauban n'avait point accepté ces bienfaits sans croire qu'il les ddi payer, noHrseulement de reconnaissance, mais encore de tout ce que ses forces lui permettaient de travaux, si pénibles qu'ils fussent; et jusqu'à l'âge de dix-sept ans, on l'avait vu, rude compagnon de peines, se mêler à tous les exercices, à toutes les fatigues d*une ferme , maniant lui-même la fourche et menant les chevaux à FabreuvoÛT. Dans cette vie rustique, il avait puisé un généreux désir de soulager le peuple, qui le préoccupa jusqu'à son dernier jour. Mais un matin son génie l'éveille, il bii montre toute une suite d'aïeux qui étaient morts au champ d'honneur, onze de ses parents vivant encore et tous portant Tépée. La tète du jeune homme travaille , s'échauffe; il se lève, et il part furlive* ment , pauvre» dénué de tout, sans regarder en arrière, de peur
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qu'un regard de reproche , qu'un souvenir ami iio le rappellent, il semble seul, mais son génie le conduit auprès du grand Condé qui l'accueille aussitôt dans un rt^giment. L'école du héros lai profila; devenu asscz vile officier, Vauban fait marcher de pair l'étude et les armes , il combat et réfléchit. Ce qui lui semble le plus difficile, le plus abstrait dans l'art militaire, est ce qui lui sourit le plus; il n'apprend pas tant qu'il ne devine la science d'assiéger et de défendre les places. Déjà et de lui-même le cadet de régiment est devenu ingénieur; son courage d'ailleurs égale son habileté : on est toujours ràr de le rencontrer à la brèchOt dans l'endroit le plus périlleux, et il continue de s'instruire en répandant son sang par vingt blessures aussitôt rouvertes que fermées. On dut à sa direction la prise de presque toutes les places de la Flandre; mais on lui dut plus encore, le moyen de les conserver. Il en fut de même dans d^autres provinces : siège dirigé par Vauban, signifiait ville emportée; ville fortifiée par Vauban , signifiait place imprenable. On n*a pu dire qu'une laible partie de ce qu'il a fait pour lee places maritimes, pour les ports, pour les côtes de la France ; on le retrouve du port d'Anllbes qu'il ranime, à CoUioure et à Port-Vendres qu'il protège; depuis le fort d'Andaye, qu'il élève pour battre l'embouchure de la Bidassoa»jusqu*àla superbe place de Dunkerque, son coupd*essai, comme on i*a vu, et son chef-d'œuvre. Il n'est pas de villes maritimes, pas de ports de quelque valeur existant sous Louis XIV, auxquels il n'ait mis la main. Ët si Ton eût pu exécuter tous ses grands projets» que de bons ports, que de belles phiccs marilimes la France posséderait de plusl Du moins en a-4-il fait ou sauvé tant qu'il a pu. Aujourd'hui encore, quand on parle de quelque amélioration, de quelque progrès dans ce genre, c'est TOs ses plans qu'on se reporte. Souvent on le voit entrer dans le conseil des constructions navales, et l'éclairer de ses idées. D est de ceux que les talents naissants n'effraient point; au contraire , il les cherche il les pousse en toute circonstance. Il défendit et soutint àvec chaleur Petit-Kenau et ses méthodes nouvelles. Il se fit aussi Pappui d*un jeune officier de marine , Barras de La Penne , qui portait ses savantes études sur Part ancien et moderne de la construction dt's - titres, et qui essaya par mille efforts de relever le crédit chancelant de cette famille de hâtiments. La naTigalion
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intérieure du pays n'occupa pas moins Vauban que ta navigation exiérieure; il n*e$t point un canal de France, en vigueur de son temps, qu'il n*ait ou fait, ou amélioré , ou perfectionné; et quant aux canalisations demeurées à l'état de projet, il n'en est guère , comme pour les ports exécutés après lui ou à exécuter encore , dont on ne puisse dire : c'était un plan conçu et dSlveloppé par Vauban. les grandes routes, les ponts, la salubrité des viUes et des campagnes, entraient dans ses vues et dans ses travaux; son regard et sa main se portaient naturellement sur tout ce qui pouvait ajouter à la grandeur et à la prospérité du pays. Un violent amour du bien public le possédait , et il semblait qu'il eût à coeur de faire contre-poids par des œuvres durables d'humanité à ce qu^eiigcait de son génie Fart destructeur de la guerre. Ce qu'il appelait ses IcHsîrs, ses oisivetés, était encore un grand et utile travail: c'est alors, entre un assaut et une défense de places, qu'il écrivait sur la marine, sur la course par mer en temps de guerre^ sur le commerce , sur la culture des forêts , sur les colonies fraih çaises d'Amérique, sur les finances, sur l'impôt, enfin sur tout ce qui se rattachait, par quoi que ce iùt, à l'iStat, à la nation* Yaste génie , le plufr complet peut-être , stratégiquement par-* lant et gouvemementalement aussi, on peut l'avancèr sans trop de témérité, qu'ait produit un règne où les génies abondaient. Homme grand entre les plus grands, qui concevait tout, et avait en lui les moyens d'exécuter tout ce qu'il concevait. A l'époque ot l'on en est de cette histoire, Vauban, après avoir passé par divers grades dans l'armée, avait succédé au chevalier de Cler* ville en qualité de commissaire général des fortifications de France ; il ne devait avoir le bâton de maréchal qu'en 4703. D'ici là, on le verra encore rendre de signalés services, particulièrement dans les provinces maritimes dn royaume $ et quand la mort le frappera, en ^07, c'est de lui que l'on dira : < H a travaillé àtrois cents places anciennes, il en a fait trente-trob nouvelles, il a eu la conduite de dnquante^rds sièges, et s'est trouvé à cent quarante actions glorieuses.
Les côtes du royaume, tant sur la Méditemmée que sur l'Océan, formant un tout sous la direction du ministre de la marine, se divisaient d'abord en deux départementsprincipaux : la vice^unirauté du Ponant et la vice*amirauté du Levant, ayant ou devant avoir
chacune son intendance généiale. EUes se subdmsai^t ensuite en dnq arsenaux ou départements de marine, ayant chacun son intendant, à savoir : le département de Dunkerque, embrassant les côtes de Flandres et de Picardie; celui du Hâvre, embrassant toutes les côtes de Normandie; celui de Brest, avec toutes les côtes de Bretagne; celui de Rochefort, duquel dépendaient toutes les côtes depuis la limite de Bretagne jusqu'aux frontières d'Espagne ; et celui de Toulon > qui s'étendait sur toutes les côtes françaises de la Méditerranée. Rigoureusement, le port de Marseille pouvait être considéré cemme un sixième arsenal ou département de la marine ; car, outre le général des galères, on y avait mis un intendant spécial pour les quarante galères qu'on y entretenait toujours. Un règlement de Colbert, du 6 octobre 1674, pour la police des arsenaux maritimes , désignait trois officiers spéciaux pour chaque port : un capitaine, un lieutenant et un enseigne de port, qui avaient le commandement des gardiens des vaisseaux et du port, le soin de la conservation et de la sûreté des vaisseaux; celui d'envoyer reconnaître les bâtiments en vue du port et de la rade pour éviter toute surprise , et d'autres occupations encore trop longues à énumérer. Ces officiers étaient placés sous la surveillance de l'intendant ou de ses délégués, considérés aussi, en général, comme officiers de port. On conçoit que Colbert, au moment de ses fondations et de son organisation, ait donné une grande importance et un pouvoir fort étendu à ce que l'on pouvait appeler les officiers d'admimstration et leor ait souvent soumis les officiers militaires.
Outre les subdivisions en cinq ou six arsenaux dont on a parlé, il en existait encore deux, Tune juridique, en sièges généraux de Tables de marbre de Vamirauté, dont le principal était à la TaMe demorbre du Palais ^ à Paris, et en sièges particuliers ressortissant aux Tables de marbre; l'autre en quatre-vingt-dix capitaineries, plus tard portées à cent douze , ayant chacune ses compagnies de milices gardes-côtes, formées des habitants des paroisses voisines de la mer.
te tribunal de la Tabie de marbre connaissait de tout ce qui concernait Tamirau té, de toutes les discussions qui pouvaient naître touchant les bâtiments de mer; de leur affréicment, des prises, des bris, naufrages, jets, avaries; des droits de congé et autres
appartenant à Tamiral ; des pioches, pôchcrtes; des dommages faiu aux quais; des pirateries , désertions dV;quipages, et généralement de tout ce qui était dépendant du fait de la mer. tant en première instance que par appel des jugements des sièges particuliers d'amirauté qui étaient établis dans les ports du royaume. Cette juridiction de l'amirauté se composait d'un lieutenant général, d'un lieutenant particulier, de quatre conseillers, d'un procureur du roi , d'un greffier, d'un premier huissier, etc. Tous ces officiers étaient pourvus parle roi , sur la nomination de l'amiral. Les officiers de la Table de marhre, premier tribunal maritime
• du royaume, étaient officiers de robe et d'épée. Comme officiers de robe , ils jouissaient de plusieurs privilèges attachés à la haute magistrature ; comme officiers d'épée, ils îjpparlenaient à la grande gendarmerie : un édit du 4 mai 1G37 leur en attribuait toutes les prérogatives ; ils avaient le droit de porter le grand uniforme de la marine. C'est à eux exclusivement qu'il apparlenaitde connaître des causes des étrangers. Les jugements de la Table de marbre, comme ceux des amirautés inférieures et des juridictions consulaires, condamnaient communément par corps. Deux édits, l'un de 1517, l'autre de 1584, enjoignaient expressément à toutes les amirautés du royaume de consulter, en matières de grand prix , le tribunal suprême de la Table de marbre, et de lui renvoyer les causes dans la décision desquelles elles éprouveraient quelques
• difficultés. Quoique les appels des amirautés particulières des colonies françaises ne relevassent pas de la Tcdjle de marbre, ce tribunal n'en devait pas moins être considéré comme supérieur à tous ceux des colonies, soit comme siège de l'amiral de France, soit comme jouissant d'une portion de l'aulorilé dont ce grand officier de la couronne possédait la plénitude. La France et l'Kspagne étaient les seuls États mariiinies où XAmirauié fût une cour conteotieuse» distincte et séparée de l'administration de la .marine.
La garde des côte? se composait de deux sortes de services : le service militaire pour s'opposer aux descentes, et le service d'observation dans les paroisses , pour y veiller journellement. C'est pourquoi, mdùptiidauimcnt des compagnies uniquement destinées à la défense des côtes, les paroisses des diverses capitai neries formaient encore des compagnies de guet, employées k
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monter la garde et à avertir en cas d'alarme. LMnstituiion desmî** lices gardes-côtes ne datait pas de cette époque ; des ordonnances très-anciennes, et particulièrement une de François 4", remontant à l'an 1517, tenaient dès longtemps les villages voisins de la mer dans l'obligation de s'armer et de faire le guet pour le cas de descentes de l'ennemi. Mais, en 1676, Colbrrf, voulant régulariser ce genre de service, s'était fait représenter la division des cotes maritimes qui , de temps immémorial, avaient été soumises aux capitaines et autres ofûciers établis pour leur garde; il avait fait par suite de nouveaux règlements, au moyen desquels le district de chacun de ces officiers était marqué avec un grand détail. Les charges de capitaines, de lieutenants gardes-côtes, qui n'étaient précédemment que des commissions, ne furent érigées qu'à la date de 1705 en litres d'offices héréditaires, pour que leurs possesseurs servissent sur les côtes, sous l'autorité de l'amiral de France, et sous les ordres des gouverneurs, lieutenants généraux, etc., des provinces maritimes. C'étaient les capitaines gardes-côtes qui faisaient les revues et les montres des habitants des paroisses sujettes au guet de mer : mais comme depuis il j
eut des commissahres aux montres et revues en titre d'omce, ces fonctions les regardèrent , et non point les capitaines gardes-côtes. Les personnages les plus considérables dans la marine tinrent souvent à honneur d'être compris parmi les capitaines et officiers gardes-côtes, et à quelques années de là on vit figurer le ma- ' réchal et vice-amiral d'Estrées comme capitaine garde-côtes à Étaples. On peut affirmer, sans crainte de se tromper, que les côtes de France comptaient, dès Tépoque de la paix de Nimèguet de cent à cent cinquante mille hommes pour leur garfle.
Avant Richelieu , il n'y avait pas eu de troupes attachées spécialement à la marine; mais, depuis lors, on avait organisé des compagnies composées de gens qui tous devaient savoir quelque métier d'utilité sur les vaisseaux ; ils vivaient chez eux à la demîsolde quand on n'avait pas besoin de leurs services, et recevaient solde entière quand on les employait. Cet état de choses devait durer jusqu'à la mort du marquis de Seignelai. Dès Tannée 1 666, il avait été créé des écoles di^ canonniers qui, n'ayant pas réussi tout d'abord, avaient été rrtahlii.'S avec succès en 1676. Une des préoccupations principales de Colberl» ce fut toujours
rcnrôlemeiît des matelots. Ëa <668, après la paix d'Aîx-la-Cha* pelle, on avait ordonHé un enr(^lement général des matelots par classe , comme cela s'était pratiqué sur quelques points de la côte. Oa en avait formé trois classes, l'une desquelleft était tenue comme engagée dès le premier jour do Tannée pour servir pendant un an sur les vaisseaux du roi , et les deux années suivantes sur les navires marchands ; de sorte que les trois classes eussent à rouler et à servir alternativement dans la marine royale et dans celle des particuliers. Plus tard , on fit cinq classes en Bretagne au lieu de trois , pour la commodité du pays , de manière que les matelots de cette province ne servissent que de cinq ans en cinq ans sur les vaisseaux du roi , et les quatre autres années sur les navires marchands à leur volonté. Ces ordres ainsi exécutés facilitaient beaucoup les armements des flottes de guerre, sans qu'on fiït contraiht d'interrompre le commer«e et de fermer les ports» conmie cela avait lien avant rétablissement des classes de matelots.
Les rôles des matelots du royaume faits de 1666 à 16â6, divisaient la France maritime en «x départements, à savoir : le département de Rochefort, comprenant les côtes de Poitou, pays d'Aunis, côtes de Saintonge, rivière de Charente et la Guyenne, donnant un chiffre de dix mille quatre cent trenteHUiuf ofûciers mariniers et matelots; le département de Brest, comprenant les évèchés de Tréguier, Saint-Pol de Léon , Cornouailles, Saint- Malo, Dol, Saint-Rrieuc, Vannes, Nantes et le duché de Betz, don* nant un chiffre de quatorze mille huit cent vingt-trois officiers mariniers et matelots; le département de Dunkerque, comprenant les amirautés de Dunkerque, Calais, Boulogne, Abbeville, Saint-Valery-sur-Somme, Tréport et Dieppe, donnant un chiffre de trois mille huit cent dix-huit ofûciers mariniers et matelots; le déparlement du ïïilvre-de-Grâce, comprenant le Ilitvre, Rouen, Caudebec, Quillebeuf, les amirautés de Saint- Valery-en-Caux, Fécamp, Honfleur, Touques, Dives, Caen, Onislrehams, Bayeux, Grandcamp, Carentan , Saint- Vaast, Barfleur, Cherbourg, Port-Bail, CoutancesetGran ville, donnant un chiffre de six mille quarante-trois ofûciers mariniers < ( niMiclols; le déparlement de Toulon, comprenant Toulon, Marseille, les Martigues, Ades, Antibesetle Languedoc, donnant un chiffre
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de quinze mille ceul cuKjuaiile-deux oOicicrs mariniers et matelots; lu déparlement de Hayonno, roniprenant Bayonne et Suiiil- Jean-de-Luz, doiinanl dix-hnit cent (renie et un officiers mariniers et matelots; en tout, pour les six déparloments maritimes, ciuquanle-denx mille cent six ofliLieis m;iriiiit.'rs (îl male!(»(s, auxquels on ajoutait sept mille trois t cnl (p!ah'«;-viiigt-lunt e ipitaines, maîtres, patrons et pilotes exempts des classes, ce <pji, en dernière analyse, offrait un total général de cinquante-neuf mille quatre cent quatre-vingt-quatorze marins, non compris au hant de l'éciieile les officiers des vaisse.iux et des porls, et au bas les mousses et apprentis mariniers. Les ouvriers des ports, les troupes de marine, iacbiourme des galères étaient aiii>siea dehors de ce compte.
L'état-major de l'armée navale su composait d'abord de onze olliciers généraux, y compris l'amiral de France, et les deux vice-amiraux de Ponant et de Levant, le second desquels était encore a nommer, il n'y avait que deux à trois lieutenants ' généraux des armées navales. Les chefs d'escadre étaient toujours au nombre de six , portant chacun le litre d'une escadre de Normandie; de Picard n oudeDunkerque ou de Flandres, de Poitou et Sainlonge, de Giiieiine, de Languedoc, de Provence. IVutilôt il y eut en outre des cliels d'escadre d'Aunis, de lioMssiUun, d'Amérique, elc. Apri s les ofliriers généraux venaient les capitaines de porls au nombre de cmij, distribués à Toulon, Rocheforl, Brest, le Havre et Dunkerque; puis les capitaines de vaisseaux, dont le nombre s'éleva de quatre-vingt-quinze en 1078 à cent douze en 1 G89 ; puis les deux majors, i'uu de la marine de Ponant, l'autre de la marine de Levant; et sept aides-majors ; puis vingtquatre à vingi-six capitaines de Irégates légères ; huit à dix capitaines de galiûles ; huit lieutenants de ports; cent vingt-cinq à cent cinquante lieutenants de Vitisseaux; neuf à douze lieutenants de galioles; quinze, et bientôt vingt-trois capitaines de brûlots; sept • enseignes de ports ; cent quarante-six ensei^^nes de vaisseaux pour 4G78 cl deux cenl cinq pour 4689 ; dix enseignes de gahotes; huit lieutenants d»' frégat<'s légères; six capitaines de fliMes et deux enseignes de bombardiers ; en tout quatre cenl (iualre-vinfjt-liuit oiliciers entretenus pour 1078 et cinq cenl (lualre-vingt-neul puur i'aûuée 1089» dont Louis XiV avait iixé éi^uilabiementle rang , en
4676, suivant leuranciennetédegrade. Ilestàremarquerque([uand le matériel de la ûiarine eut décliné sensiblement le nombre des officiers de vaisseaux «loin de diminuer, augmenta d'une manière abusive, à ce point qu*en 4742, ils s'éli vc reat à plus de mille, parmi lesquels cent cinquante capitaines de vaisseaux environ et deux cent cinquante lieutenants. Pendant la paix de Nimègue, les gardes de la marine furent rétablis sur de nouvelles bcôes. Dans le principe, ils devaient être tous gentilshommes; mais on ne tarda pas à s'apercevoir que c'étaitexclurebeaucoupdegensde courage et de mérite à qui il ne manquait que ce moyen de se faire connaître, et on admit des roturiers parmi les gardes-marine. Ils furent entrelenuset départis en trois compagnies à Rocbefort, firest et Toulon. Ils se partageaient aussi en brigades, avec des chefs de brigade , des brigadiers et des sous -brigadiers tirés de leur corps. Dans les ports ils obéissaient à trois capitaines de vaisseaux et à des lieutenants de vaisseaux et enseignes chargés de les commander. Quand ils étaient sur les vaisseaux, les gardesmarine servaient, sans aucune distinction, parmi et comme les soldats.
Lesgalères avaient leur état-major spécial, composé du général, du lieutenant général , de quatre chefs d'escadre, de trente à trente-cinq capitaines, d'autant de lieutenants, de sous-lieutenants et d'enseignes. Tandis que le vaisseau voyait changer le personnel de ses oiiiciers presque à chaque campagne, la galère au contraire conservait presque immuablement le sien. Sous la dénomination de gardesdeFétendard, un certain nombre déjeunes gens étaient entretenus comme élèves de la marine des galères.
Louis XIV fixa le matériel de son armée de mer à cent vingt vaisseaux entrant en ligne, dont douze de premier rang, portant de 80 à 420 canons; vingt-six de deuxième rang, portant de 6i À 76 canons; quarante de troisième rang, portant de 30 à 62 canons ; vingt-six de quatrième rang , portant de 40 à 48 canons, et seize d<.' cinquième rang, portant de 30 à 36 canons; à vingtquatre frégates légères, de 8 à 28 canons ; sept galiotes à bombes; trente brûlots*, vingt-six flûtes ; seize petites corvettes, appelées aussi barques longues, portant de 2 à 10 canons; en tout deux cent dix-neuf bâtiments de guerre classés, sans compter, une foule de navires non classés, et portés sous le titre de àâUmeiiU
interran^ms^ tels que brigantins, galiotes à rames» yacths, dogres, gabares» tartanes, flibots, chalands, caicbes, et^., etc., qui sï>le-> vèrent en certaines années, notamment en 1708, à plus de mille , el que, par une grossière erreur» on a donné dans un précis scmiofEciel, pour des bdtimenls en construction et abandonnés. Le nombre des bâtiments iiié par Louis XIV, ne devait pas tarder à ôlre dépassé. Quant à la force relative de chaque vaisseau, elle était, quoi qu'en aient pu penser et dire sans examen des hommes du métier, qui ont écrit sur la marine, quelquefois supérieure, et très-souvent égale à celle des vaisseaux du régne de Louis XIV» et par suite, des vaisseaux du siècle présent (2).
A Tétat de la marine que Von fournissait au roi chaque année, en une de ces admirables petites merveilles calligraphiques dont noua avons déjà eu Toccasion de parler dans cet ouvrage, était joint un mémoire succinct sur les bonnes et mauvaises qualités des vaisseaux. On y voyait , que Ton avait abaissé le Bc^al^Lotiis, oeuvre du constructeur Rodolphe, de 120 à i 04 canons, qu'il était magnifique, que ses fonds et ses côtés étaient très -beaux, qu*il naviguait trrs-bien; le Soleil-Royal ^ œuYTe d'Hubac, de 120 canons encore , était bien construit, bon de voile et de bouline ; le Royale Dauphin y de 104 canons, dû au constructeur Pommet, à Toulon, avait de très-beaux fonds, mais son o6té droit était trop chargé d'œuvres mortes ; le Sceptre t de 76 canons, construit aussi à Toulon par Coulomb , était un beau vaisseau, d'im beau combat, mais avait l'arriére un peu haut; le Saint-Esprit, de même force, vaisseau privilégié de Duquesne, était un très-fin voilier que Rodolphe avait construit en 1670 ; le Pompeux, de 70 canons, rendu fameux par Valbelle, était un bon navire de combat, quoiqu'un peu haut; (e Triomphant^ de 76 canons, était bon à tout; quant à fEntreprenantt de 60 canons, construit à Brest, par Brun, /e roi favotl vu à Dunkerquc; donc il était inutile d'en parler autrement quo pour mémoire; C Heureux , de 5âl canons, construit au nàvre par Tortel , était plus propre en corps d'armée qu'en course; t Ardent, de CG canons, construit aussi au Hâvre par Salicon , était fort et bien lié , ne se tourmentait point, marchait assez bien vent largue; le Terrible, de 74 canons, était bien construit par Hubac et avait reçu les éloges du roi d'Angleterre; tous les bAtiments sortis des chantiers de Dunkerque, que diri-
gcait Ifoiulrii k, tels que le Diamant, de 5i, fe Modéré, de 50, le Solide^ Chinporté, de 4i, ëtaiiiiit réputés trùs-iins vuiuers. Les deux construcleiirs Miillel, ùllochelort, et le constructeur liUii^e, à Brest, avaient aussi donné plusieurs excelleiiis voiliers à la flotte. Il est bon de faire observer que U:s bàlimenls du quatrième et du cinquième rang, ciuiis It > im moires sur les qualités et dt'fauis des vaisseaux du roi» soat iiidilicreiament qualiUés Yaisseaux ou frégates.
Le grand nombre des bâtiments de guerre ne suffisait donc pas à Colbert : il voulait surtout qu'ils fussent perfectionnés. Dans ce but, il lit travailler, sous la direction de Tourville, à Versailles même, sous les yeux du roi et sous les siens, à la construction d'une frégate d'un nouveau dessin, qui raffinait sur la fabriijue anglaise i sa mâture et sou assiette étaient supérieures, et l'on admirait combien elle serait légère , quoique chargée de beaucoup d'artillerie; elle n'avaii ([an trente pieds de quille, et cependant était percée pour soix.inte pièces de canon. Cette frégate devait servir de m (li le pour celles que l'on construirait à l'avenir. Dans
[ iiiiou du ministre, un bâtiment ne devait pas rester plus d'un an sur les chantiers. Colbert avait appelé à Versailles, pendant la paix de Nimègue , les ( tfiiciers et les ingénieurs de marine les plus capables, et en avait formé autour de lui un conseil de construction navale. Duquesne, pour qui Louis XIV venait d'acheter el d'ériger en maniulsal sous le nom de ce marin illustre la terre du Bouchet» près d'Étampes, avait été le premier appelé à ce conseil.
Un jeune homme s'y trouvait aussi, dont le vieux marin ne méprisait pas, comme paraissaient le faire plusieurs autres, mais au controire écoutait les avis avec une attention mêlée parfois d élonuemeutel d'admiration. C'était Bernard Kenau d'Klisacarai, plus connu sous le nom de Pelil-Ueiiau qui lui fut donné à cause de l'exiguïté do sa taille. 11 était né dans loBéarn , en 16.")^ , d'une famille peu favorisée de la fortune, quoique de race réputée noble. Colbert de Terrou, ayant eu occasiua de voir Petit- Itenau tout enfant, et (h remarquer sa gentillesse et la nvacilé de son es[>ri! , l'avaii (ui:> chez lui, puis l'avait trnifé coiuiMe son propre lils. Cet intendant, ayant cru recoiuiailre en lui du goùi pour k marine, Vuvait engagé à s'appliquer aux malhé-
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maliques, dans lesquelles ses progrès furent surprenants. Bionlôt le protecU'ur avait parlé du jeunu liomme au grand CulLcrt et au marquis de Seignelai; et, à leur reconiiiiaudation, Pelil-Henau avait été placé, en i679, auprès de raumal de France comte de Vermandois. Cette position mettait ses mérites assez en évidence, pour que ses idées nouvelles sur la conilruclion des vaisseaux devinssent prolitables au pays; et c'était par là qu'il avait trouvé moyen de se faire admettre dans une assem- Llée où figuraient les Vaubau, les Duquesne et les luurville, autour des Colbert et des Seignelai , et même de la personne de Louis XIV; car ce monarque actif, vigilant, à l'esprit prompt et sagace, d'un jugement et d'un conseil s(nivent très-sûrs et trèsintelligents, mettait sa gloire à prendre part a toutes les améliorations, à tous lea progrès de son règne. Petit-Uenau développa, en présence de ces grandes illustrations, sans se laisser déconcerlt r par les objections et avec une clarté parfaite, sa nouvelle nit;[liode de construction navale. On hésitait à en croire un si jeune homme; mais quand on entendit le vieux Duquesne se prononcer pour lui, en faisant, avec la plus adiuuuLK; modestie, le sacrifice de ses propres idées; quand on entendit aussi Vauban prendre la parole en sa iiiveur, on se rangea à l'avis de relil-Uenau, et sa méliiode fut adoptée; on le chargea même de la mettre en pratique dar.s les ports du royaume, où, par ses soins, s'éleva, en peu de temps, une pépinière d'habiles couslrncliMirs.
Depuis longlempsdéjù Colbert faisait travailler, sous sa direction, par les plus habiles jurisconsultes duroy.uiiue, à un code de la marine du commerc e. Il parut, en forun' irordonnance, dans l'année 1681. Sou préambule mérite d'être rapporté. « Ajirè^ les diverses ordunnaiitcs (pie nous avons faites pour réjrler \m' de bonnes lois radminislraliou de la jusfice et de nos liiianues, lait dire le ministre au ruj , et après la paix glorieuse dont il a plu à Dieu de couronner nos dernières victoires, nous avons cru (pie pour achever h bonheur de nos sujets, il ne restait plus qu*à leur procurer l'aboiitl.uicc, par la facilité et l'augmentation du eommerce qui est l'une des principales sources de la félicité des |u'iiples, et comme celui jpii se fait par mer est le plus cou>idérublc, nous pus i^oiu d eurichur les cotes qui eiivironneiil no» Ùais de uombiad^
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Itavres elde voisscaux pour la sûreté el la commodité des navigateurs qui abordent à présent de toutes parts dans les ports de notre royaume. Mais parce qu'il n*est pas moins nécessaire d'affermir le commerce par de bonnes lois , que de le rendre libre el commode par la bonté des ports et par la force des armes, et que nos ordonnances, celles de nos prédécesseurs, ni le droit romnin, ne contiennent que très-peu de dispositions pour la décision des différends qui naissent entre les négociants et les gens de mer, nous ayons estimé que, pour ne rien laisser à désirer au bien de la navigation et du commerce, il était important de ûxer la jurisprudence des contrats maritimes , jusqu'À présent incertaine, de régler la juridiction des officiers deTamirauté, et les principaux devoirs des gens de mer, et d'établir une bonne police dans les ports, côtes et rades qui sont dans l'étendue de notre domination. Or ces causes, etc. » L'ordonnance de 468^ passe par tous les degrés de la hiérarchie, depuis l'amiral jusqu'au charpentier et au calfateur, et dicte les devoirs de chacun. On y remarque, entre autres dispositions* Vobligation d'avoir des pro* fesseurs d'hydrographie pour enseigner publiquement la navigation dans les villes maritimes du royaume; la nécessité imposée, pour être reçu capitaine, maître ou patron de navire, d'avoir na« vigué pendant cinq ans, et de passer par un examen public sur le lait de la navigation ; la permission donnée aux gentilshommes de faire, sans déroger À leur noblesse , le commerce de mer , soit par eux-môraes, soit par intermédi-tircs, pourvu toutefois qu'ils ne vendent point en détail; la déclaration d'entière liberté pour la pêche maritime le règlement pour la police des ports, côles, rades et rivages de la mer; et surtout le livre intitulé ; Des Contrats maritimes, qui traite du fret ou nolis, de rengagement el des loyers des matelots, des prises, des lettres.de marque ou de représailles , et des testaments et successions de ceux qui meurent en mer. Ce qu'on voit à chaque article de cette célèbre ordonnance, c'est l'homme qui ne néglige rien , et qui, des intérêts individuels qu'il étudie, qu'il soigne dans leurs moindres détails, remonte d'un seul bond, après en être descendu peu \ peu, au grand intérêt de l'État, ou, pour mieux en parler, du pays dans lequel s'unissent, s'absorbent tous les autres. L'ordonnance do
I6ë4 ne fut point envoyée au parlement de Bretagne; par égard uu u
pour les anciens privilèges de cette province, dont le gouverneur exerçait encore une juridiction spéciale comme amiral indépendant de Tamirauté de France, une nouvelle rédaction fut faite, en 1684, sous le titre à^Ordonnance touchant ia marine sur les eôtes de Bretagne ; ce fut cette pièce que le parlement de la province reconnut et enregistra.
Sous l'abri tulélaire des institutions de Colbert et à Taide de la haute protection dont le minisire la faisait couvrir par le roi , la marine du commerce ne progressait pas dans de moindres proportions que celle de TÉtai. Ters ce temps , le nombre des bâtiments marchands de premier ordre était pour la France de sept à huit cents , sans compter plus de huit mille petits navires et embarcations de toutes sortes employés à la pôche et à d'autres occupations des mariniers. En peu d'années , on vit le nombre des navires marchands de (uremier ordre s^élever à plus de cent quatre-vingts dans le port de Saint-Malo ; à plus de cent cinquante dans celui de Nantes; à plus de soixante à Dunkerque; k soixante aux Sahles-d'Olonne ; à près de soixante et dix à Toulon ; à plus de quatre-vingts dans le port de Marseille. Il est vrai que, dans le môme temps, le port de Bordeaux n^entrait dans le chiffre total des grands navires du commerce, que pour une trentaine ; La Rochelle que pour une quarantaine ; le Hâvre que pour moins de soixante; Rayonne que pour vingt au plus; Rrest que pour douze et Dieppe que pour quatre à cinq, moins que le petit port de Marennes qui en comptait huit et que Vannes qui en comptait Tingt.
Marine militaire , marine marchande, commerce et colonies se
liaient essentiellement dans l'esprit du ministre pour élever le pays au plus haut degré de splendeur. L'état colonial de la France, relalivemi'iU à la date encore récente des établissements des colons, offrait un caraclère de grandeur et de puissance digne du roi qui avait dicté les conditions de la paix de Nimègue. A la côte occidentale d'Afrique, sauf Portendic et Ttle d'Arguin dont on avait rasé les fortifications, on se mettait en mesure de défendre les établissements conquis sur les Hollandais, particulièrement Goréc, dont la rade spacieuse et belle et le port d'un excellent mouillage étaient du plus haut intérêt dans ces parages. On donnait de l'accroissement à rétablissement de Soint-Louis au Sénégal. De
Pauciennc compagnie des fnJes -Occidentales qui embrassait, comme on l'a dit, non-seulomenl rAuiériiiuc, mais encore la côte oîiest dWfrique, élait sortie la seconde cumpaçînie du Sénégal, qui pr(' tendait à nne concession exclusive du commerce sur une ctendue de plus de quinze cents lieues de cotes, depuis le cap Blanc jusfju'au cap de Bonne- Kspérance. Celle r<tm[)agnie s'engagea , en -1079 , avec le roi , par contrat , h fournir, pendant huit ans, deux mille nègres aux îles d'Amérique réunies au domaino de la couronne. Diien>;sc, l'un des directeurs de la compagnie, passa à Saint-Donnngue, dans le but d'y établir nn bureau pour la traite des nègres. On l'y reçut d'abord Irès-nial. Le nom seul de la compaL^nie qu'il représentait, révulla les habitants qui allèrent jn<?qn'i\ preudre les armes, pour l'obliger à se rembarquer. C'esl alors qu'il commença à développer celle intrépidité, cette éloijuence et ce rare talent d'insinuation dont il ûl un si lieureux usage par la suite. Eniin, il arriva à se faire accepter, lui et ses projets, par les plus rebelles esprits de la colonie de SaiiU-Domîngiie. L'avenir devait toutefois dî'cider contre lui, en ce qui coneernail la trop nombreuse introduction (i'"srlaves noirs dans celle grande et fameuse Antille. Malgré les immenses privilèges dont on l'avait dotée, la seconde compagnie du Sénégal eut peu de durée. Deux noiivt.lles compagnies furent formées eu 1681, Tune ayant le privilège depuis le cap Blanc jusqu'à Sierra-Leone, avec la possession des îles d'Arguin, de Saint-Louis et de Corée ^ l'autre pour le cuuiuierce de ia c6le de Guinée.
La France avait cessé, jusqu'à nouvel ordre, de posséder toute espèce d'établissement à Madagascar. L'île Buurbon restait ellemême, par suite, dans uneespici? d'abandon. L'on y voyait pourlatil eucore sept à huit habilalions de Français persévérants et inlré|>ides. A la suite de l'expédition de La Haye dans l'Inde, un agent do la compagnie franeai>e, nouimi' François Martin, recueillit les débris des colonies de (leylau et de Sainl-Tliomé, couiiiusés d'une soixantaine d'individus , [)oar en peup!<T Pondiclieri, pelile b(uirgadc alors, qii'il acheta du souverain du pays. Poiiilichéri se Iranslorma prompteiiH'n! en ville iiup(»rlanle , avec nue enceinte, devint le centre des opérations de la c<uiip,ignie française aux ludes-Urientules, qui oLtiut bientôt du graud-
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mogol Âurcng-Zeb la cession de Char 1 rnagor, sur les mes du Gange, le fleuve sacré des brames et de leurs adeptes.
ËD Amérique , la puissance coloniale de la France balançait presque celle de r£spagne« et surpassait celle des autres nations. Dans le demi-cercle que forment les petites Antilles, on comptait comme dépendances de la France : l'ile Sainte-Croix, longue de quatorze à dix-huit lieues sur trois à quatre de large, et dont un vaste inceinJie, allumé à dessein, avait purifié et fécondé le sol; rile Saint-Marlin , de dix-sept à dii-huii lieues de circonférence, aTCC un bourg français et une belle rade, et dont une moitié appartenait aux Hollandais qui y observaient une exacte neutralité môme pendant la guerre ; Hle Sainl-Barthélemy, qui ne présentait d'ailleurs qu'un rocher stérile; l'île Saint-Christophe, de vingt à vingt-cinq lieues carrées de surface, avec quatre forts français, de laquelle les Anglais continuaient à posséder une partie; Tile delà Guadeloupe, divisée, dans ses soixante lieues de circonférence, en Guadeloupe proprement dite et en Grande- Terre, avec un château fortifié pour le gouverneur, dans le quartier dit de la Basse-Terre ou côte occidentale, une batterie pour défendre la Capesterre ou côte orientale, un autre fort^ pour garantir touti In firande-Terre, alors moins recherchée et moins habitée que la Guadeloupe proprement dite, quoiqu'elle olïrît un des plus beaux et des plus sûrs ports des .Antilles, celui de la Pointe-à-Pltre; l'ile alors inhabitée de la Désirade, ainsi nommée parce que Colomb l'avait découverte la première des Antilles; Tlle Marie-Gal&nde , délicieux bouquet de verdure d'environ quinze lieues de circonférence, qui comptait déjà quelques habitations; les deux îles et les îlots des Saintes, qui avaient pris leur nom de la fête de la Toussaint; l'ile de la Dominique, où une centaine de colons français s'étaient établis dans le voisinage des restes de la population caraïbe trouvée par les Européens aux Antilles lors de la découverte de l'Amérique et depuis presque entièrement exterminée; la souveraine des Antilles françaises, la belle Ue de la Martinique , de quarante-cinq lieues de circonférence, sans y comprendre les caps, devenue, tout de suite après Saint -Christophe, le siège du gouvernement général des îles de l'Amérique, et comptant déjà une population de six mille six cents blancs et de quatorze mille dnq cent soixante
esclaves, qui se partageaient les six quartiers de la Gase-du- Pilote» de la Case-Capot, do Carbet^ du Prêcheur, du Fort et de la ville de Saini-Pierre^le plus ancien établissement deTile, et du Fort-Royal avec la ville naissante de ce nom et un port excellent; nie de Sainte-Lucie, de quarante lieues de circonférence, oh des Français s'étaient établis, sous la conduite d'un nommé Roussclan, dès Tan 1650, mais qui, malgré sa fâcheuse réputa* tionde stérilité et dMnsalubrilé, devait être un long sujet de discussion entre les deux couronnes de France et d'Angleterre ; llle de Saint- Vincent où tes Caraïbes eux-mêmes commençaient à appeler les Français; le groupe des Grenadilles et Tile de la Grenade, laquelle a sept lieues de longueur sur une largeur iné* gale; et enfin Tlle de Tabago, d'environ trente lieues de circuit, qui, bien qu'elle eût coûté cher à Louis XIV et offrit des havres et des mouillages favorables, était, sans doute en raison de son éloignement des autres établissements français, dans un état presque complet d*abandon de la part de ses conquérants.
Maîtres à cette époque, par une série pour ainsi dire non interrompue, de presque toutes les* petites Antilles, les Français avaient le pied sur les grandes. Si la petite tle de la Tortue était à peu près abandonnée, la côte française de SaintpDomingue, se développant en sorte de croissant sur une étendue de deux cent cinquante lieues au nord , à l'ouest et au sud, présentait dès lors plusieurs établissements, ceux du Cap ou du Port-Français, avec ' un port merveilleusement situé, du Port-de-Paix, avec un assex bon fort et comptant environ mille habitants, du Grand et du Pelit-Goave, de Leogane, de la Grande-Anse, de Tlle-à-Vaches, qui prenait son nom d*un Ilot voisin de Saint-Domingue , et plusieurs autres.
La Guyane, que Ton appelait toujours h France équinomate^ quoique bien déchue des rêves tout d'or que Timagination des premiers voyageurs avait fait nattre, n'était pas encore tombée dans ce discrédit sans examen que des entreprises mal conduites devaient lui faire éprouver plus tard. Loin d*exagérer les dillicultés, on vantait bien plutôt les facilités de colonisation de la France équinoxiale; Theureuse absence, sur sa côte, des ouragans qui désolent les petites Antilles ; la magnificence des bois de iuxe, de
fnnsti uclion et de commorce du pays, ses nombreux cours d'eau ijl Lieu d'aulrus avantages. Comme on avait pris la résoUilidii de s'y affermir de pins on plus, on s'y mainleuait dans pliisieurs postes avancés dont les principaux élaiiut le fort Saint-Louis du (laycunc, le fort de Kourou , et jusque sur le littoral de la Guyane hollandaise, le fort dOrange, conquis dans la dernière guerre.
Mais par où les François avaient dans le Nouveau-Monde un nom près de s'y répandre à l'égal de celui des premiers conquérants espagnols eux-mêmes, c'était par la Nouvelle-France qui . bientôt allait traverser l'Amérique septentrionale dans toute sa longueur habitable, de la baie d'IIudson au golfe du Mexique. La Nouvelle-France embrassait dès lors le Canada, son fondement et son point de départ; TAcadie, péninsule d'un circuit de plus de deux cent cinquante lieues, avec les établissements de Port-Royal et de Penlagoét; le Labrador, où l'on avait bâti le fort Pontcbar- Irain pour la sécurité de la pèche ; les côtes méridionales et occidentales de l'île de Terre-Neuve , avec rétablissement de la biiie do Plaisance; l'île Royale, précédemment appelée du Cap- Rreton; les îles de Saint-Pierre et de Miquelon, de Saint-Jean et d'Antiscoti, et toutes celles qu'enserre le grand fleuve Saint- Laurent.
Sans doute la domination française , en raison du nombre relativement très-borné des colons, était purement nominative dans une grande partie de ces vastes contrées; mais elle ouvrait un champ immense à l'avenir.
Le Canada proprement dit était borné, au nord, par la baie d'Hudson, à l'est par la mer, au sud par les colonies anglaises, au sud-est par les terres de la future Louisiane, et à l'ouest par des pays desquels on n'avait pas encore une notion bien certaine, et qui allaient se confondre avec les possessions espagnoles de rAmérique du Nord (3). L'espace pour ainsi dire illimité du Canada, offrait aux premiers regards des forêts sombres, épaisses et profondes, dont la seule hauteur attestait la vétusté. De nombreux lac»s, communii[uant pour la plupart entre eux, et scmblid)les à des mers intérieures, coupaient certaines régions, et grossissaient é^iormémenl de grandes rivières, s'ils ne leur donnaient absolument naissance. Le fleuve Soint-Laureut à lui seul eu voyait
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six, les lacs Supérieur, Hichigan, Huron, Sainte-Claite» Érté et Ontario , descendre par son lit jusqu'à l'Océan; le lac Champlain venait s'y ri pandre aussi par la rivière de Sorel qui le traverse. Outre ces masses d*eaux douces, les plus imposantes du globe, sur lesquelles devaient se débattre un jour» par les vaisseaux, le sort de rimérique septentrionale, le fleuve Saint-Laurent avait encore de beaux affluents, entre autres les rivières des Outaouas, de Saguenai, et celle de Sorel que Ton vient de nommer. Tout dans ces contrées portait Tempreinte du grand et du sublime, et l'on se complaisait dans Faspect de leur majesté sauvage. La rigueur d*un froid long et violent n'enlevait rien à leur luxe de fécondité, à leur munificence, que peu d'autres pays surpassaient ou seulement égalaient. Les habitants primitifs du pays se divisaient d'abord en trois langues, Talgonquine, la huronne et la siouse, qui était celle des tribus les plus enfoncées vers les bords du Hississipi et avec lesquelles on avait le moins de coomiunication. Les langues algonquine et huronne se partageaient toutes les nations à peu près du Canada, qui avalent un commerce suivi avec les Français, et, en les possédant toutes deux, on pouvait parcourir sans int^prète plus de quinze cents lieues de pays , et se faire entendre à pl^s de cent peuplades diverses ayant chacune son dialecte particulier. La langue algonquine sùrtout avait une étendue immense; elle commençait àTAcadieet au golfe de Saint- Laurent, et faisait un circuit d'environ douze cents lieues. La langue huronne, qui était celle de nations moins errantes que les nations algonquines, s'étendait au sud du fleuve Saint>Laurent , depuis la rivière de Sorel jusqu'à l'extrémité du lacÉrié, et même assez proche de la Vilenie. C'était à cette langue qu'oj^partenait l'espèce de république desiroquois, divisée en cinq cantons'. En remontant le fleuve Saint-Laurent, on ne rencontrait plus aucune nation indienne; jusqu'au Saguenai ; elles avaient été refoulées à quelque* distance dans les terres, ouàu bord des lacs. Quand Champlain était venu dans le Canada, il avait trouvé la guerre fort allumée entre les Iroquois d'une part, et les Hurons et les Algonquins d'autre part; et peut-être ce grand homme, en s'y engageant plus qu'il ne convenait aux intérêts de la colonie, avait-il commencé les embarras de ses successeurs. Les Iroquois, peuples redoutables qui ne se croyaient jamais bien vengés que
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par Tenlière destruction de leurs eniu^niis, cl desquels on disait qu'ils venait'iil ea renards, qu'ils attaquaient eu lions, v\ qu'ils fuyaient eu «jiseaux, les Iroquois ûlaient, pnr suite, restés peu t.ivornbles aux Français. Ou était sans cesse eu guerre avec eux. M lis lt s colons, quoique très-peu riomltrtMix , car on en comptait à peine encui t; onze à douze miiic, n'étaient point gens à se laisser abattre par les tirconstanrr*; lis plus difficiles; h défaut de solides bastions, ils avaient dans leur cœur la plus forte dos citadelles. Les leijimcs françaises du Caunda ell^-mémes se signalaient par une énergie, un héruisuie qui tenait du sang des Jeanne d'An ( t (les Jeanne Uachelle. Généralement, les forts du Canada n'étaient que de grands enclos palissadés et soutenus de quelques redoutes ; l'église et la maison du bf litieur du lieu vêtaient renfermées, cl l'espace était en outre absez large pour qu'au besoin les f«'mmes, 1p> enfants et les bestiaux s'y retirassent. Deux ou {rOi> iaclioniitures , quelques pièces de campagne ou (jueltiues pierriers, tant pour écarter reimemi que pour avertir les habitants d'être sur leurs gardes, complétaient ce système de défense, h peu près dans chaque paroisse ; et c'en était assez pour ôtre hors de i insuite des Iroquois qui, sans l'appui de troupes européennes, n'auraient jamais pu emporter un seul de ces misérables forts. Québec et Montréal offraient cependant deux points un peu plus sérieusement garantis. La première surtout de ces villes, capitale de tonte la Nouvelle-Franc*'. luUie en ampliithétltre surunelangue du lerreformée par le coidliiLiil îles rivières Saint- Laun ui 1 1 Saint-Charles, à cul el quelcjues lieues de la mer, était défendue par un fort et um enceinte de pierres, munis d'ime artillerie assez considérable. Pendant le cours des deux dernt i res guerres de Louis XIV, on travailla beaucoup aux fortifications de Onébec. qui, bien qu'irrégulières, devinrent, la nature s'y joignant, assez difliciles à enlever. Le port de Québec, très-vaste et très-sûr. et pouvant recevoir jusqu'à cent vaisseaux.de Ugne, fut flanqué de bastions; tout le long de la rade, jusqu'à la ri- ?ière Saint-Charles, on établit des batteries. Il étak fdcheux seulemeui pour sa prospc rité el celle de la ville, que le Saini-Laurent fut fermé six mois de l'année par les glaces. La ville de Montréal, l'ancienne lloclitlaga des naturels du pays, avait une enceinte crénelée i quelques ouvrages gardaient en outre les points
les plus exposi'^s de Tilc du môme nom , longue de dix lieues , large de quatre, dans laquelle elle est siluée, au milieu du Saint- Laurent, à soixante lieues au-dessus de Ouf^'bec. Le port de Montréal, quoique si éloigné de la mer, voyait arriver jusqu'à lui des navires de trois cents tonneaux. Les postes les plus importants, après Québec et Montréal, étaient Trois-Uivicres, à égale distance à peu près de ces deux villes , et le fort de Sorel , situé à dix-sept lieues sur la rivière du mémo nom, d'abord appelée rivière l\ichelieu. On avait négligé de s'établir d'une manière solide sur l'excellent port de Tadousac, à l'embouchure de la rivière de Saguenai , dans le golfe de* Saint-Laurent ; on n'y voyait qu'une maison française, et, au temps de la traite, quelques loges foraines de sauvages.
En général, les colonies françaises, soumises sous le rapport militaire , à des gouverneurs généraux , ayant sons leurs ordres des gouverneurs particuliers ou des commandants, l'étaient, en • outre, sous le rapport de l'administration des linances, à des intendants, et sous celui de la police et de la justice, h des conseils souverains, et à tles sièges royaux en ressortissant. Par lettres patentes du 21 janvier 1071, un premier conseil souverain de justice avait été créé à Surate, pour la compagnie des Indes-Orientales. On en avait ensuite établi aux Petites-Antilles, et, au mois d'août lG8i>, un édit du roi, en forme de lettres patentes, constitua un conseil souverain avec quatre sièges royaux dans la colonie de Saint-Domingue, à Pinstar de ceux qui existaient déjà ailleurs. Le conseil souverain se composait du gouverneur général, de l'inlendant de la justice, police et finances du pays, du gouverneur particulier, de deux lieutenants pour le roi, de deux majors, et d'un certain nombre de conseillers; celui de Saint-Domingue en avait douze. L'intendant de la justice, police et finances , présidait, même en présence du gouverneur général, et fni'^ait les mêmes fondions que le premier président des cours du royaume. Chaque siège royal se composait, comme ceux du royaume, d'un sénéchal, d'un lieutenant, d'un procureur du roi et d'un greffier. L'administration de la justice, la disei|)line et le commerce des nrgres dans les colo- ]nes, étair nt soumis à des règlements réunis sous le titre de Code noir.
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Les possessions françaises en Amérique étaient dors en foie de s*auginenter indéfiniment,* grâce à Taudace aventureuse de Gavelier de La Sale, dont on a déjà raconté les premières entre-' prises. La Sale , par son rare esprii, la grandeur do ses vues, lors de son dernier voyage en France, avait séduit Colbert etSeignelai qui, le 4 S mai 1678, lui avaient fait octroyer une commission pour découvrir la partie occidentale de la Nouvelle- France, et une autorisation d'y construire des forts partout où il voudrait. La Sale trouva également un puissant prolepteur dans la personne du prince de Conti; le premier, celui-ci le mil en communication avec le chevalier de Tonti, brave militaire d'origine itaUenne, qui avait eu une main emportée en Sicile pour le service de la France, et qui s'assoqa, de sa personne et de sa bourse, aux projets du découvreur normand. La Sale èt Tonti allèrent s'embarquer à La Rochelle, le 14 juillet 4678, avec trente hommes tant pilotes et matelots que charpentiers et autres artisans. Le iS septembre, ils étaient i Québec d'où, ayant pris congé du gouverneur de la Nouvelle-I^rance , ils allèrent au fort Frontenac. La Sale avait apporté de France des ancres, des cordages et divers agrès pour sernr à de petits bdtimenls qu'il avait dessein de faire construire sur les lacs. Il se rendit sur une barque pontée au Niagara , point de réunion des lacs Ontario et £rié, et fit élever un nouveau fort auprès du saut. < Au pied de cet afl^eux saut, dit un des missionnaires compagnons de La Sale, on voit la rivière de Niagara, qui n'a qu'un demi-qiiart de lieue de largeur, mais qui est fort profonde en certains endroits. Elle est si rapide au-dessus dû grand saut, qu'elle entraine violemment toutes les bètes sauvages qui veulent la traverser pour -aller pâturer dans les terres situées au delà, et que ces animaux sont précipités de plus de six cents pieds de hauteur par la force du courant. La chute de cet incomparable saut est formée de deux grandes nappes d'eau , et de deux cascades avec une tl^en talus au milieu. Les eaux qui se précipitent de cette hauteur écument et bouillonnent de la manière k plus épouvantable; leur bruit est plus terrible que le tonnerre, et quand le vent souffle au sud , on entend leur effroyiible mugissement à plus de quinze lieues. •
Durant l'hiver» La Sale fit construhre au-dessus du saut un
-brîgantîn, du port de soixante tonneaux, qu'il nomma le Grif" fon , en l'honnour du comte de Frontenac qui avait deux grifl'ons puur suppurls dans ses armes. Les Indiens ne voyaieal pas sons inquiétude les Français s'installer chaque jour plus avant sur leurs terres, et le b.ltiniont construit à Niagara les troublait plus encore. La Sale eut à vaincre beaucoup d'obstacles de leur part, lesquels se joignirent à ceux qui ne laissaient pas de lui être suscités dès lors par des esprits jaloux chez ses propres compatriotes. Nc^anmoins, il les surmonta les uns et les autres; il envoya en avant le chevalier de Tonti, sur un canot, avec cinq hommes, pour aller du côté de Mackinac h la recherche de quelques individus qu'il avait dépêchés, l'automne précédent, afin de se préparer les voies au moyen du commerce, puis il s'embarqua, le 7 aoùl 1079, sur le GriHon, avec les PP. Gabriel, Louis Henncpin et Zéuobe, et vingt-sept autres peiMinues. Il traversa en trois jours le lac Érié, entra, le 10 août, dtiiis un petit lac qu'il nomma Saint-Clair, en l'honneur de la fêle du jour, puis dans le lac Ilurou. Une tempête, aussi violente que celle que Ton aurait pu éprouver en pleine mer, vint aloi% battre le navire; tout le monde se crut perdu , La Sale lui-même, rpii lit vœu d'élever k Saint-Antoine de Padoue, patron des navigateurs , une chapelle sur les terres qu'il découvrirait, si l'on échappait au naufrage; enfin on arriva , le 27 août, à Mackinac. Tonti n'avait pu retrouver en ce lieu les hommes préct Jeuuncnt envoyés par La Sale; ils avaient dissipé les marchandises qu'on leur avait confiées, et avaient ensuite déserté dans différentes directions. Ou leva l'ancre, le 2 septembre, de Mackinac, et l'on arriva assez heureusement à la baie V^erle, oû l'on mouilla près d'une petite île habitée par les Indiens Pottawiitiinis. Pendant ce tem})s, d'honnêtes et généreux créanciers, supputant les malheurs qui pouvaient arriver à La Sale par suite dt; sa noble entreprise, faisaient vendre ses pro[)riélés et ses meubles à Montréal et à Québec, comme s'il ne devait janiius revenir de son expédition. La Sale, l'ayant appris, crut devoir renvoyer le Grijl'on à Niac^'iira avec un cliari^ement de pelleteries qu'il avait amassées, pour que de là on les .111 passer à ces avides créanciers. Le dépiirt du Griffon, (juoitpie La Sal<! eût donné l'ordre de ranieiKT le plus tôt possible te uuui'c aux Illinois, fut regardé comme un grand ^aalhcur
pour la suiie de Texpédilion et mécontenta bien du monde. Maïs La Sale, ne compreoanl pas quUi y eût autour de lui des gens qui se plaignissent de ce dont il se contentait pour lui-même, monta dans un canot et poursuivit ainsi sa route par le lac .Michigan ou des Illinois jusqu'à Temboucliure de la rivière des Miamis,où il arriva le 1" novembre. C'était là qu'il avait donné rendez-vous a lonli et à vingt Français qui venaient par Vautre bord. Il y fit construire un fort, où il laissa quatre hommes, et, ayant été effectivement rejoint en ce lieu par Tonti , il se dirigea vers le portage ou terrain entre los oaux, qui devait le conduire à la rivière des Itltnois, laquelle descend au fleuve Mississipi. Il s'embarqua sur celle rivière , et , après cent vingt lieues de navi- . galion, il arriva, vers la fin de décembre, au plus grand village des Illinois , composé d'environ quatre ou cinq cents cabanes» chacune deslinée à cinq ou sk familles. Ce village était com- ■ plétement désert. La Sale en partit le 1** janvier 1680, et, quatre jours après, se trouva, à trente lieues plus bas, au milieu du camp des Illinois, posé sur les deux lionls delà rivière qui» ' loui près de là, formait un lac long de sept lieues sur une lieue de large (lac Pimiteouï ou Peoria). I^a Sale était averti que Ton avait suscité et prévenu contre lui les lllinoif . Pour passer au milieu de leur camp, il fit prendre les armes à sa petite troupe et rangea ses canots dt; front, de manière à occuper toute la largeur de la rivière, fort étroite hors du lac. Les Illinois n'eurent pas plutôt aperçu les Français dans cet ordre qu'une grande confusion se mit au milieu d'eux. La Sale avait un calumet de paix (4), mais il ne le voulut pas montrer tout de suite, pour ne pas paraître faiblir devant ces Indiens; et, toujours les armes à la main, il se laissa aller avec les siens, tout de front, au courant jusqu'au pied du camp, qui était le seul point de débarquement possible. Effrayés d'une telle audace, les Illinois, quoiqu'au nombre de plusieurs milliers devant une vingtaine de Français, ne songèrent plus qu'à implorer la paix , et présentèrent aussitôt trois ci^lumets. Ce fut alors seulement que La Sale montra le sien dont la vue fit éclater des transports de joie parmi les Indiens. Il fut aussitôt reçu comme un prédestiné, avec sa petite troupe,. au milieu du camp. Que firent donc de plus les Cortez et les bizarre, si ce n*e8t qu'ils montrèrent , avec un courage et un génie qui nu
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surpassaient point celui de La Sale, un cœur impitoyable pour les vaiacus? La Sale déclara aux Indiens qu il était venu chez eux pour leur donner la connaissance du vrui Dieu , et }( s di fcndre contre leurs ennemis ; il leur paya du blé d'Inde qu'il avait pris en passant dans leur village et les combla de présents. C'est ainsi que la guerre dont, il élait menacé avec les Illinois, fut changée en alliimce par son intrépidité et sa sagesse. La Sale remarqua , pr«!s du camp , une petite éminence dans ^ne situation facile à défendre; il y iii aussitôt construire un fort, qu'il nomma de Crèvecœur, en raison de plusieurs chagrins qu'il avait éprouvés» mais qui, selon l'expression de l'un de ses compagnons d'aventures , n'avaient jamais pu faire faiblir sa grande âme. Cependant le Griffon ne revenait point. Soupçonnant quelque nouveau malheur, La Sale résolut de retourner au fort Frontenac, qui était à près de cinq cents lieues de là , pour avoir des nouvelles certaines. Chose effrayante à penser, plus effrayante encore à exécuter, ce fut à pied, sur les glaces des rivières et des grands lacs, que La Sale, accompagné seulement de trois Français et d'un Indien , fit cet immense et périlleux trajet. 11 avait laissé le chevalier de Tonti avec quelques hommes et deux des missionnaires au fort Crèvecœur, et il avait envoyé le P. Louis Ilcnnepin • sur un canot, avec deux hommes hien armés. Picard du Gay et Michel A ko, à la remonte du Missîssipi , pour en découvrir les sources du côté du nord , se réservant la continuation de la recherche de la mer à la dérive du fleuve. Arrivé au grand village des Illinois, qu'il avait précédemment trouvé dt^sert, La Sale aperçut un endroit qui lui parut très-favorable à la construction d'un fort, et envoya un message à Tonti pour qu'il vint tout de suite en élever un à cette place, lequel fut appelé Saint- Louis.
A son arrivée au fort Frontenac, La Sale apprit que le (îriffon avait péri dans les lacs, avec le pilote et les matelots, et plus de dix mille érus de marchandises ; qu'un bdtiment venant de France, chargé de plus de vingt-deux mille livres d'objets pour son compte, avait fait naufrage dans le golfe Saint-Laurent; et que ses ennemis, -pour achever de le déposséder, avaient répandu le bruit que luimême était mort avec tout son monde. Mais ni affronts, ni dégoûts, ni pertes, ni obstacles, quels qu'ils fussent, n'étaient capables dç
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l'empêcher de mvircher (rtiii jias l'craïc à ses desseins. S' ('tant remis en rou'lc pour all< r au fort Crî-vecœur, il fui douloureusuinoiil siirprisde renconlrerà Mackiiiac IcclicvaliordeTonli.qui lui aimuiiça que, pendant qu'il s'était occupé de l'airo construire le tort Saint - I.oùis, les gens restés au fui t Crcvccœur s élaiL-ul rùvultés, avau ut pillé cet établissement, élaieul allés faire la même chose au fort dis Miamis, et avaiml porlé leurs déprédations jusqu'à Mackinac; qu'enfin les Iroquois, excités par eux, avaicul renouvelé leurs ^anciennes guerres, et que le 1'. (jahriul, un des missionnaires, avait été assassiné par ces Indiens. Il fallut encore revenir au lurt Frontenac, afin d'y prendre des mesures pour une nouvelle expédition. La Sale, aprrs avoir laissé ses onlrosà ce fort et à celui de Niagara, s'embarqua sur le lac Lrié, le 28 août 1G8I, dans des canots sur lesqut ls il avait pris désormais la résolution do faire sa découverte. 11 aniva le 3 novembre à la rivière des Miamis. Ici rexpi'diiiun s(; composait de cinquante-quatre personnes» dont étaient le chevalier de Xonli , le P. Zénobc , vingt-trois Français, dix-huil Indieiis Abenaquis el Alohicans ou l.ou|)S, avec dix femmes et trois enfants que ceux-ci avaient tenu à eunnener. H fut décidé qu'on chan^erail de route , el Touli el Zénobe furent dépéchés en avant, dans des canots, avec Téquip.ige el |>resque tous les hommes, le long du bord méridional du lac Michigan jusqu'à l'embouchure de la rivière de Chicago , <jui étail glacée et que l'on passa sur des traîneaux conslruils à cet eiïei. Portant ensuite canots, bagages el provisions sur le dos, La Sale ne s'y épargnant pas plus que les autres , on gagna , par terre , la rivière des Illinois qui était éiralement glacée. On la descendit près de quatre-vingts lieues, Uaiiiaiil celle mùnie masse dNjhjels jusqu'au lurl de Crèvecœur, que l'on trouva en bon élal el où La Sale doinia ses ordres. Comme depuis cet endroit la navigation est liltre en tout temps et siuis glaces , on s'embarqua chais les canots et Ton arriva, le 6 février, à renibiMiehure de la rivière des Illinois à laquelle un avait doniK! le nom de Seignelai , comme au Missi^r>ipi dans lequel elle se décharge celui de (leuvc Colberl, ipii hienlùt devait èlre changé lui-même en celui de Sand-houis. la Sale eidra dans le Misijissipi avei: sa ilollille , reionnul à rmicst rend)ouchure de la' grande i i\it le desOsage-s ou du Misxuin, idi>sa à six lieues audessoub , mais du cùlé de Tesl , des marques de son passago
dans un villago dlndîens Toinaroas, à quarante lieues duquel il trouva Teinbouchure de la rivière Ohio, pù il fit construire un fort qu'il appela Prud^homme, du nom d'un de ses gens qui $*était égaré aux environs. S'étant rembarqué» il arriva à quarante-cinq lieues au-dessous de l'embouchure de TObio et, en cet endroit, vil des Indiens ne ressemblant pas à ceux du nord, qui sont ordinairement d'une humeur triste et sévèré. Il les reconnut pour des Arkansasà leurs manières honnêtes et généreuses, & leur humeur gaie et confiante. Le H mars, La Sale prit possession du pays en grande cérémonie, faisant planter une croix et arborer les armes de France, puis il continua sa route et, lé arriva chez les Indiens Taensas qui habitaient près d*un petit lac formé dans les terres par le Uississipi. La nature avait bien changé d'aspect, de même que la physionomie des Indiens depuis qu'on étmt parti des Illinois ; la terre parUcipait à la fois des productions' du nord et de celles du midi : à côté des pommiers , des poiriers, des pêchers et des pruniers , croissaient les lauriers et les palmiers. Le découvreur commençait à trouver des dédommagements à ses pemes, à la fois dans les richesses de cette nature et dans le caractère plus traitable des nations au milieu desquelles il passait. Bientôt ayant repris sa navigation, La Sale arriva à ces Indiens Natchez que depuis un grand poète devait rendre si célèbres en les chantant. Le premier, il fit alliance avec eux, et reçut de leurs mains le calumet. Il planta une croix sur leur territoire avec les armes du roi de France, en signe de prise de possession. À six lieues de là, on trouva que le fleuve se divisait en-deux branches dans lesquelles se voyaient beaucoup d'Iles; La Sale entra dans ''le canal de droite, et, le % avril, après quarante lieues encore de navigation, arriva chez les Indiens Quinipissas, qui faisaient entfflidre des Saeaeoûestt c'est-à-dire des cris de guerre, ce qui l'engagea & passer outre sans s'arrêter. Quarante lieues audessous, la branche du Mississipl dans laquelle on naviguait se partageait elle-même en trois chenaux. La Saie voulant les reconnaître tous trois, divisa son monde en trois bande», prit le canal de Touest, envoya un sieur d'Aulray dans celui du sud, et le chevalier de Tonti dans celui du milieu. Tous les trois conduisaient à Vobjel des vœux de l'intrépide .La Sale, Déjà il avait porté avec joie à ses lèvres une eau saiimAlre quç
bieutut il trouva tout à fait salée. ËiiHd , le 9 aTril , se laissant toujours aller à la dérive , après plus de trois cent cinquante lieues de navigation sur un canot, seulement depuis la sortie de la rivière des minois, à travers des pays que jamais Européen n'avait foulés , il vit avec admiration que le Mississipi , dont la vaste embouchure s'ouvrait à ses rci.iir<J>, Tavait conduit, des plus lointaines contrées septentrionales du Nouveau -Monde, au beau golfe du Mexique dans l'Amérique centrale. B éleva une colonne, sur laquelle le nom de Louis le Grand fut inscrit $ il donna le nom de Saint-Louis au fleuve Mississipi, et celui de Lodsianb à ces vastes pays qu'il avait découverts, et dont il prit plus solennellement encore possession au nom du roi de France. C'est ainsi qu'avec une poignée de monde , tantôt se confiant à de fragiles esquifs, tantôt passant les glaces d'un pied audacieux, ici traversant les rivières sur des branches d'arbres entrelacées d'un bord à l'autre, là se déchirant aux cailloux et aux ronces du chemin, chargeant souvent sur ses épaules, comme on Ta vu, jusqu'à son canot, ne vivant sur une route impraticable de quinze cents , lieues que des produits de la chasse , n'ayant pour se diriger dans de vastes déserts, dans d'impénétrables forêts, sur les lacs, lus rivières et les fleuves, que raiguille aimantée, la connaissance des étoiles et des vents, et surtout son gt^nie, le grand La Sale, car on peut à bon droit lui donner ce surnom, accomplit par terre une découverte devant laquelle avaient échoué par mer les Ponce de Léon, les Pamphile de Narva6z et les Ferdinand de Solo qui avaient péri à la tâche avec des troupes nombreuses, et ayant entre leurs mains tous les moyens d'atteindre leur but. En considérant la difficulté jointe à l'importance de la découverte de La Sale, on ne peut se défendre de s'écrier avec quelque orgueil : Français, voilà ce que faisaient vos pères!
A son retour, La Saie qui avait déjà reconnu le conûuenl de rOhio et du Mississipi, établit, par la première de ces rivières, la communication du Canada avec la Louisiane , dont il venait d'ouvrir les chemins. Dans sa roule , il faillit succomber à une maladie. Mais cnfm , victorieux de tant de fatigues, de peines et de traverses, après être resté dix ou douze mois aux Illinois et dans les régions des lacs' supéi'icurs, il revint à Québec dans Tautomne de raiinée i 683.
En 1078, Colbert ayant appris que les Anglais s'étaient établis sur k baie d'Hudson, écrivit tout de suile à du Ghêueau, intendant de la Nouvelle -France , de prendre des mesures pour contester aux Anglais la propriété qu'ils venaient de s'arroger. Dès que Desgrozeliers et Radisson, auteurs de celle prise de possession, eurent vent de la revendication, ils craignirent que leur conduite n*eût des suites Mcheusf s pour eux; ils firent acte de repentir, et passèrent en France implorer leur pardon en môme temps qu'ofi&ir leurs services. L'intérêt de TÉtat les fit gracier. Ils furent envoyés au Canada pour j former une compagnie destinée à coloniser sur la baie. Cette compagnie étant créée, on léur confia le commandement de deux petits navires, avec lesquels ils arrivèrent, parlesli? degrés 30 minutes nord, à la ri- ' vière de Penechioùetchiou* que l'on appela Sainte-Thérèse (au* jourd'hui rivière Hill), et construisirent auprès, au nom du roi de France, un fort qui fut appelé Bourbon , nom qui fut aussi donné à la rivière de Poaoùrinagaou (aujourd'hui rivière Nelson), située à sept lieues de celle de Sainte-Thérèse. Après avoir laissé huit hommes au fort Bourbon, Desgrozeliers et Radisson revinrent à Québec; mais croyant avoir à se plaindre de leurs as< sociés, ils s'en séparèrent et se rendirent à Paris, où lord Preston* alors ambassadeur d'Angleterre, profita de leur humeur încon* stante et de leur ambition pour les attacher de nouveau au service de son pays. Radisson reçut en don de la couronne d'Angleterre la propriété du fort Bourbon, qui fut changé eti celui de Nelson, et repassa la mer pour le faire remettre aux Anglais par un de ses neveux, ^s de Desgrozeliers, qu'il y avait laissé. En effet , ses anciens assoâés ayant envoyé peu après deux navires au fort Bourbon, sous k conduite du capitaine La Martini ère, le trouvèrent occupé par les Anglais, et furent contraints d'aller hiverner dans la rivière de Matscisipi ou de la Gargousse , située en face de ce fort. Pendant quelques années, les Anglais restèrent ainsi maîtres de la baie d'Uudson. 11 était réservé à une famille canadienne, du nom de Le Moyne, etcomposéede treize enfants, à» la rendre à la France, comme on le Terra dans le cbapi(;e suivant (o).
La liberté des mers , il faut en convenir, n'avait de signification pour Louis XIY qu'autant qu'il s'agissait de combattre les
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sijpr(^maties anglaise et hollandaise. Vis-à-vis de toute autre iMfc» UoaquQrÂngie(erre,ii ii'avaUpasde volontés naoins despotiques, moins oppressives que le Hoynumo-Uni lui-nn'me. 11 fallait que tout pavillon, hormis celui de la Graude-Bretagne, s'abaissât
devcuil le sien.
Ce fut ainsi qu'en 168i, année de la mort de Valbelle, le capitainn Coustagnon de Léry raioé, qui devait être fait chef d*escadre Tanuée suivante, força, avec son seul vaisseau, deux vaisseaux portugais, dont un vice-amiral ^ à le saluer de onze Coups de canon, auxquels il ne daigna en rendre que trois en signe de mépris, après avoir failli les couler bas.
Cependant les pirates barbaresques a vaient recommencé à troubler le coomieree du Levant, à enlever des navires français, et k réduire en esclavage ceux qui les montaient. Un capitaine dès * vaisseaux du roi, nommé deBeaujeu, fiitpris avec un petit bdti» ment sur lequel il se trouvait accidentellement, et on le jeta comme les autres dans le plus abject esclavage. Duquesne, chargé, en 4681 , de chAtier les pirates qui infestaient la Méditerranée, et ayant sous ses ordres le chef d'escadiv (i'AmfreviUe, en poursuivit plusieurs, particulièrement de Tripoli, jusque dans le port de Scio, où ils avaient cru trouver un refuge sous les forts appartenant au sultan des Turcs, et les y cribla de canonnades, jusque sous les yeux du capitan-pacha qui était entré dans le port avec Irente^six galères musulmanes» et qui ne fut pas, lion plus que la ville , sans recevoir quelques éclaboussures. Tripoli demanda la {)aix ; on la lui accorda. Château-Renault, de son côté, avec une escadre do sept bâtiments de guerre, réprima si vivement les corsaires de Salé, que Tempereur de Maroc envoya un ambassadeur en France sur un des bâtiments de cette escadre pour demander également la paix.
Mais c'élait toujours Alger qui était le grand repaire, le grand nid de la piraterie méditerranéenne; c'était là qiie* le ca|*i laine Beaujeu gémissait dans Tesclavage, au milieu d'une foule de chrétiens non moins malheureux que lui. Louis XIV cl Colberl parlaient souvent d'anéantir cMi asile de brigandage. Il fut même sérieusement quesli n . dès celle époque , d'oj)érer un débarquement considérable de troupes au cap Matifou , de s'emparer do toute l'Algérie, de pousser la conquête plus loin dans les États
barbaresqiies , et d'y établir • sur des fondements solides , la puissance française (0).
Quoi qu'il en soit , en dehors de ces vastes projets d'établissements dans le nord de l'Arque, Duquesne, consulté sur les moyens les plus opportuns de répression de la piraterie algérienne , proposait une attaque simultanée par terre et par mer ; • mais Petit-Renau apporta un y tre avis. Les bombes étaient depuis longtemps en usage : on en faisait remonter Tinventionà Tan 4 3S8. Celle des mortiers était plus ancienne encore ; mais on ne croyait pas que ces instruments de sitge pussent être transportés Sur la mer» et qu'ils, fussent susceptibles d'opérer autrement que^ placés sur l'assiette solide de la terre. Le roulis, les secousses violentes des taux, semblaient des obstacles insurmontables et qui devaient déterminer de soudaines explosions; en joutrè, quelques lignes d'erreur pouvaient produire les résultats les plus nuisibles et les plus faux dans la direction des projectiles. Petit*Renau n'en proposa pas moins le bombardement d'Alger de dessus les vaisseaux* Pour cela , il offrit de faire construire des bâtiments plus petits que ceux dont on se servait ordinairement, mais plus forts de bois, sans ponts, ayant un fond plat pour pouvoir approcher dé terre , avec un faux tillac sur ce fond; où l'on établirait en maçonnerie un appareil creux , pour y asseoir les mortiers, H paraît que cette invention de Petit-Renau , qui est l'origine des galiotes à bombes , fut d*abord assez mal accueillie par la majorité des marins, et que Ton traita son auteur de visionnaire ou à peu près. Golbert toutefois futd'avis de ne rien rejeter légèrement, et decdnsulter à ce sujet Duquesne , qui se trouvait alors à Toulon. L'illustremarlnrépôndit d'une manière fovorable au Jeune inventeur, et l'on permit dès lors à Petit-Renau de faire construire , comme essai, cinq bâtiments selon ses plans, pour les conduire ensuite devant Alger. Pçtit-Renau, heureux d'avoir triomphé dotant d'opposition, se hâta d'user de la permission qui lui était accordée, et bientôt trois galiotes à bombes sortirent du Uâvrè 'et deux autres dé D'unkerque , pour aller se rallier à l'escadre que Duquesne faisait préparer à Toulon. Comme il. était embarqué sur un de ces nouveaux bâtiments , Petit-Renau fut accueilli, i\ peu de distance de Dunkerque, par un mémorable coup de vont, qui rompit les digues de la Hollande et submergea quatie-
vingt-dix biltiments le loog de la côte; cependaDtla galiole, cent fois abîmée, échappa, contre toute apparence, sur les bancs de Fl( ssinguô, et ni elle ni son inventeur ne furent perdus pour Tobjet qu'on se proposait.
Peu après, le 42 juillet 1682, Duquesne fît voile de Toulon avec une partie de sa flotte. Les cinq galiotes à bombes de Petit- * Benau, qui portaient chacune deux mortiers et quatre pièces de canon, vinrent le rejoindre presse Fermentera, Tune des lies Baléares. Il trouva, vers les côtes d'Afrique, entre Alger et ChercbelU les chefe d'escadre de Tourville et de Léry, qui croisaient dans ces parages pour arrêter les pirates, et qui se réunirent à lui. Quand toute la flotte destinée à opérer contre Alger fut réunie, elle se composa de quinze vaisseaux de guerre, six frégates, quinze galères , cinq galiotes à bombes portant chacune six mortiers, et trente-six hommes d'équipage, et quelques brû* lots, flûtes et tartanes.
Duquesne préluda au bombardement d^Âlger en brûlant un vaisseau algérien dans le port et sous le canon du fort de ChercheU. il avait fixé l'attaque d'Alger au 28 juillet 4682; mais le gros temps, qui obligea les galbes à se retirer au cap Matifou , le força aussi à différer son attaque jusqu'au %i août. C'était de Tinif qu'il voulait la commencer, pour avoir moins à souffrir du feu des ennemis , pendant qu'il embosserait ses vaisseaux et leur ferait présenter le côté aux endroits qu'ils devaient canonner. Il avait d'abord ( ompté sur les galères pour accomplir plus aisément cotte opération que les marins appellent s*enlraverser ; mais, depuis qu'elles s'étaient retirées, il lui avait fallu inventer un autre moyen, particubèrement pour conduire les galiotes près des murailles d'Alger, afin qu'elles pussent faire leur effet. Après avoir conféré de son plan avec Tourville et de Léry, ofiiciers généraux dans lesquels il avait une haute confiance etqui se rangèrent à sonavis, il envoya des chaloupes jeter des ancres vers ' le port à une distance qui lui parut convenable , pendant que cinq vaisseaux tenaient le bout des câbles de ces ancres, afin que les galiotes pussent se baler dessus, se mettre en travers lorsqu'elles seraient assez proches , et se rehaler de même jusqu'aux vaisseaux pour leur retour. Ijs Vigilant, de 54, monté par Tourville, qui devait tenir le milieu, vis-à-vis du phare, avait l'amarre de
lu Cruelle t commandée par le livîuU'aaul de Poinlis, uflicicr (jui devait acquérir une cerlaine célébrité dans la marine, el auprès iluqiiL'l se tenait pour l'instant rinvciileur niéiae des galiotes à Injnibes, Pelil-Henau. Sur la droite, le VaUlanty de 5i, eomliiaiidc par de I»eaulieu , avait l'amarre de /a Menaçante , montée par l'ensei^^ne d>.;. Goueslon. Sur la uauclie , le Prudent, de 58, commande par de Lt ry, av.ul raniarre de (a Brûlante^ montée par l'enseigne Sce)ljial; deux autres vaisseaux, C Étoile ^ de 30, commandée par de >iebmuiid , et le Laurier, de iR, commandépar de Bellisle-Érard , tenaient pareillement, l'un I iiuarn' de fa Fattdroyantc^ montée par l'enseig[ie de Boislie, i aiilre Tamarri; de la Bombarde, conduite par le lieutenant de Combes, et sur laqtit lle s était embarqué unlcapitaine de bombardiers de terre, uummé de Camelin, à qui son inexpérience de la mer lit commettre plusieurs fautes. La manœuvre (jue l'on se proposait de faire, étant toute nouvelle, ne put être accomplie avec la justesse désirable. Par suite des mouvements irréguliers que faisait le capitaine de Camelin et de rinexaclilude des mesures prises pendant la nftit, les ancres se trouvèrent trop rapprochées les unes des autres et beaucoup plus loin de la ville que Ton avait prétendu les y mettre. Quand les galioles arrivèrent sur ces ancres, elles furent ou abordées, ou embarrassées les unes par les autres. Tous les marins de k flotte étaient dans une anxiété extrême, en attendant le moment adennel où les cinq galiotes, que Ton avait baptisées de noms si terribles et si bien en rapport avec leur objet, allaient commencer une opération qui pou- Tait être funeste aux Français eux-mêmes. La Foudroyante commença à tirer ; les bombes crevèrent toutes au sortir du mortier. Ia CrueUet sur laquelle était Petit-Renau, tira ensuite et ne réussît pas mieux. Bien plus, un de ses mortiers, chargé d*une bombe ardente, ayant fait long feu, et k bombe continuant à s*enflammer sans partir, on crut Tincendie de la galioïc Inévitable. Aussitôt Tépouvante se mit parmi les soldats; presque tous se jetèrent à la nage ou dans les chabupes qui portaient les munitions. Hais Petit-Renau, ne se laissant point abattre ni par des circonstances si contraires, ni par la rumeur de la plupart des marins qui avaient les yeux fixés sur lui , resta intrépidement sur la ÇrueiU; sa conOance en inspira à de Poinlis et à quelques
autres officiers qui n'abandonnèrent pas non plus la galiote,et cherchèrent avec lui les moyens d'en prévenir Tembrasement. Ce n'était point chose facile. La bombe jetait, avec un feu énorme, des greiades et jusqu'à des canons de pistolet qu'elle renfermait ; • il y mit en outre, sur ta Cruette, quarante autres bombes ardentes qui tout à l'heure pourraient s*enflammer pareillement* On couvrit ces dernières de cuir vert', et l'on jeta sur celle qui itaiten feu une si grande quantité d'eau, qu'à la fin on vint à bout de l'apaiser et de Téleindre. Cet événement toutefois avait causé beaucoup de confusion ; les préparati& nécessaires pour se remettre en état de tirer demandant du temps et la nuit étant fort avancée, les cinq vaisseaux chargés de tenir les amarres se retirèrent et retournèrent, avec les galiotes, prendre leur place dans la flotte. Il semblait qu'il n'y eût plus d'espérance de succès pour Petit-Renau ; le conseil de guerre assemblé se déclara hautement contre lui ; mais Duquesne aimait sa fermeté , ses raison- . nements, et n'était point homme à mettre si promptement de côté une conception neuve et hardie ; il s'engagea à donner à Petit-Renau la facilité d'une seconde épreuve. Lefnauvais temps retint la flotte plusieurs jours encore dans l'inaction. Le 30 août, 1^ vaisseàux et les galiotes à bombes eurent ordre de faire leur manœuvre de halage. TourvîUe alla mouiller vers l'entrée du port d'Alger, tenant encore l'amarre de ia Crueile; de Léry, qui avait l'amarre de la Brûkmu^ se posta de l'autre cûté, tout au nord;. la Menaçante^ la Bombarde et la Fouéruyantê étaient aidées de trois autres vaisseaux. Cette fois , les galiotes de Petit-Renau , se trouvant assez près de la ville , purent produire l'effet qu'il en avait attendu, et cet effet fut atroce. Cest à peine si, à la pensée des désastres inouïs que devaient causer les galiotes à bombes, on peut se permettre d'accorder un éloge à leur inventeur. Cette nuit pourtant^ ce ne fut qu'un essai. On ne jeta que cent quatorze bombes sur Alger; mais elles avaient suffi pour qu'au lever du soleil on y reculdt déjà d'horreur devant une foule de corps affreusement mis en pièceis, et dont les débris dispersés couvraient au loin la ville. Plusieurs incendies aussi s'étaient déclarés par l'effet des bombes, et bien des demeures déjà s'étaient écroulées sur leurs habitants. C'était en vain que les Algériens avaient tiré plus de douze cents coups de canon sur les galiotes de Petit-Renau ; ils
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n'aTOient (ni en affiiiblir le sanglaot résultat. Dans leur courageux désespoir» ils entreprirent de venir enlever ces instruments de désolation avec leurs galères ; maisib n^eurent aucun succès, et Tartillerie des vaisseaux les eut bientôt écartés. Le bombardement avait recommencé dans la nuit du 4 au 5 septembre t même désastre, même tableau que la première fois; toujours des corps affreusement morcelés, des membres épars, des maisons en feu, des mur» croulants et des habitants écrasés. On se proposait de continuer, quand les mauvais temps et la saison avancée forcèrent à renvoyer les opérations à une autre époque.
Forant, qui avait été détaché, le 47 novembre 4682 de l'escadre deDuquesne^ avec t Ardent* qu'il montait, et ffofe, capitaine d'Infreville de Saint-Aubin, h la rade d'Alicante, y trouva une flotte hollandaise d'environ trente bâtiments, escortée par trois vaisseaux de guerre et neuf grosses pinasses, de 36 à 40 canons. Averti que parmi ces bâtiments il s'en trouvait un chargé de munitions de guerre pour Alger, Forant résolut de s'en rendre. maître; mais comme le bâtiment était mouillé très-près des murs de la ville, entre la flotte et les forts, il se trouva dans l'incertitude sur la manœuvre qu'il devait faire. Sa pre* mière pensée fut d'aller de nuit, avec ses deux vaisseaux, enlever le navire munitîonnaire; mais, ayant réfléchi quele bruit que ferait . leur manœuvre en traversant la flotte étrangère , donnerait l'éveil sur son dessein aux Espagnols et aux Hollandais, il prit la détermination de faire exécuter l'enlèvementpar deiix chaloupes seule^ ment, armées de chacune quarante hommes. Celle de tArdentfai commandée par le capitaine de Pallièreset le lieutenant d'Orogne; celle de tÉole eut pour [chels le capitaine de Sainte-Maure et le lieutenànt de Boissirame. Ces deux embarcations reçurent l'ordre d'aller, sans bruit, aborder le bâtiment suspect, de s'en emparer, de couper ensuite les câbles et de le remorquer, opérations qui furent parfaitement exécutées. Mais, au moment où Ton amarrait ce bâtiment, sa chaloupe, quiétaitrestée à terre, donna l'alarme, et le conmiandant de la flotte députa auprès de Forant pour lui demander des explications. La réponse futfière et franche comme celui qui la donnait. « Je savais que , sous le pavillon des États, * ce navire contenait des munitions pour les ennemis du roi et des ' lâiréliens, et j'ai fait mon devoir en m'en emparant. » L'envoyé
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ayant ra|)portL' celle réponse au coiiiiMandnnt hnllnndais, celuici déclara qu'il ne buuHrirait pas qu'on cumieuàt le bùliment. Aussitôt, malgré rinsuftiî?ancc apparente de ses forces, le vieux Fornnt prit ses dispositions do combat. A la poitilu du jour, le» Hollandais en effet parurt'iil décidés à engager une action si on ne leur rciidait le navire enlevé; toulcfni^ ils hésilcicut au moment décisil'et envoyèrentencore des parlementaires aux Français. « Que si l'inlenlion de votre amiral, dit Forant aux ofiiciers étrangers venus à son bord, est réellement de vouloir re[)rendre ce navire de vive force, et que s'il est assez hardi pour faire tirer seiilemont un coup de pistolet, il sache que j'irai droit à lui et raborderai sans délai. — Mais veuillez prendre en considération qu'il y va de sa léte, s'il ne ramène le bâtiment qu'où a mis sous son escorte. — Qu'il songe alors qu'il y va de !a mienne, si, l'ayant pris, j'ai la faiblesse de le rendre. » Les ofiiciers liollandais, comprenant à cette réplique qu'ils ne feraient pas Ûéchir le conimandant franijais, urirenl un ton de plus en plus humble et se bornèrent, on dernier lieu, h demander, pour leur sauvegarde, un mot écrit de la main de Forant qui allestiil qu'il avait ordre de s'emparer du navire. Forant ne crut pas devoir refuser cette lichf i\r consolation au commandant hollandais. Ce fut le dernier mol d'une négoi iation armée qui se jiassait à la vue de plus de cinquante bâtiments de toutes les nations et de j^lns de six mille personnes accourues sur les murailles d'Alicante pour en voir l'issm;. On ne s'attendait i,'ucre de ce côté que ce seraient les deux vaisseaux français qui l'emporteraient sur la flotte balave qui pouvait mAme espérer d'être appuyée par les forts de la ville. Ce beau Irait d'énergie n'acquit pas mcore au vieux Forant le grade de chct d'escadre , tant était systématique la haine de Louis XIV contre ses suji;ts protestants.
Durant les derniers mois de l'année 4682 et les premiers de 1683, le lienleiiant général de Preuilly d Humières donna la chasse aux cor^an*es barbaresques, avec une division de quatre bàliuienls; il fut particulièrement secondé par le capitaine de Beîlisle-lirard (pii avait auparavant ramené à félouan Tambas- • sadeiH'du Maroc. Victor-Marie d'Kslrées, fait nninirre d'emblée capitaine de vaisseau , comme il serait fait d'emblce aussi tout à la fois lieuteuant générai en fonclioa et vice-amirai de Ponant
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en sunrîTaiiGe* dès l'année 168i, se réunit à la division de Preuilly d*Humières dans le temps où elle continuait sa croisière dans la Méditerranée, et montra dès lors que s*il devait à la fa?eijr dont joubsait son père dçs grades anticipés, il avait du moins Mte de les mériter. Deux grands ministres, Lottvois etSeignelai', se Tétaient disputé, et le second ne l'avait obtenu qu'en le comblant d'Iionneurs et de commandements.
Tandis que le comte d*£strées et Bellisle-Érard allaient désarmer, par Tordre de Preuilljr d'Humîères, à Toulon, ce lieutenant général, monté sur f Hercule ^ escortait trente navires du commerce jusqu'à Saint-Malo, où il arriva le 28 mars 1683. Il se rendit bientôt après dans la mer Baltique, avec une escadre de sept vaisseaux, pour se joindre à la flotte du roi de Danemarek et empêcher la réunion des forces navalesde Suède etdeHoUande contre les États de ce monarque allié de Louis XIV. Mais, dans la crainte de la France, les Suéde» et les Hollandais n'ayant pas tenté cette réunion, Preuilly d'Humîères ramena son escadre & Brest.
De grands préparatife se faisaient alors en France pour bombarder de nouveau Alger. Dès le mois de juin 4083, Duquesne se retrouva devant ce nid de pirates avec une armée navale ainsi composée : son vaisseau favori, le Saint-EsprU, qu'il montait , et où figuraient dans son état-major 7 Duquesne-Guiton, son neveu, capitaine de pavillon, le marquis de La Porte, capitaine de vaisseau et des grenadiers , le major de la marine du Levant de Remondis, Taide-major Cbampignette, et le commissaire général Hayet; le Ferme, de 60 canons, monté par Tourville, INToinu à la fin de Tannée 1682 au grade de lieutenant général et qui avait de Pallas pour capitaine de pavillon; te Vigihntt de 52 canons, monté par le chef d'escadre d'Amfreville, qui avait de Cham|ngny pour capitaine de pavillon; ie Prudent, de 52 canons, porlant la cornette du chef d'escadre de Léry qui avait Barrin de La Galissonnière pour capitaine de pavillon ; CMmaUet de 50 cahons, capitaine de Septesmes; i Excellent, de 54, capitaine de Yilelle-Murrai ; le Fleuron , de 50, capitaine Victor- Marie d'Eslrées; le Clicvcd^Marin , de 44, capitaine de Bellisle- Érard; le Bizarre, de 36, capitaine du Mené; la Sirène t de 44, capitaine de Sebeville; le Laurier , de 46, capitaine Henri Duquesne, fils du grand Duquesne; C Étoile, de 36, capitaine des
Gouttes; te Hasardeux y de 44, capitaine Colbert de Saint-Marc; les fn'gates légères la Moqueuse, la Subtile et la GeuUlle, ta[/i* laines de Montbaut, de I^ BoissièreBt de Motheux; les brûlots t Espion et t* Inquiet, capitaines Serpault et Simon $ les sept galiotes h bombes la Fulmnanie, ta Brûlante, la Cruelle, la Bombarde^ la Menaçante, la Foudroyante ^ CArdente^ commandées , dans Tordre précédent , par les lieutenants de vaisseaux de Chavigny, deLaPeaudière, de Poinlis, de Combes, et par renseigne de Goueston, et les lieutenants de La Motte d*Ai* ran et Duqiiesne-Mosnier ; plus six flûtes, capitaines Desprez, PEscole, Julien, Du pré, Vincent de Beaussier et Prepaud; et vingt tartanes et barques longues, k la fin de la campagne, cette flotte fut jointe par le Sage, de 48 canons, capitaine Forant; le Capable, de 44, capitaine de Chaumont; le Fidèle, de même force, capitaine Bidault; le Vaillant , de 46, capitaine Gravier; et par seize galères , sous les ordres du chevalier de Noaîlles, lieutenant général , et des chefs d*escadre de Betbomas et de Breteuil. Plusieurs convois innrent aussi successivement la ravitailler et loi apporter des munitions.
Ne vonlant point laisser passer la saison des calmes sur une cdte féconde en catastrophes, Duquesne prît aussitôt ses dispositions. Il ordonna que sept vaisseaux de guerre, rangés sur une ligne un peu courbe présentant la même figure que le môlo d'Âlger, escortassent les galiotes à bombes au delà de la grande portée du canon; ces vaisseaux étaient le Fleuron, du comte d'Entrées, le Ferme, dé Tourville., /a5yrè»c, de Sebeville, le Prudent, de Coustagnon de Léry, C Aimable, de Septesmes, le Vigilant, de d*Amfre ville, et/e laurier, de Duquesne fite. Deux autres vaisseaux durent se poster au bout des deux ailes et flanquer la ligne, pour le cas où les ennemis feraient des sorties sur les galiotes avec quatre galères qu*on les soupçonnait de tenir prêtes dans ce but. Neuf ancres , auxquelles étaient attachées quinze à seize cents brasses de câble moyen , furent [iréparcus pour que les sept galiotes et les deux vaisseaux des deux ailes se halassent dessus. Le S3 juin 1683, en plein jour, les commandants des vaisseaux qui devaient tenir les câMes des ancres allèrent porter cellesci à distance convenable du môle d*Alger. Les Algériens regar* daient faire tranquillement, sans tirer un seul coup de canon, ne
saisissant point l'objet de la manœavre des Français qui venaient les uns «près les autres, sans laisser Toir cordages ni ancres , le tout étaiit ajusté de telle manière que Ton ne paraissait avoir d^aùtre dessanque de reconnaître le môle ; la manœuvre fut ainsi complètement dérobée aux ennemis, et leur surprise fut extrême quand îb la connurent ensuite par ses résultais. Le 24, on prépara les galiotes qui devaient se baler sur les ancres ; chaque vaisseau avait sa gaUote à soutenir en cas d'attaque. Chacune d'elles avait, outre l'équipage ordinaire, dix gardeSmarine, dix grenadiers et dix soldats d*élite; plus, pour escorte', deux chaloupes armées en guerre. Deux corps de garde de chaloupes étaient postés, l'un au nord, l'autre au sud de la ligne; quelques canots légers avaient été placés à l'entrée du port, avec ordre de brûler des amarres s'ils voyaient des ennemis prêts à sortir, pour qu'à ce signal tous les vaisseaux allassent au secours des galiotes. Le gros temps fut cause qu'on ne put faire avancer celles-ci avant la nuit du 26. Elles commencèrent à tirer à une heure du matin et jetèrent sur Alger quatre-vingt-dix-neuf bombes chargées de treize à quinze livres de poudre. Les ennemis répondirent avec leur canon, dont ils pressaient les détonations comme des décharges de mousquelerie, lorsqu'ils voyaient mettre le feu à la fîisée de la bombe. Mais ils causèrent peu de mal et on leur en fit beaucoup. Pendant deux heures quel'on jeta des bombes, de Tourville et de Léry allaient et revenaient avec leurs canots et étaient présents à tout. Le jeune de Rochechouart duc de Mortemart, fils de Vivonne et général des galères en survivance, se tenait bravement à côté de Tourville, pour s'instruire à ses leçons et s'accoutumer au feu. On ne doutait plus de la puissance de l'invention de Petit-Renau, et grand nombre d'officiers, même de ceux déterre, étaient venus sur la flotte pour voir opérer les galiotes à bombes. Un vent de terre s'étant élevé, Duquesne fit tirer deux coups de canon comme signal de retraite. La journée du lende- * main fut orageuse ef défavorable. On se tial ce^ aidant en état d'avancer sur la ville au premier ordre. Vers les. dix heures du soir, les nuages s'étant dissipés et la mer étant devenue calme, les galiotes firent leur mouvement ; en moins de deux heures, elles julc-renl cent vingt-sept bombes sur Alger. Il en tombait quelquefois trois ou quatre ensemble, que l'on entendait éclater
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avec un cpoiivanlable fracas. Los mosquiîcs ot \o. palais da dey lui-même lurent renversés avec un nombre considérable de maisons; près de mille personnes furent ensevelies sous les ruines; les magasins étaient détruits et les marchandises à la merci des pillards. Une seule bombe démonta i^lusieurs pièces Je canon et tua cinquante hommes qui les servaient; une autre tomba sur un bateau qui était près de sortir et Tenleva avec cent hommes qui le montaient. Les Algériens avaient fait allumer un grand nombre de feux à la côte , afin de mieux observer les galiotes pendant la nuit; mais cette clarté môme leur était fatale et servait aux bombardiers français à mieux diriger leurs coups. Les galiotes firent retraite deux heures avant le jour; les ennemis étaient dans une grande surprise de les voir, à la clarté des feux de la cdie, se retirer dans le même ordre qu'elles s'étaient approchées.
Un immense désordre régnait dans la ville bombardée. Le peuple, dans un désespoir qui tenait du délire, s'en prenait à tout de son désastre et menaçait les jours du dey lui-même. Celui-ci pensa alors à Beaujeu, ce capitaine de vaisseau qui avait été pris deux ans environ auparavant et réduit en esclavage ; il lui fit ôter sa chaîne , et, pour prix de la liberté qu'il lui offrait, il lui demanda un bon conseil sur l'état présent des choses. Beaujeu lui répondit qu'il n'avait rien de mieux à faire que d'aller trouver l'amiral du roi de France, d'implorer son pardon et de se soumettre à toutes ses volontés. Le dey ne se montra pas disposé à suivre en son entier ce conseil qu'il trouvait trop humiliant; mais pourtant il députa vers Duquesne, en signe de paix, une petite embarcation portant pavillon blanc, sur laquelle se trouvait, entre autres, un courageux missionnaire, nommé Leva* cher, qui remplissait les fonctions de consul France à Alger. Duquesne, avant d'entendre à aucun accommodement, dit aux envoyés du dey qu'il voulait qu'on lui rendît tous les chrétiens français, et même ceux d'autres nations qui avaient été pris sur des navires portant pavillon de France. Le lendemain , 29 juin , sur les dix heures du matin , on vil sortir du port d'Alger une douzaine de chaloupes qui amenèrent à bord de la flotte française cent quarante-deux esclaves chrétiens, au nombre desquels était le capitaine de Beaujeu. Duquesne dit que ce n'était point là le tout, et
qu'il n'accordait que cinq jours pour avoir le reste. Du 30 juin au 3 juillet , on lui en amena encore cinq cent quaran1f'->^ix. Ce fut alors seulrmeut que Duqiicsne consentit à entendre parler de Iraitt'r. La paix sembhiit près d'cHrè faite, quand une insurrection soulevée dans Alger lit périr le dey Baba-lînssan , et porta à sa place Mezo-Morto, qui força la Hotte française à ricommencer les hoslilités. Dnns les nuits du 21 au 29 juillet et même pendant la journée du , on fit pleuvoir sur Alger une si effroyable quantité de bombes, que l'on eût dit qu'il n'allait pas rester pierre sur {)îerre dans la ville. Deux vaisseaux de guerre de la Kégence, une galère et plusieurs bUiments marcbands furent coulés à fond dans le port. Dans leur rage impuissante, les Algériens, dont Tartillerie était toujours si mal dirigée qu'elle n'atteignait presque jamais son but, ré^olurml d'attacher à la bouche de leurs canons les Français qui leur restaient, pour les lancer sur la Hotte de Duquesue. Le Père Levacher, qui s'était si vivemonl employé à ramener la paix et qui avait eu la confiance de n vt nii" au milieu de la ville b.irb.irfsque , fui une des premières victimes. On lui proposa de se faire mahométan; sur son refus, on le mit dans un des plus gros ranons do la plnrp, et on le tira en guise de boulet. Au milieu de ces actes d horreur, oh l'inhumanité ne se montrait pas que du côté des musulmans, une scène touchante se présenta pourlaut. Un Français, du nom de Choiseul, ayant été détncb»' qii ilques jours auparavant avec une chaloupe pour aller observer dans le port , trompé par l'obscurité de la nuit, s'était laissé tomber au milieu des ennemis. On Pavait euuneué et fait prisonnier. Comme les autres esclaves français, il était attaché chaque jour à la bouche d'un canon pour être lancé, quand son tour serait venu. Mais, dans celle triste situation, il lut reconnu par un corsaire algérien que de Léry avait autrefois pris dans ses courses, et que lui et ses ofBciers, au nombre desquels était à catte époque le malheureux Choiseul , avaient fort bien Iraité pendant tout le temps de sa captivité. L'Algérien court à Choiseul, Ti rnbrasse et lui promi ) d'obtenir sa grâce. Mais il avait trop compté sur son inlluence p( sur ses priAres : on refuse obstinément de lui rendre son ami; Ciioiseul rfslc attaché à la bouche du canon auquel tout à l'heure. on va mettre le feu. Sou sort semble décidé, $oa
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loiir osl venu, el ses membres écrases voiil iillcr nninilir (riiorryiir les Français jus(j.no sur leurs vaissoaiîx. Mais alors le çr»'néniux Algérien se jcltc sur lui à corps perdu, le serre élroilcnn nt dans ses bras, el dit au canonnier qui lient la iii'che prùle : « Tire! Puisque ne puis sauver la vie à mon bienfaiteur; j'aurai du moins u\ consolation do mourir avec bii. « Le df y, témoin de ce spectacle, en fut loqçhc lui-même, et lit grâce à Choiseul.
Cependant lu bombardement continuait avec la mAme vigur'ur. Le 9 août au malin, la mcr élani belln, los galioles tirrrent dciix cent trente bombes, auxquelles les ennemis répondirent par neuf c»'!ii> ( uLips de canon ini[)uissants; le 10, elles en lirèrenl soixante el (pjinze. Le M, les Algériens firent une tentative avec une £îa- Irrc pour enlever la galiole (a l 'ulminante^ où était venu le marquis de La Bretèciie , (pii fut tué dans cette affaire avec le lieutenant de Brécourt el plusi»;urs autres Français de distinction; mais la galère ifigérienne fut obligfH? de se relirer avec une perle considérable. L'enseigne Gombaull, du vaisseau le Saint-Esprit, se distingua particulièrement en mettant le feu si à propos à un mortier, qu'il lit sauter à la mer tous les musulmaiis qui s'étaient portés sur le gaillard d'avant. Cent suiximle bombes furent jetées sur Alger, dans celte journée du 11 août. Le 17, on en lança qualreviu[it-di\-liuil ; le dey fui estropié d'un de leurs éclats; pbl^^l:urs bàtiinenls lurent encore coulés à fond dans le pnrl. Ouaiil à la ville, elle n'était plus qu un vaste amas de débris el de ruine?. Le '2(1 t't le 27 août, Duquesne fil encore lanrer deux cent S(ji,\,iiite et dix bombes. Au total, jusqu'au 10 seplenibre, il eit fut jelt' sur Alger trois mille quatre cent qualre-viuirt-treize, non compris cent Irenlr-six carcasses, projectiles non iienns terribles. KnOîi , ayant éf)uis(; loulesses bombes, el la saison commenenid h avaiieer, I)u(|uesne jugea à propos, le 16 septembre, de faire voile pour Toulon. Son expédilion avait duré plus de deux mois. Mais, pour jirouvi'r aux Algériens qu'où ne leur avait pas dil le dernier mol de la France , il avait laiss('> en croisière , devant leur porl, lrois vaisseaux qui furent bientôt rejoiuls par quelques autres sous les ordres de Tourville el de Léry. Ce dernier arriva devant Alger, après avoir croisé avec son vaisseau le Prudent . et livré un comJbat sanglant aux deux vaisseaux algéheDs le Uan^
<f Or et le Palmier^ dont l'un coula bas après l'action. Dans ce combat, If s capitaines de LaG.dissonnière et du Ucuivroy, les lieutenants de Léry jeune et do Cliavigny, et leiils de Le Fèvre de Ka Barre, qui avait reçu un coup de mousquet en travers du « orps, s'étaient fort distingués. Le dey d'Alger, jugeant qu'il fallait de toute nécessité se soumettre , sollicita la paix : Tourville en dicta les conditions au nom de Louis XIV , et le successeur des deux Barberoussc dut envoyer un ambassadeur au roi de France pour obtenir déflnitivemenl sou pardon.
Le cnbinel de Versailles profila de roecasioii [>our rappel«T et renouveler les anciennes concessions faites à une. compagnie marseilbis ' , dès le temps des premières relations amicales de la France avec la Turquie et les pachas et Ic^ boys qui relevaient de celle-ci sur la côte septentrionale d'Afrique. Ces concessions, dont If Ihisiioii de France était le chef-lieu, se trouvaient à Bone, à (Âiliu et au Kolo. compagnie counncrciale qui les exploitait, quand les courses des Barbaresques et la iruerro ne les lui interdisaient pas, avait pris n;iissaace,en loGO, ^tMls le titre de compagnie d'Alncpie et du bastion de France; elle < iiùpUut, parmi ses privilé^res cxcIusUn, la pèche du corail, les uuportations des fabriciuLs irançaises à Alger, Texporlation de la cii-p, de l,i lame, des cuirs el surfout des bh^ de la Régence. Dans ses bons jours, elle occupa annuellement jusqu'à cinquante navires et entretint ainsi à Marseille une véritable école de marine. Une convention, signée en 169 i, et plusieurs fois renouvelée depuis avec la Régence d'Alger, devait affermir encore les droits de cette compagnie sur les Concessions d Afrique,
Pendant que Louis XIV, par les dernières expéditions de Duquesne, assurait sa prépondérance dans la Méditerranée, qui semblaitréellernent près de devenir un lac français, le pays perdait un de cc> îiuumies qu'on ne remplace pas. Colbert s'était un moment flatté que la gloru nxe paix de ÎNIni* iiun s iiisferait l'ambition de Louis XJV et melUaii un terme aux énormes dépenses que la guerre avait si longtemps exigées. Mais sa Iri^lf-^^e était devenue extrême q u . i n d i 1 a v a i l r ec ou u u q u ' i 1 n' en serai 1 1 1 e i i e l ( [ u e Lo u i s X i V était plus que jamais, par ses succès mêmes, près du gouffre vers lequel semblent pencher tous les conquérants. Colbert avait senti que sur lui seul, en sa qualité de contrôleur général des finances.
retombait tout rodionxdesimpôtsqiie les armées en permanence, jointi's au f.isli' d i monarque, faisaient peser sur le peuple; p«iii- (lanl (jne ï.ouis \ IV et le ministre «le In guerre Louvois amassaient des trophées aux dépens d'un iiMir qu'il lui fallait rendre intarissable , il ne. s'était acquis que de la baine. Louvois s'était montré rciiiK irii peisoiiiiel de Colbert; bien qu'homme su|>érieur lui-uiùate, il en avait paru jaloux comme aurait pu l'ètri un esprit des plus nif'diocres. En flattant les passions belliqueuses du roi, auxquelles Colbert, dans l'intérêt des linanres de l'État, du commerce, de Thumanité tout enliere, s'était appliqué à mettre des bornes en temps utile, il avait obtenu, dès l'année 1670, une grande influence sur l'esprit du roi, au détriment de son rival. Bientôt celui qui avait étendu son autorité sur tous les ministères, bientôt Colbert n'était plus resté uiaiire dans le sien. Celte disgrâce si peu méritée, une application continuelle et des travaux excessils, avaient altéré la santé du grand homme. Attaqué de la pierre, il souffrit les douleurs les plus violentes avec une constance admirable. Dans Us derniers tenqis de sa • maladie, mais il était trop lard, le roi vouluilui donner un témoignage éclatant de cette estime qu*il lui avait autrefois accitrdée si entière: il partit de Versiilles avec un cortège nombreux, se rendit à l'hôtel du ministre, et entra seul, craignant de rincommoder. Les uns disent que le ministre, au lit de mort, ne comptant plus qu'avec Dieu, se refusa à recevoir le roi; les autres, qu'il fui altcndri lorsque Louis lui répéta plusieurs fois . qu'il le priait de se conserver, et qu'il avait toujours besoin de ses services. Le monarque s'élant retiré, Colbert ne se montra plus occupé que de son salut. Il avait toujours eu l'ànie profondément religieuse, et, dans le temps même de ses occupations les plus grandes, il n'avait jamais manqué un seul jour, comme pour se fortifier, de lire quelque ouvrage de piété. PrtMre s('vèrc et digne en loiit de celui qui l'avait appelé , ce fut le eélèbre liourdalouequi a>^.i>La le grand ministre à sa dernirre heure. Colbert expira le 0 sepleuibre U»H3 , à l'i^ge de soixanle-tiu.itre ans. Le peuple qui ne connaissiui pas les véritables auteurs de sa misi re, et qui ne voyait en Colbert que le ministre des finances par lequel il avait été pres-Mire, n'aurait pas, assure-t-on, épargné sa dépouille, si l'on a eût pris som de i uihumer clandestinement.
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Mais il faut dire que la disgnlce dans Iciqnelle Colberl était tombé à la cour, posiliveincnt parce qu'il s'était montré l'ennemi déclaré des prodiîralités de toutes sortes, semblait] d'avance avoir désigné ses rosier aux oulroges de la foule ignorante. Les courtisans, enchantés qu'on se méprît sur les causes de celte disgrâce, laissèrent dire et volontiers onrnifnt laissé faire. Ils eurent même l'impudeur d'applaudir à de suites épigramuies qui insultaient, jusque sur sa tombe, à la naissance obscure du grand ministre. Il ne fallut pas longtemps du reste au peuple pour s'instruire, quand il eut vu que celle mort, tant et si injubteiiient désirée par lui, devenait \n\ signal d'oppression et de désordres, tels qu'il n'en avait jamais connu du vivant de Colbert. Aux yeux des autres peuples, jamais la France n'avait paru si bi'.Ie qu'à celte époque. Des réglemenîs surlesqui'l- b's nations voisîrips fondaient elles-iiiéines leur administrationj des académiesdoiil la gloire faisait de Paris le centre du monde; des rnonumonts qui égalaient en splendeur ceux de Home et de la Grèce; iiii' industrie immense, et dont les produits étaient à l'ordre du jour par toute l'Kurope; des canaux gigantesques, des ports magnifiques, dont les uns avaient été h peu près totalement reconstruits, dont les autres venaient de sortir soudain du néant pour s'élever coriiiiK' par enchantement au plus haut état de grandeur et do puissance; une marine qui ne comptait pas moins de deux cent soixante-el-seize bàlnnunts de guerre, s»'^ns parler d'une innombrable quantité de navires marchiuids, doui rÈlat avait enrouragé, aidé la construction : voilà ce qu'offrait alors la France aux regards émerveillés de l'élrangerj et tout cela était, en majeure partie» l'œuvre de Colbcrl.
ni.
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Le marquis de Scignelai, né h Paris ou 1G51, esprit facile, vaste, brillant, se trouvait doue seul niauilenant à la lùle du ministère de la marine qui, loin de dqx'iir, devait prospérer de plus en plus entre ses mains. Jeune, ardeiil, susceptible des plus grandes idées et des plus grandes choses, fou de gloire, ne le cédant à personne, autant par gont que par ambition, en désir d'augmenter la puissance el l'éclat du régne de Louis XIV, liardi parfois jusqu'à la témérité pour uUeuidre ce but, et, comim- >»u roi, avant ravé du dictionnaire de la laiiL ir française le mot impossible: tel, à la première vue , se munirait le iils de Colltert. (> n'était point , il est vrai, ce travail persévérant, jamais inlt rrompu, quoique souvent |)énible, d'un père (jui n'était arri\é à posséder, à reluire l'ensemble administratif du royaume que par la connaissance acquise des plus miiuitieux détails; qui n'avait construit son édifice de gloire que jour par Jour, heure par heure»
en remoniant insennblement des plus petites choses aux plus grandes j c'était, au contraire, un génie prompt, impétueux, qui, en attendant que Tâge lui eût donné plus d*assiette , courait à son bu* par bonds et par pauts ; un coup d'œil d*aigle qui saisissait d'abord Tensemble, et ne pénétrait que sabsidiairement et avec rapidité dans les détaib. Seiguelai • lorsqu'il était encore fort jeune, avait été envoyé par Golbert dans les principales ^Ues maritimes de France et même d'Italie, pour y acquérir la connaissance des différentes branches du service auquel on le desti-* nait dès lors ; mais, vif, and du plaisir, fêté tout le long de sa route» Il n'avait peut-être pas recueilli de ce voyage tout ce que son pôre avait eu le droit d'en attendre. Néanmoins l'espèce de divination qu'il possédait des choses et des hommes lui avait bientôt tenu lieu d'examen approfondi et de lentes études. Ce n'était pas qu'il ne fût parfois susceptible d'un travail opiniâtre; mais , se fiant à sa prodigieuse facilité , il renvoyait presque toujours les affaires au dernier moment, s'y précipitait pour q uelque temps avec passion, avec excès, et, comme il avait conçu, il voulait qu'on exécutât, en- un clin d'œil. De cette volonté d'être obéi comme il concevait, il résulta plus d'une fois des ordres précipités, donnés sans égard aux circonstances ni aux moyens. S'irritanI alors des moihdres obstacles qu'on lui présentait, le minisire rejètait injustement sur les subalternes le défaut de succès des entreprises qu'il n'avait pas ménagées d'assez loin. On est fondé à croire que ce besoin impatient de voir l'action courir, pour ainsi dire, comme la pensée, la foudre suivre l'éclair, fat tout autant que l'ambition de montrer les talents d'un général en même temps que ceux d'un ministre , ce qui porta Seignelai à venir sur les flottes et à y prendre parfois la place de Pamiral. Cétait de là peut-être aussi, plus que de la superbe de son caractère, que venaitle style impérieux jusqu'à l'absence d'égards , jusqu'à la dureté même, qu'on reprochait, dans certaines circonstances, à sa correspondance avec les officiers du plus haut rang et du plus haut mérite. Néanmoins, comme l'orgueil n'étouffâit point en lui la raison , il revenait bientôt de se? erreurs ; et plutôt que de les aggraver et de les rendre irréparables en y persistant, il s'exposait à la déconvenue , à l'inconvénient même, pour son autorité, de les reconnaître. On a remarqué que sous
Colberl les récomponses élnicnt plus fréquentes dans la mariiit' ([ue les jujiiilious, et que sous Soignelai au contraire les punilions avaient df'passé de beaucoup les rccompcnses; mais on il itien fait d'ajouter, comme correctif, que si l'un avait créé une marine, Taulre la disciplinait, et que, s'il avait fallu plus de patience au premier, il fallait plus do fermeté au second. Sans doute, et il efit élé diflicile de l'exifjjiT (!♦• son ;tge, Seignelai n'avait point encore celte conslanle et adnurable sagesse de Colberl <pii mûrissait tout et ne livrait rien au hasard; mais il était naturellement doué d'un jugement sain ef si*ir qui prouvait que si cet esprit plein de fougue et d'éclairs in i iii point prématurément enlevé à l'État , il en serait un Jour le plus grand honneur et le plus ferme soutien.
Ce sens rapide, qui lui faisait voir tout d'abord le bien ou le danger des mesures politiques que l'on prenait, lui aurait sufti, quand bien même l'équilé et l'intluence des idées que son ptVc lui avait transmises ne s'y seraient pas jointes, pour qu'il fût instinctivement contraire à Tédit révocalif de celui de Nantes, que l'on préparait conlre les protestanis. Aussi ne se préta-t-il jamais qu'avec répugnance et comme contraint et forcé aux ordres vexatoire s , ini(jnes, inhumains, qui en furent la suite. Il s'opposa môme, autant (pi'il put, aux démarches qu'un zèle trop outré ou un esprit trop conrlisan lit faire aux évô'ques, aux commandants et aux intendants des provinces contre ceuxque l'on qualifiait de prétendus réformés; il défendit, dans le cercle de ses attributions, les recherches qui avaient lieu d'autres côtés au sujet de ces malheureux, par ouvertures de lettres et de ballots, comme contraires à la bonne foi et à la sécurité du commerce. En toute occasion il conseillait à ses subordonnés de se garder d'appuyer la persécution, et de laisser à qui de droit l'abominable oeuvre inquisitoriale , préchant à tous la tolérance comme plus propre que la rigueur à ramener les consciences que l'on croyaît égarées; en tout cela bien différent du ministre de lo guerre Louvois, 'qui ooussait avec une sorte de frénésie aux mesures impitoyables qu'un faux zèle, inspiré [lar le confesseur La Chaise et madame de Maintenon, dictait à Louis XIV vieillissant. C'est une chose fort honorable pour l'administration maritime du royaume, que le seul des conseillers du monarque qui se soit montré con-
(raire à la révocation de lY'dit. de NlIuIos et à la p^Ts/fiition des rcliu'ionuaires, ait ('té lo secrétaire d'iùat do la mariiiL . Sciinielai voyait, dans les niusures prises contre les prolestants, la i uiii ' du commerce, le déjieiiplemenl des provinces, et, au bout de tout cela, la llélrissure à venir du prince, lu perle même de la religion. La ])osl('rité ne lui a doiuié que trop raison. Toutce que l'on pul arracher de lui, ce fut qu'il congédiât les gardes-marine et officiors de son département qui ne faisaient pas profession de catholicité. Ou voulait, chose horrible à rapporter, qu'il fit enfumer les vaisseaux pour ôler aux protestants le moyen de s'y cacher; il y conseulit en effet d'abord , mais en donnant des ordres pour qu'on prît en même temps telles précautions qui empêchassent la santé des hommes , quels ([u'ils fussent, et la qualité des marchandises de s'altérer; nonobstant cela, au premier avis qui lui fut donné des ineonvénients qui résultaient de cette mesure, il la révoqua comme préjudiciable au commerce, se servant habituellement des intérêts mercantiles pour melire à Tabri ceux plus sacrés de l'humanité eu elle-même.
Quoique, moins touché de l'opulence que de la gloire de la nation, il cherchai plus à donner de l'éclat à la marine par les armes que par le cominerre , Seiirnt-lai favorisa pourtant puissamment celui-ci et lui consacra une grande partie de ses soins. Il encouragea les manufactures du royaume et contribua pour beaucoup à y établir un meilleur ordre. Il porta ses vues sur les relations commerciales de la France avec le Portugal, et recommanda aux ambassadeurs près la cour de Lisbonne de maintenir les Français sur le pied des plus privilégiés dans le second royaume de la Péninsule, et de ne point leur laisser enlever le droit qu'ils avaient d'envoyer au Brésil des vaisseaux hors de flotte, ;\ l'exclusion des Anglais et des Hollandais. L'Espagne voulait interdire ù toutes les nations, et particulièrement aux Français, le commerce des Indes- Occidentales ; mais, malgré celle interdiction, les négociantsélrangcrs ne cessaient pas de le fuire, sous h; nom et le pavillon des Espagnols eux-mêmt's. La cour de Madrid ne pouvant empêcher ce négoce ooculte des étrangers avec ses possessions, essayait du moins de le gêner; dans ce but, elle voulut rendre passibles d'une sorte d'amende les marchands espagnols qui se faisaient > au Mexique les commissionQaire& des i! rancis i mm Seigaelai prit Taflaire à
cœurcommo nllcignantses nationaux et leur commerce, et comme blessonl le droit el l'équité. N'ayant pu rien gagner par les voies concilia 11 IL es, il menaça, fit armer des escadres, les envoya devant Cadix, se mit en devoir de bombarder celte phux» et d'enlever les calions des Indes, jusqu'à ce que la cour de Madrid , pousstt' .1 1 extrémité, se désistât euOn de ses exigences vis-à-vis de ses propres sujets accusés de favoriser les Frani^ais, et rendit justice à ces derniers. Il promit el donna protection aux armateurs de Saint-Malo pour leur commerce à Cadix et les soutint, dans l'occasion, avec de fortes escadres. Il ne cessait de les exciter, en cas de rupture avec l'Espagne, à chercher un moyen pour négocier directement avec l'Amérique espagnole, et s*engaîroa , au nom du roi, à donner des lettres de ufibb^sse à ceux qui réussiraient dans ce projet. Il avait envoyé aux li)(iLs~Uccidenlales un commissaire général pour se mettre an fait de tout ce qui concernait le coramerce de ces contrées, conunerce que, fidèle aux traditions de son père, il ambitionnait de donner à la France. Soigneux jusqu'à l'excès, jusqu'à trop peu d'équité peutêtre, des privilèges du pavillun français, il défendait aux na>ires marchands du royaume de souffrir, en rade étrangère, la visite des officiers de justice espagnols qui y viendraient, sous le prétexte d'arrêter des crimiaeb de leur naliua soupçonnés de s'y être réfugiés.
Il autorisa, pendant la guerre, le transport des grains de France en Espagne , pour empêcher que les Anglais ne s'emparassent de celte branche de négoce au détriment des Français. Les Hollandais avaient obtenu , par suite de la paix de ^imégue, un traité de commerce avec la France, qui leur était aussi avantageux qu'il l'était peu aux Français, et néanmoins, insatiables sur le cliiipitre des intérêts, ces républicains pétris d'or, et que For devait perdre tôt ou tard, faisaient de fréquentes infractions à plusieurs articles de ce traité. Seignelai crut qu'il était de sa politi(pie de ne s'y |)oint opposer tout d'abord, pour donner un droit d(! reiirt >ail}es à la France et une occasion d'annuler une (ransaclioa qui lui seniiùait onéreuse pour elle. Le commerce qui résultait de la pêche était un de ceux qui préoccujiaient le plus Seignelai. Il engagea, autant qu'il le put, les habitants d ( jiesde Picardie, de Normandie elde Brelâig;aeà b'âdonuer eaUi;reinent
à la pèche du hareng, afin d*ea fournir toutes les provinces de France, et même TEspagne, Tltalie et le LeTant, et à enleyer
• cette exploitation à la Hollande. Pendant la guerre, il ordonna aux armateurs de Dunkerque de chercher partout les pécheurs de cette nation et de les couler à fond. Les Ualouins se livraient avec trop d'indiscrétion pendant les hostilités au commerce de la pèche, qui était un des plus considérables de TËtat, et s'exposaient sans cesse à être capturés : un ordre émané du roi, à la demande du ministre, obligea ceux-ci à voyager k Tavenir de conserve et sous escorte armée. Après la grande pèche, le corn-
" merce de port en port , autrement dit de C8i)0tage , étant la meil> leure pépinière des gens de mer, Seignelai le seconda de tous ses efforts. D fit ménager pour les barques des lieux de retraite, oh elles pussent se mettre à couvert du mauvais temps ; et, regardant rétabUssemâit des feux sur les côtes du pays comme un dbjet des plus importanls pour la navigation, U fit rechercher avec woxa les endroits où il conviendrait le mieux d'en placer. H avidt aussi projeté d'établir des signaux sur les côtes, pour être informé de tout ce qui se passait à la mer. En ce qui regardait le commerce de la France avec la Grande-Bretagne, il s'était activement occupé , durant la paix, de le rendre égal entre les deux nations et de combattre les effets, perfides aux autres peuples, mais prodigieusement utiles au développement rapide de la puissance navde d'Angleterre, du fomeux Aeie de navigation^ publié en 1G60, d'après les traditions et les idées de Cromwell, et long* temps regardé comme le PaUadium , le dieu tutélaîre de la marine d'Anjsleterre.
La fin prématurée du comte de Yermandois porta, vers ce temps, à la dignité d'amiral de France Louis-Alexandre de Bourbon, comte de Toulouse , autre fils légitimé de Louis XIY.
La paix de Nimègue n'avait pas mis entièrement fin aux contestafions entre Louis XIV et Charles II d'Espagne. Louis exigeait que les Espagnols lui livrassent le comté d'Alost, le vieux bourg de Gand, et quelques autres places de la Flandre auxquelles il prétendait n'avoir pas renoncé par le dernier traité. Les Espagnols lui répondaient qu'il n'avait aucun titre à cette possession. Pour trancher la question, Louis XIY fit occuper sur-le-champ Courtrai pt Dixmude, et offrit ensuite de rendre ce& deux places,
pnurMj ({110 t'-iiio lui c(^(lal, on retour, ou la ville de Luxembourg, ou la C.erdague espagnole et la vallée d'Urgel, ou enlm Pampelune et Fonlaraliie , en un iiiut beaucoup plus qu'il n'avait * deinaiidc d'abitrd. L'Kspagne, malgré le dépérissement de sa puissance, o^a dcclaror la guerre à la France. Louis XIV lit aussitôt avancer S{ > armées dans ic î^iixcrnbourg, la Calalo^nic et la Navarre. Le staliioudcr (juillaumc, } rince d'Orange, lit tousses efforts pour décider la Hollande à embrasser ouvertement la cause de l'Espagne; mais les Hollandais, tout meurtris encore de la dernière guerre qu'ils avaient supportée, n'y consentirent point. De son colé, l'empereur d'Allemagne, occupé des soulèvemenls de la Hongrie et de la Transylvanie, et de la dei'ense de ses frontières contre les Turcs, n'était nullement en mesure de venir en aide à l'autre branche de la maison d'Aairiche.^Enfin , le roi d'Anj^'lelerre était toujours le pensionnaire de Louis XIV, dont il ambitirtnnait fort eu ce moment de transporter dans son royaume le système d'absolutisme, moins la gloire qui l'accompagnait. Les espérances de l'Espagne furent donc déçues pour l'instant.
Elle ne trouva de sympaibies déclarées que de la pari des Génois, qui eurent l'imprudence de préférer hautement le protectorat de Charles II d*Espagne à celui de Louis XIV, de prendre des engagements avec le premier au détriment du second , et de ne (Hjint se maintenir, comme les traités les y ubligeaient, dans le strict état de ucuii aliié. On les accusa même d'avdir luriné le dessein de Tenir brûler, dans les ports de Marseille el de Toulon , les galères et les vaisseaux qui s'y trouvaient, en représaiU» s ^aus duule de la çuerre que Louis XIV leur avait iaile dernièrement sur la question du salut de son pavillon. Ce monarque leur lit signifier que s'ils mettaient à l'eau les bâtiments qu'il les soupçonnait de construire dans ce but , il enverrait enlever ceux-ci jusque sous le canon de leur ville. La République génoise, bK-ssée jusqu'au cœur d'un ordre aussi impérieux, résolut de n'en tenir aucun compte, acluîva les bîitimenls en construction et les lit mettre à la mer. C'était mal choisir l'heure pour rompre d'une manii re aus<îi éclatante avec un roi tel que Louis XIV, alors ipr<in ;ivail si peu de forces à lui opposer par soi-même, et dans un moment où rKs|tai;iie était plutôt un enibarros qu'un recours lujur ses alliés. Louis XiV donna aussitôt ordre d'ai iner une llulie daui^ ieb ^ui is
(în In 3Ft^diterran('o iiour aller du nouveau châtier Gônes. Mais, dans rinltTvalle du projet à raccom{ilisst'inciit de l'oxpi'dilion, un événemeiu dus plus extraordinaires el des plus glorieux pour la marine française eut lieu dans la Méditerrani^'C.
Le capitaine de Helingues, avec le seul vaisseau /e/ion, qu'il commandait, fui surpris d'un calme vers rîlf <rKll)0. Trcnte-rinq galères espagnoles sortirent alors de Gèn»^. I. ur aiiiiml en dt'tucha douze pour attaquer de Ueliugues. Le Icu, de pari el d'autre, dura cinq heures sans qu'aucune des gah' res put ou sut aborder Vuni([ue vaisseau français, tant le capitaine se servait merveilleuseoient de son canon et de sa mousquelerie. Etonne^ d'une si vigoureuse et opiniâtre défense, l'amind d'Esi^igiie fit avancer tout le reste de ses galères. De Relingues ne s'en émut pns plus qu il ne fallait, et soutint ce nouvel effort avec une intrépidité inouïe. Enfin, le vent s étant élevé, il échappa à ses nombreux ennemis , et se retira glorieusement à Livonrne.
Cependant, au mois d'avril 168i, l i [lotte fut en état de partir pour Gênes. Le commandement en fut donné au lieutenant général Duqucsae; mais le secrétaire d'État de la marine, marquis do Seignelai, qui n*aspirait pas moins, croit-on, à se faire une rf'f)iitation militaire qu'j\ s'en faire une admmistrative, ayant voulu être de l'expédiiion, quelques nuages ne lardèrent pa%îi s'élever entre le jeune ministre ri le vieux marin. Dn j u snt>, selon plusieurs auteurs, une lois embarqué, refusa de sortir de sa chambre, sous prétexte qu'il ne voulait point abaisser sa dicrnifé d'amiral devant un personnage qui n'avait aucun grade dans l'armée natale. Quoi qu'il en soit, le M mai 1684, on vit arriver devant Gênes la flotte française, composée de quatorze vaisseaux, dix-neuf galères, portant de deux à trois cents hommes chacune; dix galiotes à bombes , deux brûlots, huit flûtes, vingtsept tartanes et soixante et dix petits b;1timents h rames. Les g.'iliotes à bombes, qui avaient chacune deux mortiers , se postèreiil, sur une ligne, à la portée du canon des murailles depuis la tour du fanal, qui est à gauche, jusqu'au faubourg de 1^ Bisatrno , q^ii est h droite. Les vaisseaux de guerre se placèrent sur une autre ligne, derrière les galiotes, à quatre cents mètres de dislance. Les galères, disposées en deux escadres, furent postées auJL extrémités des deux lignes, dans le but de soutenir les galiote^i
et d*eiiipt-cher qu'aucun bâtîAftent ne sortit' do port. Les flûtes et les tartanes, dans lesquelles se trouvaient les bombes et la poudre pour le service des mortiers* furent mises bors de la portée du canon, un peu plus loin que les g^liotes, mais assez près pour fournir, ikcilement et en peu de temps, tout ce qui serait néces* saire aux bombardiers. Jusque-là cependant les relations étaient encore à demi pacifiques. Les batteries génoises avaient salué la flotte française, qui avait rendu le salut. Le sénat de la répu* blique ayant su du consul de France qu'un minisire du roi était sur les vaisseaux, envoya, le 18, six gentilshommes pour complimenter le marquis de Seignelai, et lui demander quciles étaient les intentions de son matire. Le ministre exposa à ceux-à les griefii de la cour de France, demanda que, pour réparation, le sénat lui livrât immédiatement les quatre bâtiments qu'il avait fût construire dans un but hostile aux Français, et députât quatre de ses membres auprès de Louis XIV pour implorer son pardon. Il accorda einq heures seulement de réflexion à la République génoise. Le sénat laissa écouler les cinq heures accordées sans fiiire aucune réponse. Q fit même avertir les galiotes françaises, qui étaient venues prendre portion jusquo sous le canon de la ville, de se retirer volontairement, ou qu'on aUaitèire obligé de les y contraindre. Elles n'en tinrent aucun compte -, alors les Génois firent sur elles une décharge de toute leur artillerie. Ce fut le signal du bombardement, qui commença trois heures environ avant la nuit. Les bombes tombèrent sur la ville infortunée d'une manière épouvantable ; les plus beaux édifices , les palais, les églises et les hôpitaux de Gènes s'écroulaient les uns sur les autres. Le bombardement continua, avec non moins d'activité, durant les trois jours suivants. Le palais du doge et celui qui renfermait le trésor, l'arsenal , tous les magasins et toutes les maisons qui bordaient le port , tout le bas de la ville étaient détruits, et les habitants, réfugiés pêle-mêle sur les hauteurs, voyaient d'un œil hagard et stupéfié T incendie de leurs demeures et de leurs biens. 1^22, on s'aperçut que plusieurs morliers avaient besoin de réparations; le feu fut interrompu pour un instant. Le marquis de Seignelai en profita pour envoyer l'intendant de la flotte annoncer au doge qu'il avait déjà tiré cinq mille bombes , qu'il en avait encore davantiige à lancer, et que , si le
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st'iiat ne se soumettait pas au plus vite, il ne resterait bienlAt plus pierre sur pierre dans la superbe Gènes. Le sénat, dans lequel dominait le parti espagnol, fut assemblé de nouveau, et lit répondre au ministre de Louis XIY, avec une fierté qui aurait été encore plus noble si Tiufluence étrangère ne l'eût point m partie inspirée, qu'il se confiait dans l'intrépidiié des citoyens.
Cette réponse ne laissant plus d'ouverture à la conciliation, Seignelai ordonna qu'on recommençât le feu des galiotes. Les batteries du rivage ayant été démontées, les vaisseaux purent s'approcher de plus près, et l'on tira en même temps à boulet rouge sur les maisonsqui étaientencore debout. Puis l'on prépara deux débarquements pour une fausse attaque sur le faubourg de Bisagno, et pour une autre plus sérieuse sur celui de San-Pier d'Arena. Le chef d'escadre d'Amfreville, chargé du commandement de la fausse attaque , s'embarqua , à dix heures du soir, avec sept cents hommes, sous l'escorte de trois galères. Il avait ordre de jeter Talarme du côté de BisacTio en y brûlant quelques maisons , et d'aller, avant le jour, joindre ceux qui furmeraient l'attaque de San-Pier d'Arena. La fausse attaque n'eut pas le succès qu'on en attendait; d'Amfreville et un de ses capitaines trouvèrent bien moyen de descendre à terre, en faisant passer leurs chaloupes entre deux écueilsj mais ils reconnurent en mt'me temps qu'il serait impossible de faire approcher par là toutes les autres embarcations, et d'opérer la descente de leur détachement. Le tocsin sonnait dans toute la vallée de la Polsevera, et les habitants accouraient en foule pour se joindre aux troupes espagnoles et génoises. D'Amfreville, blessé h la cuisse d'un coup de mousquet, se rembarqua avec ceux qui avaient pu le suivre à terre, sans avoir atteint son but. L'attaque du côté de San-Pier d'Arena réussit mieux. Elle se fit en trois détachements, dont le principal, composé de douze cents hommes, était sous les ordres du jeune Louis (1î; Koclicchouart, duc de Mortemart, général des galères en survivance; le second, composé de huit cents hommes, était sous le commandement du lieutenant général de Tourville, et le troisième, de pnri'il imiubre, sous celui du chef d'escadre de Léry. Les chaloupes qui portaient les troujies étaient commaridi es f par les meilleurs officiers mariniers des vaisseaux; elles su J di&imguaieui les unes des autfoi» par des girouettes de difÇéreates
couleurs, pour qu'un ivcoiiiiaîlrc à (|!jel (l«*(ncliement chacune d'elles appartenait. Comme on se proposait d'attaquer un fort qui prolégpnitle faubourg de San-PitT d'Arciia, et comme il y avait des retraucheraenls à fiiirt; , on chargea six tartanes de tout ce qui était nécessaire à ce double oltjot. Dans trois autres Uwtancs, on mit des haches pour rompre les portes, de la poudre, des boiiii) 'S et des arliflces pour l>nMer les maisons. Tous ces bâtiments, soutenus par dix l'.iIi res commandées par le chevalier de Noailles, s'approch«Vent de terre un p(Mi avant le jour et en trèsbon ordre. I.cs dix galères tirent trois déchar^^es de leurs canons à l'endroit où la descente devait s'opéror, afin d'en écarter les ennemis. Ceux-ci, retranchés derrière um muraille qui bordait le rivage, cherelièrent à repousser le d/b irquement par un feu soutenu. Ils n'eiapècbèrent pas toulelois iu duc de Mortem;irl de descendre à (erre à la tète des tr*:)upes françaises , que> les ofiieiers rangeaient par bataillons à mesure qu'elles posaient le pied sur le rivage. Tourville et Léry descendirent aussi, l'un sur la droite et l'autre sur la gauche du duc de Morlemart , et se joignirent bientôt à lui. Tous ensemble marchèrent au retranchement, d'où les ennemis furent chassés ; la muraille fut détruite alin qu'elle ne servît pas aux Espagnols et aux Cénois lorsque les Français feraient leur retraite. Le fort de San-Pier d'Arena fut aba.ndonné par la petite garnison qui s'y Irouviiil, aussitôt qu'elle s'ajierrut qu'on venait à elle avec des écheil's et des pétards. L'ingénieur de Combes, qui était principalement cliarg<'* des travaux de ia descente, établit tme garde au fori, et en lit de même ?i toutes les rues qui aboutissaient à la mer. Le lieu du rembarquement se trouvant ainsi assuré et couvert , on poussa les ennemis de maison en maison; et on occupa, i'nn a[uès Taulre, les postes qu'ils abandonnaient. Les ennemis lui triU ainsi repoussés jus([ue hors du faubourg de San-Tier d'Arena. Quelques-uns pourtant restaient encore derrière des lialliers, d'où ils faisaient nn feu continuel ; de Léry, ;\ latèted'un petit nombre de grenadiers, était allé pour les déloger, quand il fut atteint d'un coup de mousquet au travers du cor[is, duquel il mourut une demi-heure après. Ce f'.:t une g-antle perte pour la luariiie : officier aussi expérimenté (jiie lirave, le chevalier Coustagnon de Léry aîné avait eu sa part glorieuse dans presque tous les combats qui s'étaient livrés sur mer de-
puis Tannée 1071. Enfin, quand les Iroupes de débarquemoiit se furent vues complrtemenl maîtresses du faubourg, nlles se mirent en devoir d'achever l'œuvre do deslrucliou (jui était le Lut de la desccnlG. Sous la conduilo de leurs officiers, les matelots , partie armés de haches, partie cliarpés d'arlifices, de barils de poudre et do bombes, firent irruption dans les maisons et y luireut . le feu : le faubourg San-Pier d'Arena fut enliLTiMiient consumé; les fiamuies, poussées par lovent jusqu'au contre de Gênes, semblaient près de ne plus l'aire do celte superbe et malheureuse cité qu'un amas de cendres et do pierres calcinées. Les Génois ne durent leur reste do salut, dans colle extrémité, qu'à un changement de vent, qui tourna au sud-est. Seignelai, qui était sur un vaisseau assez près de Tattaque, craignant que la mer ne grossît bientôt au point que les troupes do descente no pussent plus se rembarquer, fit donner avis au duc de Mortemart qu'il était temps de se retirer : la retraite s'opéra on si bon ordre, que l'on ne perdit pas un seul homme dans le rombarquemenl. Le feu delà ' flotte continuait cependant; il dura justpi'à ce qu'il ne rcsldt plus de bombes : dans la première attaque on en avait fait pleuvoir cinq mille, dans la seconde sept mille trois cents. Ce fut le 28 mai que le bombardement cessa. Le duc de Mortemart mit à la voile avec vingt galères pour aller dans les eaux de la Catalogne, et bientôt Dnqucsno se dirigea du môme côté avec dix vaisseaux, après avoir renvoyé les galioles et fait déposer Seignelai à Toulon. Tourville resta seulement à croiser sur les côtes de Génesavec une petite escadre, qui lui suffit pour empêcher les bâtiments génois de sortir de leur port.
Celle croisière indiquait assez que Louis XIV n'abandonnait point son dessein de forcer Gènes à la plus entière soumission, et qu'il ne faisait qu'ajourner la reprise du bombardement. Les Génois alors se décidèrent à prier le pape de leur ménager un accommodement avec le roi de France. Louis XIV posa pour condition que le doge, accompagné de quatre sénateurs, viendrait en personne, à Paris, implorer son pardon au nom du sénat; (jue les Génois congédieraient tout ce qu'il y avait encore d'Espagnols chez eux, et qu'ils réduiraient le nombre de leurs bâtiments de guerre sur l'ancien pied. Il y avait d*aulant moins à hésiter de leur part, qu'ils venaient d'être làche-
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ment abandonnés par TEspagne et TEmpire, qui ne les avaient pas compris dans une trèTe de vingt années, signée, à Ratisbonne, le 17 août IdSit avec la France, trêve glorieuse pour Louis XIV* qui confirmait les traités de Westpbalie et de Nimègue dans toutes leurs parties, et laissait de plus, comme garantie, à ce monarquet la possession de Luxembourg.
Le 15 mai 1685, François-Harie-Imperiali Lescaris, doge de Gênes, arriva à Versailles avec «piatre- sénateurs et une suite nombreuse de gentilshommes et de pages. Louis XIV, qui aimait prodigieusement la représentation, tint à le rece^ voir avec le plus rigoureux cérémonial. Le doge vint déposer au pied du trône du souverain, qu'environnaient les princesi et les courtisans , la soumission de la ville et du sénat de Gênes, n dit qu'il n'était rien arrivé à ses compatriotes de plus funeste que d'avoir déplu au roi de France, et qu'ils voudraient en effacer le souvenir de sa mémoire comme de celle de tous les hommes. Louis XIV promît à la République génoise le retour de sa bienveillance , et, satisfait dans son orgueil, il se fit un point d'honneur de se montrer généreux sur le reste; il ordonna que les édifices religieux, renversés à Gênes par le bombardement, seraient relevés aux frais de la France. Le doge, durant son séjour à Versailles, fut traité avec les plus grands , égards; on le promena à travers toutes les magnificences du palais du grand roi; etc'estalorsqu'interrogé sur ce qu'il trouvaitde plus extraordinaire en ce lieu, il répondit: «C'est de m'y voir,» mot qui exprime moins de fierté qu'on ne serait tenté de lui en supposer d'abord, et qui rappelle seulement l'ancien usage en vertu duquel les doges de Gênes ne sortaient point de la ville sans perdre aussitôt leur dignité ; ce à quoi Louis XIV s'était formellement opposé dans la circonstance, afin de n'avoir pas devant lui un simple particulier, mais le chef véritable de la république soumise. Au reste, sans prétendre justifier l'orgueil de Louis XIV, il ne faudrait point se méprendre sur le caractère de l'État qu'il humiliait : l'insolence,^ la tyrannie même de l'aristocratie des républiques italiennes ne le cédaient en rien à celles des souverains les plus absolus.
Les hostilités continuèrent, tantôt sous une forme, tantôt sous une autre avec l'Espagne , bien qu une trêve eôt été consentie
pour ?ider les contestations sorrenues au sujet des prétentions de Louis XIV sur c^laines places de Flandres.
Forant , qui Tenait enfin d*ètre Mi chef d*escadre , croisant ^ au mois de juin 1686, avea une dhrisîon naTale , dans les parages de l'Espagne* attaqua, à la vue d'un Taisseau anglais, deux galions espagnob , h San^Carht et San- Juan ^ Tun de 58 , Fautre de 64 canons» sortis de Smt-Ândré pour aller à Cadix. Ceux-ci, après un rude combat, tinrent d*abord à bout de s'esquiver à la feveur de la nuii ; mais Forant les ratlrapa dès le lendemain matin. Secroyant forts, en ce moment, de la présence d'une flotte hollan* daise de cinquante-quatre bâtiments, commandée par je comte de Styron , Ils parurent disposés 4 renouYeler l'action. Aussitôt le chef d'escadre fran^ anriva hardiment, avec sa petite division^ au milieu de la flotte batare, pour savoir de son amiral luirmème quel parti elle allait prendre. Le comte de Styron salua le pa- ^onUanc de neuf coups de canon, et Forant en rendit sept seulement au pavillon des États. Néanmoins, le chef d'escadre français ne se tenant point encore pour suffisamment certain des bonnes dispositions des Hollandais dont tous les canons étalent détapés, et qui communiquaient cimtinuellement, par des chaloupes, avec les Espagnols » exigea du comte de Styron, en k menaçant d'un abordage immédiat, qu'il s'éldgnât sans délai ni plus de réflexion ; ce qu'ayant fàit l'amiral de Hollande, les Français arrivèrent sur les deux galions d'Espagne dans le dessein de les aborder sans tirer un seul coup de canon. Hais quand on fut à la portée du pbtol^, les aumôniers espagnols parurent sur les ponts ennemis, le cruc^ à la main ; les papillons furent amenés, les deux galions se rendirent à discrétion et Forant les conduisit en port de France.
La question de salut du pavillon de France était un motif de plus pour entretenir la querelle avec l'Espagne. Un noble breton, Alain-Emmanuel, marquis de Coëtlogon, marin des plus remar* quables de son temps et destiné à devenir vice-amiral de France, eut, un des premiers après de Léry, l'occasion d'exiger le salut après k paix de Nimègue. Commandant un bdiiment de U canons, il rencontra, entre Gibraltar etMalaga, deux bâtiments espagnok, l'un de k force du sien, l'autre plus fort de douze canons. Il les envoya sommer de saluer le pavillon du roi de
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France ; sur le refus qu'ils en firent , il n'héslla pas h les attaquer, et les obligea à proliier de la nuit pour se retirer sous la place (leMalaga, sans allumer le? feux ordin, lires à leurs poupes.
Bientôt après, trois autres marins illustres, également destinés à devtuiir vice-amiraux, dont l'un m nail même d'avoir la survivance desonpèreen la charge du Ponant, Victor-Marie d'Estrées, Tourville, et Chuleau-Rcgnaull, ayant sous leurs ordres un vaisseau de iii pièces de canon et deux bàlimenis inférieurs, firent rencontre, parle travers d'Alicnnte, du vice-;uniral espagnol Papachim, qui revenait de rs aples avec deux vaisseaux beaucoup plus forts que les leurs en canons et surtout en hommes. Députer vers lui une tartane pour (]eniani!<T le salut, est l'affaire d'un instant. Papachimr' [M lisse une demande si injurieuse. Maisiln'apns plutôt répondu, (jue Tourville et Chdteau-Regnault arrivent sur son vaisseau, lui lâchent leurs bordées et le démàlent, pendant que Viclor-Mnrie d'I-Islrées, moulé sur unbàlinient de 38 pièces de canon . est au.v prises avec unautre vnisscau de 71 canons, l'aborde el s en rond mailre. îourville ^ ient d'ahurder, de son côté , l'autre vaisseau du vice-amiral esfMgnol par le beaupré, le fait capituler, et, comme préliuiinains de paix, le force à saluer le pavillon blanc de neuf coups de canon. Tel était à celte époque l'abaissement de l'Espagne, que celte affaire si humilianle, si oppressive, ne (il ])as rom]>re la trêve. l/KspagiKî attend. til, pour ce faire, raj^inii d'une coalition europécnni'. Elle le devait trouViT bieutùL : car dans ce temps-là même s'ourdissait la faintuisc ligue d'Augsbourg, dont le jirincipal moteur était Giiill nime, prince d'Onmge el slalhonder de la îlollande, emiemi infatigable de Louis XIV, Q[({\n sentait d'ailleurs que son impurlanoe personnelle avait tout à perdre par la paix , comme elle avait tout à espérer de la guerre. Dès k^rs Guillaume d'Orange entrelennil des relations actives avec l'Angleterre, pour y supplanter Jacques II, dont il était h; gendre et qui avait succédé h Charles II, son frère, en 1085. L;i ligni; d'Augsl»ourg dans laquelle entraient l'empereur, h roi d'Espagne, la répiiMi(pie de lî'^llnntle, l'élocleurde Bran* debourg, celui de Bavière, le duc de ^avri^j, et même indirectement le pape; cette ligue, qui se tramait dans le même temps que Louis XIV se montrait près d'accorder protection ouverte au roi d'Angleterre, allait muUrciiu à la paiiUe PsUmègue si glorieuse
poiàr'WFf^nèC* &ilifosi«silée;t»t»lô«iirde à porter pour plosiimrf deeeux qui ^«vaîfsnt signéerUna gu«métailsiir le poiat d^édatei^ dam laquelle la marine denit tenir vne place isunoise. • ' ^ L'amee 4085 fût ami ode delà rémaliaii de Tédil de Nantes» qui Ituseail aux français k liberté de consoience* CeUe révo* cation » que Bidielieit n*a?ait pas demandée & Louis xnii même après la prise de La Rochelle , M amciiée à Louis IIV. mllis^ sant panitiidiittsBlm iunpables derotDiett, devantles hommes et devant h àaliaft. BUe enfaratoa Témiisratioo de beaucoup 4*aiy mateois, deicooimerçanto , qui portèient lenrs ridieeses et leur industrie àPétnmg^, «u déiriment de la Fiance asses esclave aforsdeUL'folontédeeea souYeraiapour kilaisaeraccoin^itun tel acte d*iniquilé sans protestation ouverte à rintérieur. La mesure était d*antant plus odieuse, que rienHe la. justifiait et qu^il n'en était pas eomme^ditt tempe du Hichelien, où le» huguenots Yaieii Ynpitticé contse puissance. Rs ne conspiraient plus ; ils n'éÉMjtyhie It cnuidie; à peine osmiMIs demander l'égalité de droits; ils n*aSaîent pas au delà du maiitîeB de la libsrté de servir Keu \ leur.ina&iâ«. La mémoire de Louis UV devait étie à jamaia.flétiiepar krévooatioii de Tédlt 'de ifanfes, acte peé>» curseur d'une seconde enfiince de ce monarque et dont ràD§l#f terre^ la Hollande et une partie deTAOeusagne surent tiier uù parti immense contre la ftance, acte qui contenait en gennc quek ques^uns des plus vigoureux éUments des révolutions à veoirà Le ffÊûà Duquesno se setira du service , dis le commencsiMnt de l'année suivante, et ses quatre fils, protestants comme loî^ dont l'un était déjà capitaine de vaisseau , passèrent en Suisse et en Angleterre. Deux dé ses neveux, Duquesne-Guitôn et Duqussne-Hlosttiern'émlgrèient pas. Le vieux dorant n'ayait poiut jugé à propos de s^eipatrier de nouveau. Cétail peut-être à cé motif qu*il avait dû enfin d'être élevé au grade de chef d!escadrei mais avec cette observation, présentée pour ainsi'dire comme une excuse dans la Gadêiu d$ k CSiur, qu'il était le plu? ancieii des capitaines de vaisseau j il jouit de ce grade jusqu'à l'année 4692, qui lut c^e de sa mort. On toléra donc encorr^le séjour de quelques protestants en France , tels que Duquesne le père et Forant, en ne leur laissmil pas toutefois la fasulté de pratiquer leur lefigiott i mais on lut impitoyable pour leurs restes morlehs
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même pour du grand SuqliaiM, qoianil élé pteeé firlMvl dans l'estime du eudînat de ^obéKdu et qui, depuU plus de soiiante aiméat dé letrioe actif, aTaît été I0 aoiitiea et rhoaoeiir de la marine de deux rois dfe IVanGe. Ducioefiné, .iinlgré^,lbrle constitution, qm hiipcemetlail un avenif de oentenaine, ne put «MfiMlLrexîl de ses enfmti et de sas lionl^poDpeîÎM^ U taiimi àPaiis, le s ftimr 4688, dans la^oîiMto^Mtième année de son^ âge^ Une' sépultnre honoral»le MiJefoaée à celui à qui Ten défait un monument irmmiikal; oiiA*4bfi(m|>as même sa dépouille à sou fib aîné qui la i^DteaiiftTtc inatance^ L*ex-capitaine detaisseau» Henri Duquesoe, pretasta eootea cette liquie fiute aux restes de son pèie, d'abofd par une inscription qu'tt it plaeo* dans l-égUse d'Aubonney mqIoq d»:9M^ euauite par>u]u cénotapiie quTil fil ériger «of ' W ft^fB^mi^JË»n^ et sur toquel on lisait èaé mots : X^u^uesM fik à mi^pke- C» méeau ^âilgfdies testet iie Hn^uatae. Sou «aailffff jUMu» fonts» /at làkru Humt^ sii» daamdaf^f^liffîiMMiandé$ mt éM un meuumafil d Jltt$fisr aaîiicii , èt ff^mi^mU In Wftmçmt càî rtfiué uue Méfniiure m wriBqmwM. B^^ltf ?.. Ce fut «ffH dû éê fêêpeei al de ênriufe d tut wmfi^^m.éfint iféund au Ml ta pmtiamee mHntenUê iouH népoMe, ^ Beori Buquesne persista Jusfu'à'sa mort, arrirée à 6iuèv#' eu l7fBi> dans la sévérîtide ses principes religieux et puUia dasécrils «tens cet esprit ; niais il ne vdubil jamais servir contre sfi pairie* malgré toutes les sollîcitatious qu*dn kd adressa d'iuglatefrr^UhlMollénde pour Vy décider. |l eût élé , en France , un :digua.M)tier de son nom. Dans la même année que le giand Duquesua» moururent, coup sur coup, le duc de VÎTonne et sou iàar:I4gi9r Auguste de Bourbon, prince de Dombes, doc du llainé^A dîAwuale, fib l^^mé de toiib XIV, recueillii Théritaga mariUipe'4e$ deux ^ Rocbechôuart, dont it était le très-proche patent par sa mère, lladluiiedelfontespan;il lui fàit général des galères à Tégede dix-'huit ans.
Dans Tannée 1885 parut Tédit du roi touchant la police des* Iles de PAmérique française. Ce n'était autre chose que le Cbàt NotV élaboré par Colbeit, dmit on a déjà parié etdont las dupositions réglaient let devoirs des esdam enréis leurs OMdttes, et ceux des maîtres envers leurs esèlafes. Dana la môawattnée une
nouvelle compa§piie fol créée SQgs le titre de Tompagnie de Guinée, à laquelle on accordait une partie des droits et prÎTilégas dont 1b compagnii» du Sénégal prétendait nagi^èçe enisore être ep posiession et auxquels elle ne ppuvait suffire.
Un ombas^a^yr du dey d'Alger avait été introduU^-la cour de Louis XiV avant la fin de Tannée 1G84; cYlait l'accomplissemenL du traité arrêté avec ïonrville. Pendant ce temps-là les TripoliUtini s'étaient mis de nouTèaa à infester ta Méditerranée de leurs courses. Se MgHantauB^i peu d&les châiief qu'eii^ de troubler la sécurité du commerce, Louis XIV ordonna au maréchal et TÎee^miral Jean d'Eslrées d'aller bombarder ]l!npo)i^ La flotte française partit, le M juin 1685 , dej'lledç Lnmpedoiiso, et activa, le 19, devant la yille barbarcsquc, aux abords marîtimea de laquelle cpoiaail déjà le chef d escadre d'J^ni^viUe avec quelques vaisseaux. On mouilla à environ d^ux lieues aularg^ de la place ; la Coud où l-'oir était ae trouva fort mauvais, elU importait d'en ehoisie uiufteilleur. ISpiynnlle , toufours entrepranant^ prOfMiaa d'en aller ehetcher mq, pendanl lamu^* jusque flous les murailles de la ville. 11 pariU en etlet sur une chaloupe» au moment où la faible clarté de la lune, ep toa-Croissantt éiait Toiléeiàl(|ioiaparr<)toitritéde Vkp\m et par celle des nuages; il çaa fl^aipooer amtt juflque aoqs les murs de Tripoli, prit connaissance du port el lM^va ou mouillage favorable pour la flotte* Après 0ette mMott retuplie^vec autant d'iiabileté quç de cou* liage ijfir Tourville , on Q*Mnta pas à venir ae mettre en ligne à une,lieue de la place, ûnoe pouvait découvrir de cet endioit que les murs et les forteresses de Tripoli, ville fort basse aussi bien que toute cette partie des côtes d'Afrique, réputée d'autant plus dm|Brense que les navires tripolitains eux-pÛKmes s*y perdaient 80iifHtt»quoiqu*ila doaml bien la copaattr^. Le mauvais (emps ne permit pas de commencer immédiatement l'aUaque, po^is on ne tiéjjiigea rien pendaoiees jours d'ina«tion apparente, pour mieux assurer un pmbain succès, (liaque nuit on envoyait qu€jques diaioupes am ^ iogéniapTs et des officiers généraux poiv prendre une connaissance exacte de l'eutn'e du pori et dresser un plan régulier de la i^lace. Le juin , b temps se mit au beau, et Ton se disposa h en ]|roû(eff. Qn dpnn^ ordre de [«rt' parer les galiatea à bombes, qu'elles pussent se lialer et a'embossert
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les chaloupes des vaisseaux altèreul mouiller aiMm à portée du canoa de Tripoli. Un détachement de phisieun petits bAlî* meots fut envoyé pour le service des gaMbtes qui eommeno^ent à se haler sur les huit heures du soir. TooniRe était ebargé^ du commandement de FaCtaque. D fit poster des bÉUmelits bim armés à rentrée du port , pour empêcher las entreprises des enne** mis. Les galiotes à bombes, étaQtarrivées& Teadroit qui learmit été assigné, commencèrent leur exécution sur les dix beures da soîr.Lecommissairé général Landouiilet, commandant une cornpagnlede bombardiers etpuissamment aidé par rdScier de marine dePointis, obtint tout le succès que Uonattendaîtde ces redoutables gatiotes à bombes dont on racontait alors par toute TEurope les effroyables résultats, et qui ne oontribuaisiit pas peu i «jouter k la terreur qu'inspiraient alors les anM de Louis XIV. Les " bombes tombaient avec une telle proftision sur les bastions de Tripoli, que bientôt une immobilité et un stfonee complefs succ^ dirent an bruit du canon dans laplaee. Ilseoiblait que- soldats et habitants se ftiasent retirés, on qu'ils n*atlendissefit plus rien que de Pépuisement des munitions des fttnçais. On^continua de bombarder pendant toute la nuit, k six heuM du malitt, les galiotes se retirèrent après avoir jeté dnq cents bombes $ -le soir du 98 1 les capitaines eurent ordre de les conduifo au même fiau d'où elles avaient opéré la nuit précédente $ mais le vent ayant Mohi, elles ne purent tirer que dans l'après-midi du S4 |nin. LHnaetion était toujours la mÔme en apparence dans Tripoli, et cependant les bombes y tombaient si juste, -qoe Pcnvojait les flammes se déclam en plusieurs endroits et touliillomKr audessus des murailles* Les Tripolitains ne pararant aa réveiHer qu'au moment o& lean d'Estrées, dans le dessein de battre en brèche leurs murailles, pendant que les galiotes continneraisnt à fsdre pleuvoir des bombes, envoya un détachement descendre sur un écueil, voisin d'une portée de mousquet da Tripoli» et s'assurer s'il y avait moyen de dresser une batterie en ee Meu. Le feu que les musuhnans firent alors n'empêcha pas oonrtant Landouiilet et Pointis de mettre le pied sur l'éeueft et d'y piewlre toutes les mesures dont on avait besoin, pendant que les chaloupes sondaient dans le port, où elles trouvèrent un Im f<md. Quelques détachements d'infanterie et de cavalerie ennemies se
montrèrent sur le rivage comme pour s'opposer une descente ; mais à la vue des chaloupes armées, ils prirent promptement la fuite. Cepeiulanl les bombes ne cessaient pas de ravager la ville; l'une d'elles cclala au milieu d'un groupe nombreux de peuple, tua d'une maniiTe horrible une Irunlaine d'individus , et, au spectacle qu'offrirent soudain les membres dispersés de ces malheureux, un cri de soumission fut poussé. Une chaloupe vint à bord de l'amiral , avec le pavillon blanc, et il en sortit un vieillard âgé de quatre-vingt-quatorze ans, qui salua Jeaii d'Eslrées et lui dit (ju il venait de la part du divan de Tripoli avec une mission de paix. L'amiral , au nom du roi de France , exigea et obtint que les Tripolilains payassent cinq cent mille livres el rendissent tous les esclaves chrétiens qii' ila avaient faits, tant ceux de France que ceux de toute autre nation, pris sous l'étendard français. Un traité fut fait en ce sens, qui arrêta de nouveau , pour quelque temps du moins , les déprédations des corsaires de Tripoli.
Mais pendant que l'on venait à bout, d'un coté, des pirates barbaresques , ils recommençaient de l'autre leurs courses avec la plus incorrigible audace. Sur la nouvelle que ceux de Tunis avaient enlevé plusieurs navires du commerce français, Jean d'Estrées se disposa à les en punir. Sa Hotte parut devant Tunis, • et menaça cette place du sort d'Alger et de Tripoli. Les Tunisiens se soumirent prudemment à la première sommation qui leur en fut faite , payèrent tous les frais de l'armement et remirent en liberté tous leurs esclaves chrétiens.
Ce n'était pas tout : Jean d'Estrées n'était que depuis peu de temps encore de retour en France , quand les Algériens , ceux qui de tous pourtant avaient été le plus souvent châtiés, ne craignirent pas de renouveler leurs attaques contre le commerce français. Aussitôt une escadre est armée à Toulon, et d'Estrées reçoit l'ordre d'aller bombarder et réduire Alger en cendres, pour prouver à ces pirates qu'on ne se lasserait jamais de les réprimer et de les contenir dans leur repaire. L'escadre française arriva devant Alger à la lin de juin 1688, et, le 1" juillet, un nouveau bombardement commença; il dura seize jours, pendant lesquels plus de dix mille bombes furent lancées sur Alger, où il ne resta pas une seule maison intacte. Cinq vaisseaux algériens furent coulés bas dans le port même ; un autre y fut brûlé. Mais un
ilébarquemonl suffisant el bien conduit, et ie si(^gè d'Alger comme on en avait eu d'abord le projet, auraient peut-ôtre mieux valu dès lors pour rtîprimer définitivement les pirates du lord de l'Afrique, et n*auraient pas plus coûté que ces expéditions sans cesse réitérées, qui n'amenaientjamais qu'un résultat du moment; Après cette expédition, Jean d'Estrées ne parut pltis à la mer et laissa le soin à son fils de continuer la gloire de sa famille.
Louis XIV venait d'apprendre que sa renomitiéé avait pénétré jusque dans l'Indo-Chine. Dès Tan 1681, le roi de Siam, inspiré à cet égard par un Grec , certains manuscrits disent par un Por-tugais nommé Constance Phaulkon, devenu son premier ministre^ • avait fait embarquer un ambassadeur sur le Soleil-d' Orient^ bâ* timent de la compagnie française des Indes ; mais ce navire avait péri, corps et biens, sur la côte de Madagascar. Voulant avoi^ des nouvelles de son ambassade, il en envôya une atitre, plus nombreuse, 'composée de mandarins, en compagnie d'un ancieûmissionnaire français de la Cochinchinc, avec des pouvoirs élen- dus pour entrer en négociations avec Louis XIV. Cette ambassade n'avait point pour but, comme on l'a souvent écrit, unevaine et ridifcule parade suscitée pdr les flattetirs de Louis XIV; il s'agissiiit au fond de solliciter l'alliance de la France , comme ga-' rantie contre les Hollandais qui ambitionnaient alors de soumettre toutes les Indes-Orientales à leur vaste négoce. La seconde am-bassade de Siam arriva en Europe sur un navire anglais et dé- • barqua à Calais dans le mois de novembre 168 i ; elle fut conduite ' de là à Paris et h Versailles , et traitée partout, aux frais de la* cour, aVec une grande magnificence. Elle demanda à Louis XlV ' des vaisseaux et des troupes pour chasser les Hollandais, et lui offrit en retour des ports et des établissements dans le royaume de Siam. Louis XIV, excité par le zèle religieux qui lui montrait déjà les contrées les plus lointaines soumises à la foi chrétienne par ses soins , se flattatit , avec Seignelai , de faire supplanter partout les Hollandais par la compagnie des Indes françaises, et dé ' conquérir pour celle-ci ce qu'ils déniaient auX autres peupleé européens, non-seulement le commerce des Indes, mais celui dii " Siam, du Tonquin , de la Cochinchine, de la Chine et du Japon , résolut de répondre tout d'abord aux avances du souverain asiatique par une ambassade extraordinaire. Le chevalier de Chau-
mont , capitaine de vaisseau, en fut fait le chef; l'abbé de Choisy, . quatre missionnaires, six Pères jésuites, en qualité desavants, et plusieurs gentilshommes en firent partie , ainsi que le lieutenant de vaisseau de Forbin, qui obtint d'en être nommé le major. A cette époque, Claude de Forbin, comte de Janson, né le 6 août 1G56, au village de Gardane en Provence, commençait à revenir des erreurs, pour ue pas dire des crimes de sa jeunesse qui avaient failli le conduire à une mort flétrissante. Il avait servi d'abord sur les galères de France et sur terre ; puis, nommé enseigne de vaisseau, il avait été employé comme tel lors du bombardement d'Alger par Duquesne; plus tard, devenu lieutdiant, il avait été chargé de conduire, sur une frégate, le marquis de Torcy complimenter le roi de Portugal au sujet de son avènement au trône. Quand on décida Tambassade de Siam, ce fut à lui, du moins il le dit dans ses Mémoires, que l'on confia le soin de faire armer, à Brest, le bâtiment de 40 canons, l'Oiseau^ et la frégate de 18 canons, la Maligne, que l'on destinait au chevalier de Chaumontet à sa suite. Cette petite division navale, placée sous le commandement du capitaine de Vaudricourt, partit de Brest, le 3 mars 4685, emmenant à la fois et l'ambassade française et les ambassadeurs de Siam. Après un séjour d'une semaine au cap de Bonne-Espérance , où les Hollandais avaient déjà fondé celte riche et magniûque colonie qui devait être plus tard la proie de l'insatiable Angleterre , l'ambassade mouilla à la Barre de Siam, qui n'est autre chose qu'un grand banc de vase formé par le dégorgement du Meïnam (c'est-à-dire Mère-des-Eaux), à deux lieues de l'embouchure de ce fleuve, sur lequel sont situées l'ancienne et la nouvelle capitale du royaume de Siam. Lorsque les vaisseaux français eurent jeté l'ancre au-dessus de la barre, que des navires d'un certain tonnage peuvent seuls franchir, le chevalier de Chaumont détacha Forbin , avec un missionnaire qui était déjà venu dans le pays, pour aller annoncer son arrivée au roi. Forbin se montra tout d'abord fort désenchanté d'un pays dont il avait ouï dire de loin tant de merveilles, et qui ne lui présentait, en effet, à son entrée, que de petites maisons de cannes, couvertes de feuilles de palmier, des individus assis à terre, ruminant comme des bœufs et n'ayant sur le corps qu'un morceau de toile. La première ville qu'il rencontra fut Bankok, à six lieues au-dessus
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de l'embouchure du Moïnam, et (jiii, mainlenaiil capilole du royaume du Siani, nVluil alors que d'uue importance secoudaire daus le pays. Le missionnaire se rendit seul dans la ville que les Européens ont appelée Siam, du nom de tout le royaume, mais que les Siamois nommaient Voudra, et Forbin rejoignit les b<iliments français. Au bout de six jours, on vil arriver à bord de roiseau deux envoyés du roi de Siam, avec un vicaire apostolique nommé de Lano, l'évéque de Mellopolis et l'abbé de Lionne. Après quinze jours de préparatifs, l'ambassade française, ayant remonté à dix-sept lieues au-dessus de l'embouchure du Memam, fit son entrée dans Voudra , où le palais du monarque contrastait étrangement, par un certain aspect de splendeur, avec le reste de la ville misérablement bâtie sur un terrain coupé par des canaux et par les bras nombreux du Meïnam. A un signal donné, le mystérieux souverain de Siam parut tout à coup à une fenêtre, portant un grand chapeau pointu, un vêtement couleur de feu et d'or, une riche écharpe, dans laquelle était passé un poignard, et ayant aux mains une multitude de bagues. Le roi étant toujours à la fenêtre, l'ambassadeur français , d'abord assis dehors sur un fauteuil doré que portait une estrade de velours cramoisi, se leva, prononça un discours immédiatement interprété parle premier ministre Constance Phaulkon , et présenta une lettre de Louis XIV dans une coupe d'or placée an bout d'un manche d'or d'environ trois pieds et demi de longueur. Le de Siam remarqua Forbin qui, en qualité de major de l'ambassade, était chargé de beaucoup de pourparlers, et témoigna le désir de le ^ garder auprès de lui. Le ministre Constance affermit le prince dans celte idée, et insista auprès de l'ambassadeur pour que son major restât en Siam. Quelques jours après, en effet, Forbin fut installé amiral et général des armées du roi de Siam et reçut le sabre et la veste, marques de sa nouvelle dignité. Le monarque siamois déclara qu'il faisait don au roi de France de l'Ile de Singor, et se montra disposé à le mettre en possession de Bankok, sur le golfe de Siam , et de Mergui, sur le golfe de Bengale, les deux clefs de
son royaume. - «* *
Les bâtiments roiscau et fa Maligne furent de retour en France, au mois de juillet 1680, ramenant le chevalier de Chaumonl et l'un des missionnaires, le P. Taschard , de la compagnie de Jésus.
• DE FRANCE. m
Colui-cî, porteur d\m mémoire secret par lequel Constance .Pliaulkon demandait des vaisseaux et des troupes pour livrer aux Français les principales positions du Siam, mit dans ses intérêts île P. La Chaise, confesseur de Louis XIV, et, sur leurs comt^munes instances, on équipa six Mliments à Brest, pour conduire ;.une nouvelle ambassade dans ce royaume. Les deux principaux personnages, auxquels on adjoignit quatorze jésuites, se nom- >maient de La Loubére et de Ceberet. Six cents hommes d'infanterie, commandés par le maréchal de camp des Farges, et un petit corps de bombardiers furent embarqués sur l'escadre dont le capitaine de vaisseau de Vaudricourl était le chef et qui se composait du Gaîliard, de 44 canons, portant la cornette du comrinandant supérieur; de f Oiseau, de môme force, capitaine Duquesne-Guiton; de la frégate légère in Maligne, capitaine Péris; des flûtes /a Loire, la Normande et le Dromadaire, capitaines Joyeux, Courcelle et Dandenne. Celle escadre , partie de Brest le mars 1687, arriva à la baie du Meïnam le 27 septembre suivant. Les troupes françaises débarquèrent dans les premiers jours d'octobre et furent en effet mises presque aussitôt en possession do Bankok et de Mergui. Bankok, qui, par le fait de son excellente situation commerciale, devait un jour remplacer Voudra cdmme capitale, aurait pu servir aux Français d'entrepôt pour toutes les opérations qu'ils eussent voulu faire à la Chine, aux Philippines, et dans tout l'est de l'Inde; le port de Mergui, que possède maintenant l'Angleterre, leur donnait de grandes facilités pour la côte de Coromandel. etsurloul pour le Bengale : il leur assurait unecommunication avantageuse avec le Pégu et d'autres royaumes d'Asie. Enfln , quor qu'en ait pu dire Forbin , les positions accordées aux Français dans le royaume de Siam auraient pu être d'un beau produit commercial pour le présent, et d'un grand résultat politique pour l'avenir. Malheureusement, les offlciers, les soldats, les facteurs eux-mêmes de la compagnie des Indes envoyés de ce côté, entendaient peu ou rien au commerce • et les jésuites ne songeaient qu'à convertir et à dominer par la religion. Des églises furent bdties avant qu'il y eôl des chrétiens pour les fréquenter; des maisons religieuses furent fondées, qui révoltèrent tout d'abord les Talapoins, espèces de moines siamois prêchant au peuple des dogmes fort peu en rapport avec ceux
du Christ. Les Siamois, peuple efféminé d'ailleurs, mais ayant poui* lui l'immense supériorité du nombre, ne tardèrent pas à se soulever contre les Français.
Dans rinlervalle des deux expéditions, Forbin, élevé par le roi de Siani h la dignité d'opra-sac-di-son-craam , ce qui signiflail une divinité qui a toutes les lumièreâ et toute l'expérience imaginables pour la guerre, s'était occupé h dresser les troupes siamoises à l'européenne et à faire quelques expéditions contre les Macassars, pirates de la mer des Indes, qui, à la suite de l'hospitalité que le roi de Siam avait donnée à trois cents d'entre eux, poursuivis par les Hollandais , avaient jeté le trouble dans le royaume. Mais bientôt, fatigué de ses démêlés avec le ministre Constance Phaulkon, et surtout préférant les plaisirs de la France à ses grandeurs dans le Siam , Forbin , qui n'était venu chercher dans ce pays qu'une aventure de pliis, n'avait pas attendu l'arrivée de la nouvelle ambassade de Louis XIV pour quitter cette contrée; prétextant de sa santé, il avait obtenu un congé et s'était etnbarqué pour Pondichéry sur un bdtimetit de la compagnie des Indes. Homme étrange , assemblage inconséquent de désbohnôteté et de désintéressement , de petitesse et de grahdeur, portant sur son visage la superbe de son cœur, injuste énters ses émules de gloire, particulièrement envers Jean Bart, tiiais hardi marin, en qui on devait reconnaître bientôt la téte d'un général et la main (l'un soldat : tel apparaît Forbin, dès ses débuts.
Le 3 janvier 1688, l'escadre de Vaudricourt, moins la flrtle ia Normande^ quitta les mouillages de Siam, reUîcha à Pondichéry où le Heulenant de vaisseau , ex-généralissime du roi de Siam , Forbin, profita de sa présertce pour s'embarquer, et arriva à Btesl le 25 juillet de la même année. Sans attendre son retour, le cabinet de Versailles avait envoyé au Siam un nouveau vaisseau , l'Oriflamme, de 48 canons, capitaine de Lestrille,.qiii, à son arrivée, trouva ce royaume dans une complète révolution , dont le chef était le mandarin Opra-Pilracha, ennemi déclaré de Cohslance Phaulkon et de la domination étrangère. La mort du roi qui avait naguère appelé les Français, et l'avéhemenl d'un nouveau souverain de la personne duquel Opra-Pitracha s'empara pour la diriger, ruinèrent tout le crédit de Constance et furent le signal de la perte entière des missionnaires , ainsi que de Texpul-
DE FRANCE. 4|f sîon dos (étrangers. Le martVlial de camp dos Fargos à Bankok et le commandant de Druant à Mergui se d(^fendircnl , par la force, avec une poignc^e d'hommes, pendant plusieurs mois. Constance! qui s'était retiré à Bankok , les officiers de Beauchamp ,*de Frettcville, dee Farges jeune et l'ingénieur Bercy, os^-rent se rendre k Voudra poijr arracher le nouveau souverain du Siam à Tinfluence ou au pouvoir d'Oprd-Pitracha ; mais celui-ci arrôta Constance de sa maiii,se saisit des ofîiciers qui l'accompagnaient et les fit tous jeter en prison. Un affreux massacre des chrétiens, particuluVehaent des missionnaires, eut lieu presque en môme temps. Dès lors, le ibaréchalde camp des Fàrges ne songea plus qu'à négocier pour se retirer, sans trop de pertes de ses soldats pressés par la famine ^u milieu de populations ennemies; il ne demanda plus que des bittiraents pour s'embarquer avec son monde. Opra- Pitracha, qui avait hdte de le voir partir, lui en accorda et se prêta mt^me à toutes les dutres capitulations que les Français mettaient pour condition à leur retraite. Des Farges, avec la garnison de Bankok, arriva, dans le courant de février 1689. à Pondicliéry, et y trouva le commandant de Bruant qui, de son côté, avait abandonné Mergui aux populations indigènes du Siam. Les derniers des missionnaires français restés au Siani confessèrent leur foi jusqu'à la fin et périrent jusqu'au derniër dans tes tortures et . le thartyre. Les courtisans de Louis XIV trouvèrent encore le moyen de couvrir le deiiil Sailglant de cette lointaine expédition sous le fastë de l'cimbasààde qui en avait été l'origihë; on ne paHa que du début et l'on compta ainsi faire oublier la firi.
La paix de Mmègue ii'civait pas interrompu entièrement, malgré les ordreâ exprès de LoUis XIV, les expéditions des flibustiers de la Tortue et de la ccMe de Saint-Domingue. Grammont avait fait une descente à la Guydra, dans le Venezuela, sur la mer des Antilles, et en avait enlevé le gouverneur et la garnisoh. Les flibustiers, au nombre de douze cetits. avaient ensuite formé le projet défaire une entreprise bien autrement importante. L'auleuren était VanHorii, nalifd'Ostende, mais qui ne se tenaitpoint pourétranger. ayant passé toute sa vie parmi les Français. Homme d'une intrépidité féroce qui ne permettait pas un signe de faiblesse à ses compagnons , dans l'ardeur du combat il parcourait son vaisseau, observait ses gens l'un après l'autre , et si l'un d'eux faisait
un mouvement de cniinte au bruil impr(5vu du canon, du pistolet ou du fusil, il le tuait sur la place. Cette discipline expéditive l'avait-fendu la terreur des lâches et l'idole des braves. Du resée, généreux avec ses camarades , il leur distribuait de grand cœur la plus large part du butin. Ordinairement il faisait seul la course avec une frégate qui lui appartenait. Mais cette fois, en raison de l'importance du but, il avait appelé à lui plusieurs des plus célèbres Frtrcç de la Côte: Grammont, Godefroi , Jonqué et Laurent de Graff, Hollandais, dont la redoutable réputation n'était surpassée par celle d'aucun autre. On partit sur six bâtiments pour la Yera- Cruz , au Mexique. Le débarquementse fit à la faveur des ténèbres, à trois lieues de la place, où les flibustiers arrivèrent sans s'être laissé découvTir. Le gouverneur, le fort, les casernes, les postes iqiportants, tout ce qui eùi pu faire quelque résistance était emporté lorsque le jour parut. Les habitants, hommes, femmes, enfants, furent enfermés dans les églises, où ils s'étaient réfugiés. A la porte de chaque temple, les farouches vainqueurs avaient roulé des barils de poudre : un d'entre eux s'y tenait la mèche allumée pour faire sauter l'édifice et ceux qui s'y trouvaient, au moindre indice de soulèvement. Pendant que l'on tenait ainsi la ville dans la consternation, elle fut pillée à loisir. Quand ils eurent embarqué tout ce qu'elle contenait de plus riche, les flibustiers exigèrent encore que les prisonniers enfermés par eux dans lcs_ églises rachetassent leur vie et leur Uberté par une contribution de dix millions de livres. Les malheureux captifs, qui n'avaient ni bu ni mangé depuis trois jours, acceptèrent avec joie la proposition. La moitié de la somme fut payée, le jour même, dans la ville. Les flibustiers attendaient l'autre moitié qui devait venir de l'intérieur des terres, lorsqu'ils aperçurent, sur les hauteurs, un corps considérable de troupes, et, près du port de la Vera-Cruz, une flotte de dix-sept vaisseaux qui arrivait d'Europe. A cet aspect, les Frères de la Côte ne s'étonnent point; ils se retirent tranquillement, emmenahtavec eux quinze cents esclaves comme dédommagement de la somme qu'ils attendaient , et dont ils renvoyèrent la liquidation à un temps plus opportun. Leur n.'traite fut brillante et audacieuse : ils passèrent fièrement, avec leurs six navires, au milieu de la flotte espagnole, qu'ils défiaient encore, et qui n'osa pas tirer un coup de canon, tant elle craignait même
d'iMre attaquée et battue ! Toutefois les flibustiers eurent plus de difficulté a s'entendre entre eux qu'avec les Espagnols; et quand on en fut à délibérer sur ce que l'on ferait des quinze cents prisonniers, Van Hornet Laurent de Graff en vinrent aux niains. Le premier y perdit la vie, et kùssa sa irégate en héritage à Grammont.
Comme les flibustiers étaient de retour à Saint-Domingue , on aperçut un vaisseau anglais de 30 pièces de canon qui croisait dons le caual entre le Port-dc-Paix et la Tortue. On en avertit le gouverneur, nommé de Franqucnai', qui commandait alors pour le roi dans les deux lies. Franquenai, craignant que les Anglais, malgré la paix, ne cherchassent à faire quelque descente, envoya une chaloupe pour savoir du capitaine ce qu'il demandait. L'Anglais répondit qu'il se promenait , que la mer était libre , et qu'il n'avait sur cela aucun compte à rendre. La réponse était lîère , mais la réplique ne le fut pas moins , et ne se fit pas attendre. Ce fut Grammont que l'on chargea, avec sa frégate, dedéranger le capitaine anglais dans ses promenades sentimentales. Il cingle vers le vaisseau étranger, lui lance les grappins, l'accroche en un clm d'oeil, et, à la tète de ses flibustiers, il saute sur le pont. Le combat dura peu : tous les Anglais furent passés au fil de lYpée, moins le capitaine, que l'on conduisit au Cap avec son vaisseau . * *
Laurent de Graff, Jonquéetlc fameux Michel Basque s'étaient, de leur coté, remis en mer. Le gouverneur espagnol de Carthagéne, en Amérique, ayant appris qu'ils croisaient autour de son port, envoya contre eux deux frégates, l'une de 48 pièces de canon, l'autre de 40, et un bâtiment portant douze pierriers et six canons; il avait donné ordre aux commandants de ces vaisseaux de lui amener les trois flibustiers, morts ou vils. Laurent de Graff, Jonqué et le Basque montaient chacun un navire fort inférieur à ceux des Espagnols. Dès qu'ils aperçurent leurs ennemis, ils allèrent au-devant d'eux, les abordèrent, et, après un combat d'une heure et demie , ils les enlevèrent, fout ce qui n'avait [uns élé tué dans l'nrtion fut dédaigneusement renvoyé h terre, et le^ flibustiers chargi'Tcnt ceux qu'ils relâchaient d'une lettre pour le gouverneur de (larthngène. Par 'cfUe singulière missive, ils le remerciaient de leur avoir procuré de si bonnes prises, ajou-
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tant que jamais secours ne leur était venu si à propos, dans le mauvais élal où se trouvaient leurs propres nu>ircs; et que s'il avait encore quelques bons vaisseaux dont il lui pliil de se défaire, ils les allendraient pendant quinze jours; mais qu'il ne manquât pas d'y mettre beaucoup d'argent, dont ils avaient pour l'inslaiit besoin , sinon qu'ils ne feraient quartier à personne. Les quinze jou^s se passèrent , comme bien on pense, sans réponse.
Grammont, fatigué de quelques mois de repos, proposa ensuite, avec l'enlrainanle éloquence qui lui était propre, une expédition contre Campùche, ville et port du Mexique dans le Yucatan. Dès qu'on sut qu'il allait armer, mille frères se levèrent autour de lui. Grammont avait l'art de captiver; les \ices de sa jeunesse, qui l'avaient jeté dans un si aventureux métier, ne lui avaient point enlevé la grâce , la politesse , la noblesse même des formes et du langage; el une brillante valeur, jointe à ces qualités, en avait fait le héros et l'idole des flibustiers français. Le gouverneur de Saint-Domingue, qui , d'après les justes el sages traditions laissées pur son prédécesseur d'Ogeron , voulait transformer It's flibustiers en habitants sédentaires, essaya de mettre obstacle à l'expénlilion projetée : il en interdit l'exécution au nom du roi. Grammont, qui avait plus d'esprit, mais non pas plus de docilité que ses pareils, demanda comment Louis XIV pouvais désapprouver un dessein qu'il ignorait, et dont la résolution n'était prise que depuis peu de jours. Cette question charma tous les flibustiers, qui s'embarquèrent sans délai pour aller attaquer Campôche. Le débarquement se ût sans résistance. Grammont, assailli k quelque distance du rivage par huit cents F- ' mioIs, les battit et les poursuivit jusqu'à la ville. 11 y entra avec eux, et tourna contre la citadelle les premiers canons qu'il rencontra. Cette artillerie ne produisant aucun effet , Grammont cherchait (juelque stratagème pour se rendre maître de la place, lorsqu'il apprit qu'elle était abandonnée. Il n'y était rèsté qu'un canonnicT, un Anglais, et un officier plein d'honneur qui avait mieux aimé s'exposer à tout que de fuir lâchement comme les autres. Grammont le reçut avec une grande distinction de manières, le complimenta sur son courage personnel, lui lit rendre tout co qui lui appartenait, le combla en outre de magniliques présents.
. elle renvoya gon<5reusement en le prinnt de vouloir bien garder son souvenir : tant l'honneur, le courage el la fidélilé conservent d'ascendant surceux-lè ratâmes qui semblent violer tous les droits de la société. Les flibustiers employèrent deux mois entiers à fouiller tous les environs de la viHe, à douze ou quinze lieues autour, enlevant tout ce que les fuyards s'étaient flattés, mais en vain, de sauver. Lorsqu'ils eurent embarqué toutes les richesses trouvées , soit au dedans , soit au dehors de la place , les flibustiers proposèrent au gouverneur de la province, qui tenait la campagne avec neuf cents hupimes, de racheter sa capitale. Son refus causa la destruction de la forteresse et l'incendie delà ville. C'était justement la Saint-Louis; en zélés serviteurs, les Frères de la Côte, sur la proposition du noblo Graramont, voulurent célébrer à leur. manière la fête du roi. Dans les transports du patriotisme et de l'amour national pour le prince, ils firent un ' immense feu de joie d'un million de bois de Campcche , qui formait une riche portion de leur bulin, et qui porta leur folje ivresse jusqu'aux cieux. Ils reprirent ensuite la roule de Sai^^t- Domingue.
Vers la fin de Tannée 1 68f , nombre de flibustiers , ne trouvant plus l'Atlantique assez riche , étaient passés dans la mer du Sud , les uns par le détroit de Magellan , les autres par l'isthme de Panama. Ceux-ci s'étant jetés dans les premiers bateaux qu'ils avaient trouvés à la côte, étaient allés en cet équipage à la conquête de plusieurs navires; puis, avec ces navires, ils ayaieul enlevé des vaisseaux de guerre. Les flibustiers firent alors des Iles Galapagos (des Tortues), situées sous' l'équateur, à cent quarante lieues de la côte du Pérou, leur quartier général, et interrompirent pendant sept ans la navigation des Espagnols dans la mer du Sud. Le Pérou devint l'objet de leurs principales expéditions. Si leur intrépide férocité avait été dirigée par un homme habile et d'autorité vers un but unique, c'en était fait {>our l'Espagne de sa plus riche colonie ; mais leur caractère s'opposait in- • vinciblement à une direction suivie. Ils surprirent ou forcèrent quinze villes de la côte occidentale d'Amérique, et entre autres, Léon, la Nouvelle-Ségovie etGuayaquil. Les plus fameux des flibustiers français qui s'étaient reudus dans la mer du Sudavaienl nom Grognier, l'Escuyer, David, Picard, Le Sage, Rose, Des-
lâiÊiiB» Ravcneau de Luesan, jeune Parisién de dix^huitm^ enviroD , qui de?ait être rbistorien de cette incroyable expéditiorf. Un jour que Grognier revenait d*ùne de ses rapides expéditions, il trouva un défilé où il devait passer occupé par des bataillons retranchés, qui offiraientde m pas troubler sa relraile, s'il consenlaità relâcher ses prisonniers. «Mes prisonniers, dif-H; H fliut couper leurs chaînes à coups de sabre; quant au passage, mon épée l'ouvrira. » Cette réponse lui v.ilut une victoire , éiH contÎDiia paisiblement sa marche. Cesl ainsi que les Espagâiôrlft, trouvant leur perte dans Tamas même de leurs richesses , pins abrutis que les esclaves qu'ils avaient si longtemps foulés ittâ pieds, expiaient la conquête du Nouveau-Monde si atroec^d^t accomplie par eux; céêi ainsi que les vengeahceè céicfsiés ^étek' daiént sur leurs fronts avilis , par la main de tes dventuriélrs plus braves, mais non pas plus impitoyables qu'eux .
Ayant jeté la terreur sur toute la côte occidcnlale de TAménque, et s*y étant gorgés des dépoiiilles de quinze vifles florissantes, les Ûibusti ongèrenty après la prise de Guayaqnil, à rentrer, dans TAtlantique, craignant, en raison do leur petit nombre, de s'anéantir jusque dans leurs exploits les plus inouïs. Da\id, avec quelques Frètes de la Côte, se sépara de la plus grande partie de ses compagnons pour repasser lô détroit de Magellan. D'autres « parmi lesquels se trouvait Havencau de Lussan, avaient des embarcations si mauvaises, qu^ils ne jugèrent pas À propos de le suivre , et résolurent de se frayer un chemin à travers le continent. Après avoir pris Tehuantepec, ville uccom» pagnée de huit faubourgs sur la baie du même nom, ils Grcnt quatre compagnies qui donnaient ensemble le nombre de deux cent quatre-vingts hommes; on devait tirer tous les matins dix de ceux-ci par compagnie pour composer la troupe des enfants perdus. Le V janvier 1C88, les flibustiers, ayant côtoyé FAmé'rique centrale, abordèrent définitivement avec des pirogues aux-' quelles ils mirent ensuite le feu , et prirent le chemin de la Nouvelle- Ségovie. Ce qui se passa dès lors semble tenir du ro* man» et Ton se sent çomme obligé, en le rapportant, de se dé^ gager de toute espèce de style, pour laisser à la narration le ca* , ractère de Thistoire qui lui appartient réellement.
Après quelques heures de marohet les aventoriers entrèrent
dans une hôtellerie isolée au milieu de la canipnsne. Tout y était désert ; mais ils trouvèrent sur une lable une ietlre à leur adresse, écrite par les Espagnols, et ainsi conçue : « Nous sommes ravis que vous ayez choisi notre province pour repasser dans votre paysj mais nous sommes désolés que vous ne soyez pas plus chargés d'argent; si toutefois vous avez besoin de mules pour porter celui qui vous reste, nous vous en fournirons. Nous espérons avoir bienlol le général français Gronier, et nous vous laissons à penser ce qui sera des soldais. )> Les Ks])agnols ignoraient, en effet, que le capitaine ou général Gronifr, peu importe quand il s'agit des flibustiers , était mort des suites d'une blessure reçue à la prise de Guayaquil; mais il y avaitlàdes genscapabl* s de le remplacer, et entre autres de Lussan, qui fut, dans loaic culte expédition, d'un grand secours à ses coniîiaguons. Dès* le lendemain de leur niarclie, Ils ilibuslitifs rencontrèrent une embuscade, que les enfants perdnsdélogrren! tntit d'abord. Le troisième jour, c'en fut une aulre, dont ilseurenl pareiliemenl raison. Cependant, ils manquaient de vivres et étaient continuelieracnt obligés de gravir sur les montagnes, où un brouillard épais et glacial les enveloppait, jusqu'à ce qu'au milieu de la journée une chaleur extrême succédât sans transition à ce froid» dont on ne ressentait pas d'ailleurs l'effet dans la plaine. Apr( s quarante lieues de courses si pénibles et de lutles incessantes, ils passèrent sous la N"ouvelle-S('E;ovie, aux environs de laquelle il Ifnr fallut renverser une série de barricades dressées dans tous les Jeiilcs par les Espagnols. Ceux-ci, lâches et fanfarons, les menarniont du haut des montagnes , en brandissant leurs sabres comme des enfants, mais sans oser de^jcndre. Toute la population, à trente lieues à la ronde, était en mouvement pour disputer le passage à moins de trois cents hommes harassés, épuisés, et cela dans des défilés où il aurait sufQ de quelques braves pour arrêter une grande armée. C'était de Lussan ([ui dirigeait la ])vU\o tmupe, et ce fut à son habileté que l'on dut, dans une litiriiie niq^orlanle, de forcer les relrauchcmenls des Espagnols, qui perdirent leur général. Les flibustiers célébrèrent leur vicloire en entonnant, selon leur coutume, un imun nse Te Dcum ! Une des quatre compagnies (jui n avail point dunue dans cette action, et qui suivait
par uu autre chcmm, reçut l'avis mensonger que les trois autres lu. »
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avaient été obligées de se rendre l' i ^ 1' rallaque du retranchement, et qu'elle n'avait rien de mieux a faire que de les imiter, son courage ne devant point la sauver du nombre. Les ilibustiers répondirent en ces termes à iVjfiicier espagnol qui était venu vers eux en parlementaire elles avait harangués du haut d'une éminence : « Quand vous auriez n'usez de forces pour faire périr les deux tiers de ce que nous sunimcs, vous auriez encore affaire à l'autre; et n'y en eût-il plus qu'un seul de reste, il se battrait encore contre vous tons. Lorsque nous avons mis pied à terre en quittant la mer du Sud, nous nous sommes tous déterminés de passer ou de périr; et quand vous seriez autant d'Espagnols comme il y a de brins d'berbe dans cette savane, ikhj^ ne vous craindrions point ; et vous ne passerez toujours dans notre estime que pour des lâches; et maigre vous, nous passerons el irons où nous voulons aller. »
Bientôt la nouvelle de la victoire de leurs t i marades arriva aux flibustiers isolés. Soudain la compagnie attaque I i luiemi, l'enfonce Tépéeàia main, et ajoute aux triomphes passes un triomphe nouveau, qui ne lui coùle qu'un homme tué et deux blessés. Après avoir renversé encore d'autres retranchements, les quatre compagnies, s'élant rejoinl*''^, arrivèrent, leseizième jourch' leur marche, sur les bords d une rivière q^ui était espérée cuuune Tunique et dernière chance de salut, mais sur laquelle on eut les plus grands et les plus nombreux dangers à courir. Il est vrai que les obstacles vinrent dès lors presque tous de la nature. Cette rivi* re prend sa source aux montagnes de Ségovie, dans l'Amérique centrale, d'où après avoir coulé peiid.uit la moitié de son cours, avec la rapidité d'un torrent, parmi d énormes rochers, d'effroyables précipices, et formé jusqu'à cent chutes, elle vient se décharger dans la mer des Antilles, près du cap Gracias-a- Dios. Les sauts qui en briseîit si fréquemment le oours l auraieut rendue impraticablt' aux llibuslier^, si, au-dessus de chaque, ils n'avaient trouvé une espèce di^ petit lac dVau paisible, où ils pouvaient s'arrêter, el d'où ils traiis[u>rtaient par terre, jusqu'au dessous de la chute, une singulière embarcation a[ipcdée piperi. Celle-ci n'était autre chose que quatre ou c\iu\ troncs d'un bois fort léger et (loltant appelé mahot d'herbes, dont on enlevait récorce» et qu'on attachait les uns aux autres avec quelques-
unes do ces lianes qui encombrent, de la base au sommet, les forêts vierges de l'Amérique. La position la plus commode, ou du moins la plus sûre que les flibustiers trouvèrent pour naviguer sur les piperis, ce fut de s'y tenir debout $ encore enfonçaiton de deux ou trois pieds dans la rivière et avait-on de i%au jusgirà kl ceinture; la nécessité de fcdre les pipms extrêmement petits , aûn qu'ils pussent glisser partout entre les rochers de la rivière, très-rapprochés les uns des autres« ne permettait pas à plus de deux personnes de se placer sur chaque embarcation, te corps de la flottille ne tarda pas à être construit : les agrès furent moins long» encore à préparer; ils consistaient uniquement dans de longues perches que Von devait avoir en main pour se soutenir contre le courant, et se garantir d'être emporté avec trop de violence sur les rochers ou dans les précipices; et ce moyen, le seul que les flibustiers eussent à leur disposition, ne les garantit pas tous de la mort sur les écueils et dans les abîmes. Souvent ensevelis sous leurs piperis^ dans Técume et le tourbfllonnement des eaux, les flibustiers durent se lier par le milieu du corps à leurs barques de bois flottant pour Tevenir avec «lies sur les eaux. Après s'èlre laissé glisser de cette manière sur tout le cours accidenté du fleuve» non sans avoir eu & lutter plus d'une fois avec les Indiens, et nonsaus avoir eu une peine extrême à se procurer leur nourriture, ceshommes intrépides arrivèrent à soixante lieues environ de la mer; et la rivière ne présentant plus désormais aucune chute, les uns construisirent un canot dans lequel *ils poursuivirent leur route, les autres la continuèrent sans changer d'embarcation. Le 9 mars 1688, ceux qui accompagnaient Lussan entrèrent dans la mer des Antilles, au capGraciasa-Dios. Un navire anglais en reçut quatre-vingts, qu'il transporta à la côte française de Saint-Domingue, où ils arrivèrent le 8 avril. Ils donnèrent avis que leurs camarades s'étaient retirés dans une lie de la baie de Honduras, pour y s ih^ister, en attendant une occasion favorable de rejoindre leurs frères. Le gouverneur de Saint-Domingue envoya aussitôt ordre à Laurent de Graff d'armer un navire pour les aller chercher; mais, pendant que ce navire attendait encore un vent propice, quarante -deux dus aventuriers arrivèrent sur un navire anglais, et soixante autres les suivirent de près. Uen restait encore quatre-vingt-dix, que l'on ne comp-
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tait pas revoir à Saint-Domingue, au moins de sitôt, parce qu'ils avaient joué et perdu leur l)ulin. EfTectirement^ la plupart ae retournèreni jamais dans la colonie.
Les aventures des cinquante-cinq autres flibustiers, qui avaient tourné du côté de la Californie, sont presque aussi extraordinaires que celles qu'on vient de lire. Arrivés à l'entrée de la mer Vermeille, ils prirent terre sur trois petites îles qu'on appelle les . Trois-Marics, et qui n'étaient pas habitées, dans Tespoir de pénétrer de là dans le Nouveau-Mexique. Ils y restèrent quatre ans entiers, manquant pour ainsi dire de tout, et sans pouvoir jamais entreprendre de d(>})arquer sur la grande presqu'île voisine, en raison de Textréme infériorité de leurs forces. Enfin, ils résolurent de retourner en arrière , et d'aller chercher leurs camarades dans la mer du Sud. Ils ne les y trouvèrent point, et, après s'tMre assemblés sur l'Ile Juan Fernandès, dans les passages du Chili, et y avoir fait entre eux le partage de leur butin, ils poussèrent jusqu'au détroit de Magellan, avec l'intontionderentrer dans TAtlantique. Ils avaient fait ainsi deux mille lieues dans des pirogues contre le vent, et ils étaient déjà engagés dans le détroit , quand vingt-trois de ces aventuriers, qui venaient de perdre leur part au jeu, se sentant pris de honte d'être réduits à reparaître les inains vides à Saînt-Dominguc, rebroussèrent tout à coup chemin pour aller au Pérou. Ils y enlevèrent cinq riches vaisseaux; mais un, entre autres, au port d'Arica, qui était chargé d'argent nouvellement extrait des fameuses mines du Potose ; ils se partagèrent deux millions qui s'y trouvaient , et , abandonnant les quatre autres bâtiments, ils appareillèrent sur celui-ci pour rC' passer dans l'Atlantique. Mais leur vaisseau échoua dans le détroit de Magellan, où ils restèrent dix mois entiers occupés à construire deux barques avec ses débris, et à sauver le plus qu*ils purent des richesses qu'ils avaient naguère enlevées. Ils revinrent ensuite le long de la côte orientale de l'Amérique du Sud jusqu'à rile de Cayenne, où plusieurs s'établirent; d'autres allèrent se fixer aux ilés de l'Amérique et à Saint-Domingue. Quatre ou cinq, parmi lesquels un nommé Macerty, dont on aura bientôt occasion de reparler, passèrent en France, munis de quelques mémoires qu*ils avaient , dit-on , enlevés aux Espagnols et qu*ils donnaient comme étant d'eux , pour y faire bruit de leur
expédilion dans des mers où les vaisseaux du roi lùHaient pas encore iillrs, et pour^engager le gouvernement à y porlcr quelque enl' oprise, dont on leur confieroil en partie la conduilo.
Knfm un dos capitaines flibustiers, Lcsage,qni, avec deux cents liomnios, avait pris la route du déiroit de Magellan, eut aussi ses aventures, et l'ut même le plus heureux de tous. N'ayant pu passer le déiroit, parce qu'il y arriva dans une saison trop avancée, il prit le parti d'aller croiser le long des cotes d'Afrique, et lira de cette expédition nombre de captures importantes qui, pendant deux ans, l'entretinrent dans l'abondance de toutes choses; il en fit une entre autres dont le seul produit mit ses compagnons et lui dans l'opulence. C'était un vaisseau venant des grandes Indes, dans leqriel il y avait une très-grande quantité de poudre d'or. Il appartenait à un jeune Hollandais qui , après s' èlre liancé dans son pays, avait voulu faire ce lointain voyage pour assurer un riche douaire à sa future. Lesage, après cette prise importante, quitta les eaux de rAfri(iue, et se rendit à l'île de r.ayennc, d'(u'i la plupart de ceux qui raccompagnaient repassèrent jjeu de temps après à Saint-Domingue.
Le gouverneur de la partie française de cette ile, nommé de Cussi, ne savait trop s'il devait être satisfait ou mécontent du retour des tlibustiers qui avaient couru la mer du Sud. Ces hommes peu disciplinables, quoique rendant d'immenses services en temps de guerre , entravaient souvent les plans de régularisalion que Ton avnit sur la colonie. Toutefois on faisait de grands efforls pour iixer à Samt-Domingue les llibustiers en général. Seignelai écrivait au gouverneur (ju'il fallait les ménager, conserver avec soin ce corps dont on pouvait tirer, dans l'occasion, d'éminents services , mais qu'en même temps il était indispensable de mettre un frein à ses courses désordonnées. Le ministre avait ses raisons d'ailleurs pour désirer qu'on retint les flibustiers à Saint-Domingue; car, dans ce temps-là, on songeait sérieusement à se rendre mailriî, avecleiirconcours, de la partie espagnole de l'île. C'est dans ce but cpie, pour se les attacher p;ir les chefs qui avaient îe plus d'inlluence sur eux, on expédia de Versailles des brevets de lieutenants du roi i\ Graiumonl et à Laurent de Graff. Le projet du gouverneur français de Saint-Domingue était de donner au preaûer le commandement de la côte sud^ maïs
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Grammnnt y mit lui-mc^me un obstaclo inunédial. Sur l'avis qu'il eut (le riioniioiir qui lui fait par lo mi, il s'avisa de vouloir clore la série de ses avt iiljjres par une dernière et mémorable course. Kn consL'ijUfncLs il arma un navire et partit avec ccut quatre-vingts hommes dt;s plus dt'ciil/s; mais c'est tout re qu'on eu sut : car jamais depuis on n'entendit parler de ce quN'Iaient devenus le fameux Grammont et ses compagnons. La un ut de Graff étiiit en mer, lorsque son brevet arriva à Saint-Domingue; il le trouva à son retour. Dès lors il sembla régulariser sa vie , et les Espaenols furent délivrés de leur plus terrible ennemi. Mais la colonie française ne gaîrna point h cette transformation tout ce qu'ellcenavaitespéré : Laur(;nl deGraff, dans son commandement réglé, ne lut pas beaucoup au-dessus d'un homme vulgaire. lel est le sort, en général, des natures que l'on df'place.
Quoique la Louisiane parut, descelle époque, d'un grand intérêt, tant parre qu'elle mettait, par les rivières et les fleuves du centre de l Amérique septentrionale, le Canada en communication avec le golfe du Mexique, que parce qu'elle pouvait, un jour à venir, prendre A revers les établissements anglais de la cote oriimlale et les établissements espagnols de la côte occidentale, et parce qu'enfin elle offrait dès le premier coup (ro'il, sur tous les bords de ses magnifiques cours d'eau, une végélation admirable, même sans culture, néanmoins elle ne préseniait pasm,êmeencore,etne pouvait présenter l'ébauche d'une colonie. Les trois à qujitrc forts coiislruitspar La Sale et de Tonti, depuis le haut du Niagara jusque chez les Illinois et les Natehez , n'avaient droit de compter que conuùe des échelles pour poursuivre la ilécouverte des deux côtés du Mississipi, en alteiiduul lu colonisation. Pour atteindre ce but proinpteiiient, le meilleur moyen était do coiuiaîlre, non plus par terre, mais par mer, les bouches u i II* uve que Lu Sale avait descendu. C'était à (pioi tendaient, depuis lors, les efforts incessants de cet inlré[)ide Rouennais. Dans son violent désir de ne pas laisser à uu autre l'honneur d'achever d'un côté ce qu'il avait si bien commencé de l'autre, il était allé en France dès l'année même de ^ou retour à Québec, pour faire part au mini>tre S"ii:uelai de ses inleutions, et lui demander les moyens, noii-seulemetit de chercher par mer l'enibouchure du .Mi^^i^^ipi, mais encore d'y faire un établissement. Le miiublre comprit La
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Snlo quoiqu'on eût essayé de le desservir auprès tje lui» et lui donna un biUimL'ut de guerre d'environ 40 canons, nommé Joly sous les ordres du c.i[)ilaine de Beaujuu, pour le joindre à une frégate légAre de G canons nommée la Belle, présent que le roi faisait en propre, à une Ûûle de trois cenls tonneaux, nommée f Aimable, apjiarlenant à un armateur de La Uoclielle, et à un autre petit navire nommé le Saint-trançois, qui était frété pour Saint-Domingue. Le tout fut chargé de, quatre à cinq cents soldats et colonisateurs, dont le choix n'avait pas été d'ailleurs assez sévèrement fait. Parti de La Koclielle le 24 juillet, puis, le 1" août IGSi, dellocheforl,où l'on s'était vu obligé de relâcher, La Sale n'eut que des contrariétés à éprouver de la part de Beaujeu ; il en tomba malade de chagrin durant le trajet jusqu'à Saint- Doiiiiiie^ue. Près de celte île, Beaujeu laissa môme enlever un des bùumi iils de la petite escadre par les Espagnols, et s'obstina à ne pas almrderau Port-de-Paix, où se trouvait alors le gouverneur français. Tout se réunit pour faire présager de tristes résultats à cette expédition. Ayant fait voile de Saint-Domingue, La Sale avait reconnu, le 28 décembre ^684, les côtes de la Floride; mais comme on lui affirma que, dans le golfe du Mexique, les courants portaient à Test, il se tint pour assuré d*avoîr l'embouchure du Mississipi très-loin ù l'ouest. Tournant en conséquence de ce côté, il passa malheureusement, le 1 0 janvier 1 685, devant le Mississipi, qu'il ne supposait pas si proche. Quelques jours après, sur des indications venues des sauvages, il voulut retourner vers cet endroit; mais le capitaine Beaujeu se refusa de se conformer à ses intentions. On continua la route à l'ouest, et l'on arriva à la baie deSaint-Beiiiard, dans ce qu'on nuinme aujourd'hui le Texas, à cent lieues de i cnibciuchure du Mississipi. La Sale, désespérant dès lors de rien obleiiir de ljeaujeu,prit la résolution extrême dô mettre son monde a terre dans ce lieu et d'y planter sa colonie, en attendant qu'il allât de nouveau a la recherche du Mississipi. Sur ces entrefaites, un de ses bâtiments échoua par l'incapacité ou le niauv.jis M»uloir de ceux qui !e conduisaient, el lîeaujeu ne craignit pas d'appareiller vers la France avec /o Joly, sans laisser au colonisateur les armes et les munitions dont oui aviiii charge. Néanmoins, La Sale, obligé de puiser des ressources en lui seul (icbUiiUdiâ, el réveillant toute son énergie, commenta à construire
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deux forts, melkml iiii-mèine la main à l'œuvre, selon sa coutume. Malheureusement ce hardi exploialeur n'était pas sans d('*fau!s : «lur pour sa propre personne, il croyait que cela 1 autorisait à ne pas l'iilro moins pour celle des autres; son caraclLTe s'était en outre aigri de toute sa querelle avec Beaujeu, et des senaencesdc haine qu'il savait que ce capjlauie avait jetées contre hii parmi le:, iiuiiunes restés à la baie de Saint-Bernard. Il y avait deux ans environ que la colonie française du Texas se traînait dans la discorde intestine, les sourdes menées des gens sans aveu qui la composaient en majeure partie, et dans l'absence de tous moyens et de tous secours, quand La Sale, qui avait perdu depuis peu le dernier de ses navires, résolut, quoique malade, d'aller par terre jusqu'aux Illinois, pour se mettre de là en communication avec le C uia la. Déjà il était allé assez loin à la découverte avec trois a quatre de ses compagnons seulement, el avait pénétré jusqu'aux Indiens Cenis. 11 partit le 12 janvier 1G87, laissant, en son absence, à un de ses lieutenants, nommé Joutel, le comuiandement de son pnncipal lui t, qu'il avait appelé Saint- Louis, et emmenant avec lui son frère, deux de ses neveux, les pp. Anastase et Zénobe, missiuunaircs, et une petite troupe, en tout dix-sept personnes. Il prit sa route vers les Indiens Cenis, passa un bras d'une rivière qui tombe dans la baie Saint-Louis, et qu'il nomma ia Princesse, découvrit la nation des Indiens llebalianco, joignit une rivière qu il appela la Sablonnicre ^ à cause des sables dont elle était remplie, puis une autre qu'il avait déjà nommée la Maligne, parce que, dans une précédente excursion, un crocodile y avait dévoré un de ses gens; arriva à une quatrième rivière qu'il avait déjà aussi nommée rivière d'Eure, passa au milieu de près de quarante nations différentes d'Indiens, vint à une rivière que l'on traversa sur un canot construit tout exprès, et qui avait été nommée rivière des Canots, parce que, le premier, il y avait mis de ces sortes d'embarcations; et, trois jours après, eurent lieu les préludes de la catastrophe qui devait l'atteindre. Un de ses neveux, nommé Moranget, et un de ses dotnesli(ju(î8 furent assassinés par ses propres compagnons. Craignant les suites de leurs crimes, ces sei'lérals résolurent de les prévenir en assassinant La Sale lui-mèinc Cet homme courageux (jui, svlon son habitude, était allé on avant du gros de troupe, revenait puur
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savoir qnolTc cattsc rulenlissaii la marche, ({uand un misérable nommé Duhault, soutenu par deux de ses pareils, noromélarchevèqiic et Liotot, lui fracassa la téle d'un coup de fusil, le 20 ma.s 1687. Les assassins dépouillèrent ce noble cadavre, rinsulttrent et le souillèrent. Telle fut la fin tragique de Robert Cavelier de La Sale, homme d'une capacité, d'une étendue d'esprit, d'une activité, d'une persévérance de caractère, d'un courage et d'une fermeté d'âme qui l'auraient peut-être encore conduit à de plus magnifiques résultats , si à ces qualités il eût joint une humeur un peu moins hautaine et atrabilaiiet un peu plus flexible et conciliante. Pour en revenir à sa troupe, qui restait ainsi sans chef, quand la tèle manqua, le corps, on se dissolvant, sentit toute l'étendue de son crime et le maudit , mais en vain. Les assassins commencèrent à s'arracher la vie les uns aux autres. Plusieurs des Français de Saint-Bernard s'incorporèrent aux tribus indiennes; la faim et les fatigues en consumèrent un assez grand nombre; les Espagnols du Nouveau-Mexique en chargèrent quelques-uns de fers , et les réduisirent à finir leurs jours dans les mines. Les sauvages enlevèrent par surprise les forts dont La Sale avait jeté les fondeiuents, et immolèrent presque tout ce qui s'y trouvait. Il n'échappa que sept hommes qui , ayant erré jusqu'au Mississipi, se rendirent au Canada par les minois. Le frère de La Sale et les PP. Zénobe et Anastase furent de ce nombre. Beaujeu fut blâmé en France, mais pas assez sévèrement; il sentit toutefois le besoin d'essayer de justifier sa conduite, et il en exposâtes motifs dans une correspondance dont on peut retrouver encore les traces manuscrites. Mais en faut-il chercher d'autres que dans l'amour-propre froissé d'un capitaine de la marine royale de ce temps, d'un personnage de noble race, qui ne se voyait pas sans peine soumis en quelque sorte aux volontés d'un homme sans titre ni grade, et qu'il regardait peut-être comme un aventurier. Pour excuser Beaujeu , on se rappela sans doute qu'il avait lui-même beaucoup souffert auparavant, et que c'était ce même officier qui, tombé sur mer aux mains des musulmans, avait été réduit au plus dur esclavage, et n'avait dû sa liberté qu au bombardement d'Alger par Duquesne. Quoi qu'il en soit, La Sale avait péri par sa faule, avant d'avoir complété sa découverte. C'était à un autre navigateur que la fortune, jointe à
la science et au conrag»', n'servait de couijib'lor, ovnnt la fin du siècle, l'enlreprise do not ex ploraleur aussi grand qu'inforluné .
Les eaux et les eûtes de la baie d'Hudson étaient un conliiiuel sujet de contestation entre la France et l'Angleterre, quand liuit fr^Tos canadiens, orisfinaires de Rouen en Normandie, résolurent de les assurer à la première de ces naliuijs. T.es huit frères, que l'on peut appeler huit héros, avaient nom : Le Moyne d'Iberville, Le Moyne de Sninle-Hélène, Le Moyne de Mariconrl, Le Moyne do Longueil , Le Moyne de Sèri^ny, Le Moyne de Châteauguay, et les deux Le Moyne de BienviUe. Le premier fut l'un des plus grands marins à la fois et l'un des plus habiles navigateurs que la France aii jamais eus. La compagnie qui s'était naguère formée pour la baie d'Hudson, ayant réclamé auprès de Louis XIV contre l'usurpation par les Anglais du fort Bourbon, nommé par eux fort iSelson, un arrêt du conseil, en date du 20 mai i685, lui donna la propriété de la rivière de Sainte-Thérèse ; et aussitôt une expédition fut commaud^'e parle marquis d'Énonville, lieutenant au gouvernement général delà Nouvelle-France', en l'absence » de Frontenac, pour en expulser les Anglais, pendant la paix si glorieuse mais si troublée de Nimègue. D'Iberville, Sainte-Hélène et Maricourl partirent l'année suivante, avec le chevalier de Troyes, capitaine d'infanterie à Québec, chef de l'expédition, pour faire la eonquèle des forts de Moii^ipi, Uupert et Kichichouannc que les Anglais avaient conslruiis sur la baie. Ils Hrent route de Montréal, au mois de mars 4085, parles terres, les lacs et les rivièri s, avpc leur (roupe, trahiant leurs canots avec leurs vivres, souvent à travers bois, souvent dans les marais et toujours par des chemins difficiles et non frayés, ils allèrent ainsi jusqu'au 20 juin, supportant avec une force de cœur et de tempérament dont étaient seuls capn}>les des Canadiens, d incroyables fatigues , des privations et des souffrances de toutes sortes, et ils arrivèrent, suivis de quatre-vingt-deux hommes, près de Monsipi, tout au fond de la baie d'Hudson, dans celte partie à laquelle on a donné depuis le nom de hm(^ Saint-James. Sans perdre un instant, loules les dispositions furent prise:» pour l'attaque du fort qui, situé à trente pas du bord d'une rivière, sur une petite éminence, était de figure carrée, relevé dti palissades de dixi-sepl a dix-huit pieds, et Qanqué de quatre bastions revtlui
•m ijt'dans rîe mndrierst avec une terrasse d*un pied d'épaisseur, lin dL'Uithenii nt fut fuit pour garder les canots. On emmena seulemcul deux de ceux-ci, chargés de niadriers, piques, pioches, pelles , gf'ilnoTis, et d'un bélier. D'iberville et Sainle-IIélène attaquèrent d'un côté, peudaiU que le chevalier de Troyes et Maricourt attaquaient de Taiilre, et faisaient battre la porte principale du fort avec le bélier. Suivis de cinq ou six homuies, ils escaladèrent la palissade , ouvrirent une porte qui donnait sur les bois, et gagnèrent, pour la briser, celle d'une redoute construite au milieu de la place. Dans le même temps, le bélier enfonça la porte principale du fort ; le chevalier de Troyes se jeta dans le corps de la place, et fit faire feu dans toutes les embrasures et les meurtrières de la redoute, qu'attaquaient déjà d'iberville et Sainte-llrlt ue. Un Anglais ayant répondu avec arroîjnnre aux propositions de quartier qu'on lui faisait. Saintelie lèiie lui cassa la tète d'un coup de fusil, au moment où il pointait une pière <îe canon sur les Français. Bientôt le bélier fut approché de la porte de la redoute, et la démonta à demi. Soudain d'iberville, l'épée d'une main et son fusil de l'autre, se jette dans la redoute; mais, comme la porte tenait encore à unepenture, un Angais, qui se trouvait derrière, la referma, et d'iberville, séparé ainsi des siens, ne voyant plus ni ciel nil^rre, put se croire un moment perdu, loutefois son courage ni sa pr/senre d'esprit ne l'abandonnèrent point ; il soutint une lutlu ( urps à corps, dans l'obscurité, avec les Anglais qui étaient là. 11 en entendit qui descendaient d'un escalier, cl tira dessus au hasard. Cependant, le bélier avait recomrnencé à battre la po rie de la redoute; elle tomba entièrement, et livra passage aux f i ançais qui se précipitèrent èn foule au sec* mi s de d'iberville. Les Anglais, la plupart encore à (îemi vèlus, tant on avait promptement conduit l'affaire , iinplorèrent quartier, et on le leur accorda. Le fort fut remis aux Français.
Les vainqueurs se dirigèiftit i nsnite, le 1. fii.r de la mer, vers le fort Rupert, situé ù quarante iieites de là. Lue chaloupe construite exprès, rangeait la côle, emmenant deux pièces de canon prises au fort Monsipi. Après cinq jours de marche, on arriva de nuit, le 1** juillet, devant le fort Hupert, dont Sainte-Hélène ûi aussitôt la reconnaissance à travers l'obscurité. La bâtiment
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de guerre (jlait Indisposé à soutenir les Anglais. D'Iberville et son frère Maricuurl , avw neuf lioiniaes moutt's sur diMix canots d*écorce, furent chiirjj^i's de l'enlever. Les eniiL'inis n'élnut pas prévenus l'I ne se doutani de rien, ils raimrrcul ]<• vaisseau à petites raini s, le suipiireul , etlrouvèronl un Aufil.îis cuvt.'ldpjié dans une eouverlure sur le poiii, 4111, en s'eveillaiii , voiihil se mettre s«ir la défensive el doinier r,il nioe j l'ànie lui fui arrachée avec le premier mou venieul «pi il iil pour s'écrier el s'aruier; d'Ibervillc frappa lui-même du pied sur lu punt, comme c'est l'usage, pour réveiller ceux qui sont au-dessous , et leur donner Talerte. Le premier qui se montra au-ihssus de l'échelle, pour voir de quoi il s'agissait, eut la trie feinlue d'un coup de sabic; un autre, qui avait paru à Tavaiil, pi rit de même. D'Iberville força la chambre à cou[)s de liaehe, et iù main basse partout. A la lin pourtant, s ciant assuré (ju'on ne serait plus en force pour lui reprendre le batitncnt dont il venait de se rendre maître, il donna quartier. Le gouverneur général de la baie d'iludson se trouva au nombre des prisonniers. Pendant ce temps , le chevalier de Troyes enfonçait la porte du fort et entrait avec les siens dans la place, l'épée à la main. Des grenades furent jetées, qui, en éclatant, firent de grands ravages et occasionnèrent le plus affreux désordre parmi les assiégés. Une redoute qui se trouvait, comme à Monsipi, au milieu de la place, après avoir été battue par le bélier et par le canon, allait sauter par la mine, quand l'ennemi, voyant qu'il n'y avait plus moyen de résister, inq)lora merci. Tous les prisonniers furent mis dans nn yacht qui était échoué à une assez grande dislanee du fort: on fit sauler ensuite
tu/ '
la redoute et couper la palissade , parce qu'il eùl fallu Irop de monde pour la garde de ce lieu, où d'iberville et Saiiile -Hélène restèrent m'annioins cpielques jours. Le bâtiment anglais fut envoyé à iMonsipi, el bient()t suivi du yacht que l'on avait fait radouber. Le chevalier de Troyes, qui était retourné à Monsipi, voulut terminer sa campagiu par l'attaque du fort de Kichichonanne. Persoiuie ne savait au juste la situation de cet établisst'nient anglais, el les chemins pour s'y rendre étaient iaqiratieables. ('e ne furent point des obstacles cajuibles d'arrèl«T les Canadiens. Ouparlil , iluublanides^mintesde bàUires juscju'à trois lieues au large. Lorsque la marée était basse, il fallait puru^r tout
son bagage et ses cnnols à une lieue au luiii; quand elle était haule, on se Irouvail oii^aLM; dans des glaces. Il y avait déjà longtemps que I on faisait celle ruule p(''nible, ne sachant pas trop encore si Ton atteindrait le i)ul ciierché, quand huit coups de canon se tirent entendre, qui Udlu renl agréablement roreille des Français. Ils indiquaient que l'on était près de Kichichouanne, (L qu'il se passait lia us ce fort quelque réjouissance. Sainte-Hélène fut encore chargé d'aller reconnaître l'assielte de la place. Sur ces entrefaites, d'iberville, ayant eu toutes les peines du monde à se tirer des glaces, arriva avec sa jM"ise à rcmbouchure de la riviirc, apportant tous les pavillons de la compagnie d'Angleterre. U entra heureusement dans la rivière , et débarqua , pend«uiL la nuit, dix pièces de canon. Après quelques pourparlers peu concluants avec le gouverneur du fort, les pièces de canon furent puiuiées contre la chambre qu'il occupait, lue batterie, cachée dans un bois, sur une hauteur, fut si bien servie, qu'en muiiis de cinq quarts d'heure on lira plus de cent quarante volées qui criblèrent tout le fort. Bientôt on entendit des voix sombres qui sortaient des caves et deiii.iudnient quartier, aucun Anglais n'ayant voulu se montrer pour auieiier le pavillon. Peu après le fort capilul.i. Sainte-Hélène et d'iberville y entrèrent aussitôt. Le second ommerta, sur sa prise, le gouverneur et sa suite à File de CJiarlcston. Le reste des Anglais fut envoyé à Mousiiii. Le 6 août suivant, le clic'valier de Troyes retourua jouir de sou triomplie à iMontréal, où d'iberville n arriva que deux mois après, ayant laissé son frère Maricourtau commandement de la baie d Uudson. •
Avanlipie la paix doNimèguefiil définitivement rompue, Seigne- Un lil par<iîlre la célèbre ord<uniaiice du \ 'j avril IGhÙ. Celle ordoimance, il est vrai , ne fait souvent que rappeler et consacrer les sages et puissantes dispositions prises par le grand Colberl; mais en renfermant celles-ci dans un même cadre, en les rapprochant, en les complétant, en les rectiOant au besoin, elle leur communique plus de force et de logique. D'ailleurs, rordonnance de 1089, à beaucoup d'égards, offre des vues et des détails entièrement nouveaux. Elle ne contient pas moins du vingt-trois livres, diviséschacun par litres qui eux-mêmes se subdivisent par articles. On ne peut en donner ici qu'une idée fort succincte. Le premier livre traite du pouvoir et des fonctions des ofliciers des armées
130 HISTOIRE HARITIM
navales; il est très-bref sur le chapitre de l'amiral; il sV-lend davantage sur celui des vice-amiraux, dont l'un, celui du IVmnnt, commandera dans l'étendue de la mer Océauc, qui forniera sou département; l'autre, celui du Levant, dans l'étendue de la mer Méditerranée, qui lormera également sun département. En vtrlu de la même partie de l'ordonnance, le lieutenant général, alui» troisième des officiers militaires de la marine, commandera et donnera les ordres en l'absence de l'amiral et du vice-amiral, dans les ports el à la mer; il assistera à tous les conseils de conslruclion, et aura riuspeclion sur tout ce gui regardera l'armement et le désarmement des vaisseaux. Vient ensuite le litre de riuleadanl, oflicier non militaire ,/)rd(tnné pour la justice, la police et les linaures d une armée navale. Le litre relatif au chef d'escadre suit celui de rintentlanl; el il y est dit que lorsque l'officier militaire do ce grade se trouvera commandant en l'absence du lieutenant général, li a ura les mêmes fonctions que lui dans le port el à la mer. Le titre du commissaire général de la marine suit celui qui traite du chef d'escadre, el précède celui qui a rapport au capilaine; il y est dil que cet ollicier non mililairc recevra les iuslruelions et les ordres de l'iidendanl de l'armée navale, et, en son absence, aura les mômes fonctions que lui. 11 est amplemenl liailé des fondions el des devoirs de capilaine de vaisseau; on voit, dans 1 oKioanaiice de 1689, tout ce que cette charge a de considérable, l'immense importance qu'on y allache, et qu'il iTc^l point de garantie d'honneur , de moralité, de courage el d'intelligence que ne doive offrir celui ù qui \'(Ai confie la conduite de l'une de ces citadelles flottantes desquelles dépend, bur la ni.T, le destin des empires. Le roi, dit un des articles de l'ordonnance, s'en remet à rexpérience el à la lidélité du capitaine, de faire agir ses officiers dans toute l'étendue de leurs fonctions, pour les mouvements à donner aux vaisseaux dans la route el dans les occasions de combat et de tourmente. Il prendra garde, ajoute-l-on plus loin, que les officiers de son bord ne fassent aucun mauvais traitement aux gens de l'équipage, qui juiisse les décourager du service. Dans les occasions de combat, il devra prendre un soin particulier de la manœuvre et da gouvernail , el exciter par son exemple les matelots et les soldats. Au cas o >. il aborderait un vaisseau ennemi , il ne pourra quitter
le sien, mais détachera seulement son f aj il line en second, ou un aulre officier, avec le nombre de soldais qu'il jugera h pro[)os, pour passer dans le vaisseau abordé, sans se mullro au hasard de perdre celui dont on lui a confié le commandcim ut. S'ilquilte ou abandonne le vaisseau porlanl pavillon, cornetlu ou flamme, auquel il doit obéissance , il sera arrêté cl mis en prison , en attendant (jirim conseil de guerre le punisse suivant les circonstances du tail. il lui est enjoint de proléger le commerce des Français, d'assurer Ir ur navigaiion, d'empéchur , autant qu'il dépendra de lui, qu'il ne leur soit fuit aucun tort; et il lui est expressément défendu, à peine de cassation, de recevoir aucune gratiûcalion , suus (iu( Iqiic prétexte que ce suit, des navires marchands qull escortera. Mais l'ordonnance générale de 1089, n ayant point suffisammeul ]m'vu le cas où les officiers et autres agenls do la marine royale se seiTiraient du \ aisseau même placé sous leur commandiiment pour faire un trafic quelconque à leur profit, une ordonnance particulière, en date du 20 auùL 1G91, défendit expressément aux capitaines, officiers de vaisseaux du roi, intendanls de uiarine, commissaires ordonnateurs, commissaires et commis aux classes et autres employés de la marine, de faire aucun commerce directement ou indirectement , de prendre part, sous leur nom ou sous un nom interposé aux opérations com- • merciales, d'emt)arquer aucunes marchandisus dans los vaisseaux (lu roi; le tout à peine de cassation et de trois mille livres d amende, applicables un tiers au dénonciateur, un tiers au profit des pauvres, un tiers au roi. En vain ces défenses furenttlles renouvelées, dit Valin, dans ses commentaires de Tordunnance de 1081 , par une ordonnance du 22 octobre 1092, par Farlicle 9 du règlement du 20 août 1698, sous peine de privation des appointements et de cassation , et par une dernière ordonnance du 20 octobre 4706. A mesure que la marine déclina en France et surtout duran,t la régence et le règne de Louis XV, elles (ombèrent pour ainsi dire en désuétude, au grand détriment du service de l'État; car le but de ces défenses était tout à la fois que les vaisseaux fussent toujours prêts à combattre pour soutenir rhonneur du pavillon, n'étant pas embarrassés de marchandises à la conservation desquelles eaux qui y seraient intéressés songeraient plus qu'à la gloire de la natio^ et à leur propre gloire;
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elles (endaieut aussi à empêcher les officiers de la marine royale de faire un tort considérable au commerce des armateurs, par la préférence qu*ils sauraient se faire donner sur ceux-ci.
L'ordonnance de 46B9 règle que les fonctions du capitaine en second seront, par subordination, les mêmes que celles du capitaine en pied. Il est prescrit au capitaine de brAlot de ne point mettre le feu à son bâtiment, avant d^avoir abordé le vaisseau ennemi, ou sans avoir été obligé de l'abandonner par des acci-r dents imprévus. Les devoirs du lieutenant sont, à beaucoup d'égards, les mêmes que ceux du capitaine en pied et du capi« laine en second , qu*au besoin it deVra remplacer sur le vaisseau. L'enseigne de vaisseau doit, dit l'ordonnance de 16S9, obéissance au lieutenant de vaisseau , et aura , par subordination et en son absence , les mêmes fonctions que lui.
Viennent ensuite plusieurs autres titres dans le même livre : celui du eonmissaîre ordonné pour la police des armées navales ou escadres, qui devra prendre les ordres de l'intendant ou du commissaire général, et leur rendre compte de tout ce qu'il aura vu ou fait ; celui de l'écrivain sur les vaisseaux , officier non militaire, commis non seulement pour écrire la consommation qui se fait dans le vaisseau, mais encore pour tenir registre de ce qui y entre et de ce qui en sort; celui de l'aumônier, à qui l'on recommande de visiter souvent et de consoler les malades ; celui du chi- • rurgicn, à qui l'ordonnance de 4689 prescrit de se tenir toujours dans le fond de cale pendant le combat, pour y panser et soigner les blessés. EnOnles derniers titres du livre premiertrailentdes fonc • tiens et devoirs des officiers mariniers, tels quele malire, le contremaître , le pilote , le maître canonnier, le maitre charpentier, etc.
Le quatrième livre est un des plus importants ; it traite de la justice de guerre et de la police des vaisseaux. Il se ressent de Tesprit d'intolérance qui dominait alors dans les conseils de Louis XIV. L'exacte profession de la religion catholique n'y est pas seulement une af&ire de consdence et de libre inspiration; elle y devient pour les matelots et soldats une obligation matérielle & laquelle ils ne peuvent contrevenir sans être passibles des peines le^ plus brutales; des coups de corde sont la punition préalable de celui qui aura manqué une seule fuis, sans cause légitime, d'assister a la messe, au catéchisme ou Â la priirc. Le
blasphémateur, pour la première fois, sera mis aux fers et privé d'un mois de solde; en cas de récidive, il aura la langue percée , coiiformémeul aux ordonnances. L'ordonnance de 1 689 frappe de mort tous les matelots et soldats qui se révolteront contre leurs officiers ou lèveront la main pour les offenser ou frapper. Les querelles entre matelots et soldais pouvant emporter les plus graves conséquences ♦ la même ordonnance condamne à la peine des galères celui qui tirera une arme quelconque pour en frapper son compagnon. Le cas est prévu où les matelots, descendus à terre , feraient, dans leur effervescence, insulte aux habitants, et le conseil de guerre les atteint et les châtie selon Timportance du fait. La vigilance est, comme la subordination , la sauvegarde du vaisseau et de tous ceux qui le montent; à la mer, le sommeil intempestif d'un homme, l'abandon momentané d'un poste dont on a la garde, pouvant causer les plus funestes accidents, Tordonnance de 1689 punit de plusieurs jours de fer les matelots et soldats qui quitteront leur quart pour aller dormir, ou ^ulement délaisseront leur poste. L'ivresse est également réfrénée par des punitions graves, mais qui ne sauraient l'être plus que les maux qu'elle peut occasionner sur un vaisseau . L'ordonnance de 1689 inilige les galères à perpétuité aux matelots et soldats déserteurs , et elle considère comme tels tous ceux qui abandonneront le service, sous quelque prétexte que ce puisse être, sans avoir pris un congé régulier, et même ceux qui, sans congé valable, seront trouvés à deux lieues du port et des autres endroits où ils au raient débarqué. La désertion pour l'ofiicier est punie de mort, et tout ofQcier qui aura abandonné son vaisseau est tenu pour déserteur. Là mort l'atteindra encore s'il délaisse les vaisseaux marchands qu'il aura été chargé de convoyer; mais, prévoyant le cas où la difficulté pourrait venir du capitaine du navire marchand lui-même, l'ordonnance de 1689 condamne aux gal( rcs celui qui, s'étant mis sous l'escorte des vaisseaux de l'État, s'en séparera sans raison légitime. Enfin la Idcheté et la trahison ne pouvant être trop fortement réprimées, quiconque ira se cacher pendant le combat, parlera de se rendre, excitera les autres à la sédition pour ce sujet, quiconque même l'ayant su ne l'aura pas révélé, quiconque, officier ou homme de l'équipage, entretiendra intelligence avec les ennemis oi sera surpris faisant un signal
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de trahison, perdra la vie. Il esl défendu à tout capitaine et autre oCiicier de marine, comnuindant un vaisseau de guerre, de le rendre jamais aux ennemis, pour quel(iue raison que ce puisse être, rordonnance voulant qu*iL se d^ende jusqu'à l'extrémité, et qu'il se laisse forcer Fépée à la main, même brûler; celui qui fera le contraire, dit Tordonnance de 1689, sera jugé au conseil de guerre, et puni de mort, selon les circonstances de l'action.
Dès l'an 1673 , an lè^emenl -avait eu pour but de rendre les vaisseaux de guerre uniformes dans tous les arsenaux de la marine, et d'éviter les différences qui étaient résultées jusque-là de mesures variables prises par les charpentiers; l'ordonnance de 1689 confirma ce règlement. £Ue décida que les inspecteurs spéciaux , officiers de marine, visiteraient les ports de constructioli , feraient prendre devant eux les plans et profils des vaisseaux à bâtir, surveilleraient les travaux des charpentiers , et leur transmettraient des règles fiiesetcertaines(4). Un livre particulier de la célèbre ordonnance traite de TartîHerie delà marine, laquelle ne dépendait point du grand-mattire de l'artillerie. On habile et expérimenté fondeur dut être établi dans les arsenaux de marine de Rochefort et de Toulon^ à la charge par lui de fournir , moyennant un prix fixe , à ses risques et périls i les pièces qui lui seraient ordonnées. Les calibres des canons destinés aux bâtiments du roi furent fixés par l'ordonnance de 1689 au nombre de sept , savoir : de 36 , S4 , 18 , 1S , 8 , 6 et 4. Aucun canon ne put être désormais reçu dans les arsenaux de marine sans avoir subi une décisive épreuve. Il avait été formé, dans les ports de guerre du royaume , des écoles de canonniers pour U marine : l'ordonnance de 4689 en affermit l'institution. Trois cents jeunes matelots entretenus furent répartis dans les ports de Toulon, Rochefort et Brest, et trente au HAvre-de-GrÂoe , depuis l'âg^ de dix-huit jusqu'à vingt- cinq ans, pour être instruits de tout ce qui concerne l'exercice du canon sur les vaisseaux; et des prix récompensèrent périodiquement les plus habiles au tir.
L'instruction et les exercices des officiers et gardes de la ma* rine ne furent pas réglés et encouragés avec moins d'attention par la même ordonnance. L'étude de la géographie /des sciences mathématiques, de l'astronomie; l'art du dessin, celuv deki
cniislnirtion dt^s vaissoniix, rexcrcici' de; l';)rlil!or!i"> , furent, en piTinitri; ligne, obll'jnloiros pour tous; on iiOublia pas non puis les arts, Ids que rescriiué et la danse, (jui, sous des deliors moins utiles, servent au développement des forces eldeTagilité du soldat.
Si Louis XIV et ses ministres muntrèrent d'une sévY'rité e\lr("^ine pour l'enrôlement des ni;iit lots et pour qu'aucun d'eux n'échappdt aux (élastiques di-^iosUions des ordonnances, en revanche, ils prirent un pai liculier, paternel, des marins et de leur famille. Dès le mui^» de septembre 1G73, un règlement avait t'l(^ l'.iit par Colbert sur les récompenses à accorder aux estropiés, et sur l'établissement de deux hôpitaux de marine, l'un à Rochefort, l'autre à Toulon. Un autre règlement, fait en l'année 1674, avait décidéanss) qu'il y aurait, à la suite des armées navales ou des escadres, un vaisseau équipé et muni pour servir d'hôpital. L'ordonnance de 1089 rappela et complétai ces justes et huiiuiiiis règlements qui prouvaient que, si l'on exigeait beaucoup du pays, à cette époque, pour le service de l,i marine, on n'était point ingrat envei ^ les marins. Seignelai aurait vivement souhaité défaire rétablissement en France d'un hùpilal général delà marine, comme celui d'.Vngleterre ; il fut arrêté par la dépensf. On y suppléa par des demi-soldes accordées à ceux qui auiMn nt pu y prétendre. Le livre 22 de l'ordonnance de 4G89 traite des [irises failes sur nier et des conditions auxquelles les vaisseaux du roi pensent être confiés aux armateurs particuliers pour f.nre la course. Le livre 2;i et dernier s'occupe de la visite, de la conservûlion et coupe des bois propres à la marine, sur les domaines des partii:uliers. Il défend èxpre---( nn'hl à tout prit[irié(aire des bois et forêts , situes a quinze lieues dt; ia mer ou à six lieues des rivinres navigables, de les vendre et faire exploiter sans une permission par écrit du roi, alin que les commissaires de la marine puissent y marquer et y réserver tous les bois propres à la construction des vaisseaux. lelle est , en substance , cette mémorable ordonnance du 15 avril 1689, qui longleuips di v iit être le Code DE L\ MARINE MILITAIRE DE France, commc rordouiiauce de 1(381 devait ùlrc le Code delà marine marchande. Il semble que l'une était plus dans le génie de Colbert, et l'autre plus dans le génie de Seiguelai {i,).
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La îicnp d'Aiiçrsbourg avait été éventée par un agent (h îa France à Bruxi^lles; Louis XIV, ayniit reçu copie du traité de cette fumeuse coalition que le prince Guillaume d'Orange avait conduite avec la [)lus grande habileté, savait, à n'en pas douter, que l'empereur d'Allemagne, le roi d'Espagne, l'électeur de Brmdebourg, le prince palatin, la répnbli([uc do Hollande, et même le roi de Suède, qui dans la dernière guerre s'était montre' 6dMe à son alliance, n'aUcîKltif^nt plus que le moment favoniMf pnnr se dé<;lartjr Tua après l'autre ou tuus easembie contre lui. Louis AiV
ii*a?ait pas l*habifade de âe laisser prévenir, eirélévatioa à Tèr* cbevêché et l'électorat de Cologne du pnnce Gément de Bavière, à rexclusion et malgré les droits acquis du cardinal de Furstembergf son protégé, lui avait immédiatemeQt fourni un prétexte plausible d'aller au-devant de ses ennemis; la guerre avait en conséquence été portée en Allemagne dès le mois de septembre 4 688. Il déclara, le 3 décembre suivant , la guerre à la Hollande , comme prenant ouv^tement le parti de ses adversaires. L'objet de Guillaume d'Orange, en formant la ligue d'Augsbourg, avait été d'occuper Louis XIV par tous les c6tés & la fois, pendant que lui-même exécuterait ses projets sur l'Angletenef où l'appelaient, comme un sauveur, les protestants de ce royaume, mécontents, exaspérés d'avoir un souverain catiiolique dans la personne de laoques II, Guillaume , pressé par sa propre femme de déposséder son beau-père , était débarqué en Angleterre au mots de novembre 1688, avec environ vingt mille bommes, tant Hollandais qu'Anglais et réfugiés français , parmi lesquels on comptait le maréchal Frédéric-Armand de Schomberg et ses deux fils, dont jusque-là les services avaient principalement appartenu A Ui France. Soudain le prince avait vu son armée se grossir des nombreuses défections de celle de son rival. Jacques H bientôt , se trouvant sans ofScim sans soldats, s'était écha|^ de son royaume, et avait mis pied à terre en France, à Ambleteuse, le 3 janvier 4689, puis s'était dirigé vers Saint-Germain en Laye. Le prince d'Orange avait été presque sur-le-champ proclamé roi d'Angleterre, sous le nom de Giiillaume IH, nom glorieux, quoique hostile à la France. Louis ÎIY, qui avait averti à plusieurs reprises Jacques II des menées de son adversaire, et qui n'avait pu lui feire accepter A propos u jsecoursde troupesfraoçaises, l'acct^lKt avise grandeur; il trouva beau de prendre sous sa protection un monarque qui , A l'exemple de ses prédécesseurs , ajoutait encore A ses titres anglais le titre insolent, mais par trop suranné, de roi de France. ' Et cependant Louis XIV n'ignorait pas qu'en appuyant le roi fugitif, sa propre situation devenait pour le moment beaucoup plus difficile , et que l'Angleterre , dont tout A l'heure encore il pouvait espérer la neutralité, sinon l'alliance, allait peser d'un poids énorme dans la balance en fàveur de ses ennemis. Quoiqu'il sût- Charles II d'Espagne engagé dans la ligue d'Augsbourg, il se
tourna un moment de son cAté, et lui montra les intérêts de tous les rois atiaqués dans la personne de Jacques II; le roi d'Espagne resU) sourd^ et le mit dans la nécessité d'entrer sur-le-ehamp en hostilités ouvertes avec lui. Mais cela ne fit désespérer au mo-> narque français , ni de sa fortune, ni de celle de son protégé ; il accepta la guerre ayec toute PEurope conjurée contre sa prépondérance , et à laquelle Guillaume UI, non moins ambitieux que lui, le désignait sans cesse conune aspirant à la monarchie universelle.
L'autorité de lacques II» gr^ce à la fidélité du vice-roi Tyrconnel » semblait encore se maintenir dans TUe d'Irlande, pays où le catholicisme dominait. Ui on traitaitpu]>liquementGiiillaume IH d'usurpateur. Une convention fut arrêtée entre Louis XIY et le roi détrôné , en ?ertu de laquelle celui-( i devait obtenir sept mille hommes de troupes françaises pour un débarquement en Irlande, et envoyer, en échange, autant de troupes irlandaises en France. Malgré tout son désir de relever Jacques II de sa ruine, Louis ne pouTait négliger de prendre , ses garanties en cas de succès; il avait trop d'exemples, dans le passé, de rois d'Angleterre assis sur le Ijrône par la main de la France , et devenus bientôt aprrs les plus acharnés ennemis de celles-ci; d'ailleurs il n'ignorait point que Jacques lui-m^me, peu avant sa chute, n'avait pas paru absolument éloigné de céder aux sollicitations de ses sujets, qui appelaient la guerre avec les Français, tant en Europe que dans les colonies. Cette garantie de sept mille Irlandais contre sept mille Français était donc de bonne et nationale politique; puis un corps d'Irlandais en France était uno menace continuel* lement suspendue sur Guillaume III, en cas de non-succès. Ce pourquoi Louis XIV ne demandait aucune compensation , c'était pour les immenses frais en argent , en vaisseaux armés qu'il allait faire avee une profusion tonte royale, trop royale même : car le pays se serait bien passé d'épuiser ses trésors et sa marine dans les guerres civiles d'Angleterre. On assure que Seignelai s'était montré fort partisan de l'expédition en Irlande , qui devait donner de rimportance à son ministère, de l'éclat à la marine, et Ton ajoute qu'elle n'était pas à beaucoup près autant dans les goûts de Lo II vois, désireux que la guerre fât toute coutinenlale, pour tirer, à lui seul, vanité de tous les succès.
Quoi qu'il en soit, Gabarei l'aîné, chef descadre de Normandie , avec une escadre de vingl-dcux vaisseaux légers et fins voiliers, et ayant sous ses ordres Forant, chef d'escadre do Poitou, fut chargé de conduire Jacques II en Irlande,- il s'acquiUa de cette commission avec l'habileté dont il avait toujours fait preuve. Le 17 mars 1681), le roi détrôné aborda à Kingsale, dans la partie de 1 ile qui lui était en partie fidèle, et bientôt fut reçu à Dublin. Un neveu du grand Duquesne, le capitaine Duquesne-Mosnier, resta, avec trois frégates aux ordres de Jacques II, pour faire, d'un port à Tautre d'Irlande , tous les tran5»ports dont il s rail besoin , et pour éloigna de l'Ile les bâtuuents anglais aui voudraient s en approcher.
Moins de deux mois après Tarrivée de Jacques II en Irlande, on se mit en devoir de lui amener le secours de sept mille hommes dont on était convenu. Une flotte de vingt-quatre vaisseaux, d'une force niptiiocre, deux frégatr s et dix brûlais , f);irtii de Brest à cet effet, le G mai 1689, sous les ordres de Château-Renault , qui venait d'être nommé lieutenant général des armées navales, et lit voile pour l'Irlande. Guillaume IIÎ n'avait rien négligé pour s'opposer au secours que les Français vrnilaient porter dansc(4te île; il avait fait sortir h cet effft des ports d'Angleterre viiiLideux vaisseaux de liiine et plusieurs autres bâtiments, sous les ordres de l'amiral Herbert.
Le débarquenienl des Français commençait à s'opérer à la baie de Bantry, sur la côte sud-quest d'Irlande, quand on vit paraître la flotte anglaise. Château-Henault donna aussitôt ses ordres pour qu'on déposât à la plus [troche terre tout ce qui restait de troupes sur sa flotte. Voyant que la marée était favorable aux vaisseaux du débarquement, il jugea à propos de leur laisser jusqu'à onze heures du matui de îa journée du 1(i mai , avant de commencer le combat. La marée finissant, Chàieau-Uenault, qui remarquait dans l'avant-garde ennemie un grand désir de combattre, fit signal h l'avant-garde française d'arriver. Celle-ci était commandée par Cabaret, monté sur ie Saint-Michel, de S6 canons; le lieutenant général , ayant son pavillon sur C Ardent^ de 66, était au corps de bai iillc, et le chef d'escadre Forant, sur /e CourageiiT , dr nf». commandait rarriére-îrarde. Le capitaine Panneiier avait ia tète de l'armée navale de France j le vais-
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seau qu il montait, te Français , h'clait que de 48 pièces de canon, celui auquel il se trouvait avoir affaire était de 70. Mais il sut, par l'habileté et la hardiesse de sa manœuvre, égaliser des forces si matériellement disproportionnées. Il calcule que los sabords du vaisseau ennemi seront ouverts, ordonne que l'on s'approche sans tirer un seul coup et sans se laisser déconcerter par le premier feu des Anglais; puis, qu'une fois à distance favorable et en bonne position, la mousqueterie de son vaisseau ne vi^e (pi'aux sabords ouverts, pour tuer les canonniers qui servent les pièces. Tout se passe à ses souhaits; on a déjà essuyé le ft'ii des Anj^lais, qu'on ne leur a pas encore répondu par un seul coup; mais quand Pannetier s'est posté à son gr/ , alors sa mousqueterie fait une épouvantable décharge qui v.t ailt iinire, par les embrasures béantes de leur vaisscm , les c iinMiuiurs anglais; ils tombent àcoté de leurs piècesri ihIih s iiniiiles; le mousquet a eu cette fois raison du canon. Ce n * sL < m ore pourtant que la moitié du calcul et du succès de Pannetier. Selon son espérance, le vaisseau anglais, "dépourvu de ses artilleurs et voyant ses canons ainsi réduits au silence, ferme précipitamment ses sabords : c'est le moment choisi par Pannetier pour lâcher toute sa bordée; le Français fait un affreux ravage dans les manœuvres et sur le pont du vaisseau ennemi, qui bi^nilù' ne présente plus qu'une carra ssr ballottée an caprice du canon quiiaprcb-r, qui In bat incessaninienl, mw s irte de grand cerrncil Ooltanl où les membres, les corps mutiles * t sanglants, s'engloutissent dans une almtbphère de fumée. Pannetier y allait de tout cieur; mais on verra bientôt qu'il n'en était pas de même du clicl de sa division, d'ordinaire si dispos, si habile et si brave; de sorte que n'étant pas soutenu avec assez d'ardeur, et se trouvant en butte à toute la furie de Pavant-garde ennemie, le commandant du Fra«çais fut obligé de se retirer un peu pour se réparer. Le plan de Pamiral Herbert, que Chàleau-Renault semblait avoir saisi du premier coup d'œil de manière A le déjouer, était de gagner le vent an large sur les Français, et de mettre ceux-ci entre deux feux,alin de pouvoir joindre ensuite le débaniuemcnt.'Chàteau- Rcnault résolut de s'y opposer avec son corps de bataille , qui était composé de meilleurs voiliers (]ne son avanl-„ trrl^Mjl son arrièrc-^arde. Bientôt il eut l'amiral anglais par soa travm. ii$ ^
se canonnèrent l'un Tautre a^ec acharnement; au boui d'un quart d'heure de combat, Herbert, qui venait de perdre son grand hunier et qui avait beaucoup souffert, s*appliqua à éviter le feu de Château-Renault; il revira vent arrière, et gagna le large. Mais le lieutenant général français le poursuivit avec ardeur et se retrouva bientôt par son travers. Alors l'action recommença avec un acharnement nouveau. Château-Renault, pour pouvoir combutlre Herbert à portée, n'avait pas craint de s'engager d iiis la ligne du corps de baUiille des ennemis; il y resta pins de deux heures avec une stoique cunslance, mesurant le danger avec le sang-lVoid qm lui était propre, el ne s'en laissant pas ébranler qu'il n'eùi ;itleiut son but. Sur ces entrefaites» une terrible aventure arriva sur le vaisseau le Duimaiu, de 54 canons, l'un des matelots du lieutenant général et ayant le marquis de Coéllogoa pour capitaine : un boulet mil le feu aux garg< Misses de {K)udre qui étaient dans la cliauibre du conseil; la dunette en fui enlevée; plusieurs gardes de la marine périrent; on en retrouva un que la poudre avait fait sauter jusiqu'à plus de quarante pieds dans la hune du uiàt d arlirnun, sans que mort s'en fi\t suivie. Le brave Coétlogon, quoique lui-même gravement blessé, garda toute sa présence d'esprit; il donna sus ordres pour que cet accident n'eût pas de résultats plus fâcheux, et, tout affaibli qu'il était par de cruelles blessures, il alla rf^joindre Cliàteau-llenauit, le suivit et le seconda jusqu à la iin du combat. L'amiral anglais et nombre de vaisseaux ennemis avaient leurs mâls et leurs cordages tellement endommagés, qu'il n y en avait pas la moitié qui fussent en état de tenir plus longtemps. Il semblait que la flotte française n'eût plus qu'un dernier effort à faire pour gagner une victoire complète; maison a prétendu que, par l'effet d'uue jalousie regrettable , les cheis d escadre Jean Gajjaret el Forant, ces illustres doyens de la flotte, mollirent satisfcdls d'avoir exécuté à la lettre l'objet principal de leurs instructions, qui était le débarquement des troupes françaises en Irlande, et ne voulant pas donner à Château-Renault, moms anciens qu'eux dans la marine el déjà leur supérieur en grade , la gloire d'un plus entier triomplie. Ils ne se mirent point en devinr, disent les mêmes versions, d'arriver dans les eaux de leur lieutenant général et de joiudre les ennemis, auxquels des brCtlots auraient iofaiUibl<i-
ment fait abandonner les vaisseaux d^réés. Les brûlots de la division de Château-Renault se trouvaient par matheui occupés au débarquement L*ainiral anglais , qui avait été blessé et avait en cent trente hommes tués et un grûid nombre de blessés sur son bordt put dès lors opérer sa retraite t avec sa flotte désemparée, sans (tre inquiété, mais toutefois en laissant la flotte française |Murfaitement libre d'achever le débarquement de ses troupes sur la côte d'Irlande. Lorsqu'elles furent toutes mises à tefTe,et qu'on eut bien assuré les secours dont on disposait, Ghâteau«Renau1t, croyant trouver la flotte anglaise du côté de KingiMd , fit voile au sud , pour ia combattre de nouveau ; mais elle n'avait pas jugé à propos de se risquer une seconde fois : elle s'était retirée à Spithead, en Angleterre. La flotte française rentra à Brest, le 18 mai, après s'être emparée» chemin faisant, d'un riche convoi de navires marchands de Hollande. Onze jouis lui avaient suffi pour accomplir sa périlleuse mission (I).
Duquesne^Hosnier avait été laissé dans la baie de Bantry» avec les frégates h Mutine ^ ia Tempête et ia JoUe, de 30 canons chacune, pour y attendre les ordres de Jacques il. Peu après, ayant été char^ de transporter quelques troupes d'Irhmde en Ecosse, il découvrit, le 5 juiUet 4689, cinq bâtiments ennemis, dont deux de 46 et H canons, serrant d'escorte aux autres dans les parages de ce dernier pays; il les atteignit, à l'aide d*utt vent favorable, en enleva lui-même un à l'abordage, tandis que ia Tempête, commandéepar l'officier anglais Rolh, dévoué à la cause de Jacques n, en fl)i^t un second à se rendre. On eut facilement raison des trois autres qui étaient de charge et portaient des munitions et des vivres destinés à Londonderry, en Irlande. Cent officiers et cinq cents soldats, tant Anglais qu'Écossais, tombèrent en outre au pouvoir du vainqueur.
Cependant Louis XIV, affectant de ne pas confondre la Grande- Bretagne avec Guillaume d'Orange, n'avait pas encore dérlaré dans les formes la guerre au royaume uni ; il ne le lit que le 25 juin de celle année, quand il eut vu claireinent qu'il fallait perdre toute espérance de ramener les Anglais à leur rui délrônf^. Jacques 11 eut d'abord des suecès en Irlande. Aux villes de Dublin, de Liuierick et à quelques autres qui iui étaient restées fidèles , il ajouta bientôt les principales places de l l llunie, pruvinte ae^- len-
DE FRANCE. 443 trionaie de l'île, qui sN'-lait déelarùti pour GuilUiuine III; enfin il avait soumis pres(jiie loule rirUuidii, quand la villti de Loudonderry marqua le ternie fatal de ses conquêtes. Il ne pul la réduire apr^s lin siège de trois mois.
Les efforts de la France redoublaient par mer, alors que ses armées de terre couvraient trop impiloyaWempnt le PaUiliiiat de ruines et se snutf^naient en Allemagne, malgré ralternative de quelques revers, iourville, qui était depuis huit ans environ lieutenant général des armées navales, et qui préludait dans la Méditerranée à la haute dignité de vice-amiral du Levant, dont il était sur le point d'être investi, fut chargé d'armer à Toulon vingt vaisseaux, quatre frégates, huit brûlots, et quelques bâtiments de charge, et de les conduire dans TOcéan, pour opérer leur jonction avec ceux que Chjlteau-Renault armait , de son côté, à Brest, dans le dessein de s'opposer aux flottes d'Angleterre et de Hollande» qui venaient de se réunir. La chose n'était pas aisée: il fallait passer le détroit de Gibraltar et côtoyer toute TEspagne» dont on risquait à chaque instant de rencontrer les vaisseaux» puis déjouer le plan formé par les flottes combinées pour empêcher la jonction des Français. Tourville» qui n*était plus dès longtemps ce bouillant capitaine que Ton a vu si prompt à Tabordage et aux coups de main presque téméraires, mais qui avait acquis toutes les prudentes qualités» toutes les ruses, toute l'expérience d'un général consommé , profita si habilement de la faveur du vent» qu41 surmonta tous les obstacles, passa à travers les flottes d'Angleterre et de Hollande, et joignit celle de Brest, sans coup férir, au grand étonnement des ennemis, encore occupés à le chercher du côté d'Ouessant, tandis qu*il était passé d'un autre côté. U trouva Seignelai sur les vaisseaux de Château-Renault; le ministre passa aussitôt sur le bord de Tourville, à qui le commandement de toute la flotte revenait de droit , comme étant le plus ancien lieutenant général de l'armée navale. Elle se composait alors de soixante-deux vaisseaux et trente brûlots. On y comptait quatre lieutenant^ généraux des armées navales, Tourville, Château- Kcnault, le marquis d'Amfreville et le comte Victor-Marie d'Estrées; six chefs d'escadre, Jean Gabaret , le comte de Béthune, de Yilelte-Murçai, Forant, le marquis de Nesmond et le chevalier de Flacourl; la plupart des capitaines étaient des ofiiciers d'élite,
et il (Uait {(êrinis d'allciidre df; celle anai'i; navale d(,* jïrandoî choses. Seiirnelai, an mieux avec Tourviile cl n'enlendanl poini qnillerson burd, (''lait impalii nUja'on se mesurât avec renncmii il pressait le dépari, et s'en prenait avec colère aux venls qui le relcnaienl daii>> la rade de Bresl. Enfin, dès qu'ils eurent un peu changé, Tourviile, cédant à l'ardeur du jeune minislrc et à son désir impétueux d'assister à une grande balaiile navale, mit promplement à la voile pour chercher les flottes alliées. Le Marquist de 58 canons, capitaine du Mené, fut commandé pour aller reconnaître celles-ci, qui se trouvaient alors à la hauteur des îles Sorlhigues. De leur côté, les ennemis avaient envoyé un de leurs vaisseaux à la découverte. Du Mené en ût rencontre , et un combat s'engagea à portée de pistolet. Le vaisseau anglais fut démùle, désemparé; soixante de ses hommes, y compris son capitaine, furent atteints morlellemenl; cent autres nus hors du combat; lui-même à la lin tut pris. Mais le brave du Mené avait eu un bras emporté dans 1 action; il ne jouit pas longtemps de son triomphe; il ex|)ira sans avoir pu présenter sa glorieuse capture à Seignelai et à Tourviile. De Combes, son capitaine en second, eut sur-le-ciiamp le commandfirientdu Marquis. Il conduisait la prise vers la Hotte françaibe, lorsqu'il aperçut huit à dix vaisseaux ennemis qui faisaient force de voiles vers lui. De Combes ni' [)ouvant aller aussi vile qu*eux, en raison du vaisseau qu'il remorquait, fait passer aussitôt sur sou bord deux cent cinquante Anglais, ses prisonniers, donne A ceux qui le pour^uivaieiit le spectacle d'un de leurs vaisseaux sautant par ses ordres, et, n'ayan\ plus rien qui l'arrête, rejoint l'armée navale de France. Ce début découragea les deux flottes alln i s. Elles ne s'employèrent plus, cette année, qu'à éviter dCtre atteintes; elles rentrèrent dans leurs ports , au grand dépit de Seignelai ; et force fut à la flolle française de rentrer aussi dans les siens. Tourviile (2) désarma à Brest , se rendit à la cour avec le ministre , quitta peu après l'Ordre d*» Malte, et fut élevé, le 1*' novembre 1689, à la charge de vice- amiral du Levant, qui auparavant était eacore confondue avec celle de général des galères.
Il n'y eut plus, sur mer, jusqu'il la fin de la campagne de 1689, que quelques affaires de délail, qui toutefois font trop d'honneur à la marine française pour être passées sous silence-
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efaeralier d*AmbUmont, étant allé en course avec trois frégates et une Clùle , eut connaissance , le %7 juiflet 1689, à quinze lieues duTexel, de trois vaisseaux, d'une flûte et d'une galiote de Hollande. Quoique la partie fût inégale, il n'hésita point & l'engager, bravement secondé quMl était par les capitaines de frégate de Selingue, de La Hotte-Hichel et le lieutenant de port Herpin. Ce futd'abord un furieux combat, une horrible tu^ie, qui se faisait à la portée du pistolet et que des incendies aussitôt rallumés qu'éteints coumient à chaque instant de leurs flammes; bientât ce fut un abordage plus épouvantable encore, dans lequel ceux du même bord ne se reconnaissaient même plus, à travers la fumée qui les enveloppait de ses épais flocons. Après trob heures d*ac^ Uon, la sanglante tragédie se dénoua par l'entier anéantissement de deux des vaisseaux hollandais et par la prise des autres. Depuis la révocation de Tédît de Nantes , les combats entre catholiques et protestants avaient pris le caractère des vieilles guerres de religion; aussi s'était^on impitoyablement égorgé, de part et d'autre, au nom du Dieu de paix et de miséricorde, et les vainqueurs ne ramenèrentpils à Dunkerque que peu de prisonniers sur les bAtiments criblés de coups de canon qu'ils avaient emportés d'assaut.
Cette même année, Jean Bartet Forbin étaient partis de Dunkerque pour escorter des convois, le premier avec une frégate de 24, le second avec une frégate de 16. Ils s'étaient d'abord rendus maîtres, après un sanglant abordage , d'un corsaire hollandais venu pour les reconnaître, et ils l'avaient ensuite conduit à Brest, avec les bâtiments qu'ils escortaient. Hais une seconde affaire, quoique non moins brillante , ne leur réussît pas aussi bien. Ils convoyaient vingt bâtiments, quand, par le travers de Tile de Wight, deux vaisseaux anglais, chacun de 50 canons, leur donnèrent ki chasse. Les deux braves marins pouvaient aisément se sauver, mais pour cela il fallait abandonner le convoi ; ils décidèrent qu'il y allait de leur honneur de combattre, même avec certitude acquise par avance de ce qui leur devait arriver. Us armèrent à la baie deux des plus gros navires marchands qu'ils escortaient, en fortifièrent les équipages avec des matelots empruntés aux autres biîlimenls, et, ayaul concerié un plan rempli d'audace, ils allèreul J tiui-mcmcs
au-devant d'une lutte désespérée. Un des vnisseaux anglais fut abordé; peut-être Jean Bart et Forbinaltaient-^its réussir, s'emparer du premier vaisseau et s'en servir, selon leur projet , pour attaquer le second , quand les deux navires marchands qu'ils avaient armés pour se les adjoindre se retirèrent lâchement du combat. Cette fuite permit aux Anglais de réunir toutes leurs forces contre les deux frégates françaises, et toute chance favorable fut perdue pour Jean Bart et Forbin. Toutefois ils prolongèrent la lutte autant que possible, pour donner à la fiotte marchande le temps d'échapper, et aussi pour vendre chèrement leur liberté' ou leur vie. On les put voir tous deux, lions terribles et écumants, suant le sang de tous leurs membres, de tout leur corps , frappés ici par les balles, là par les piques, les sabres et ksépées, se ruer pendant deux grandes heures, contre leurs mille adversaires exaspérés d'une si b^ïque résbtance. Dans le transport fébrile de la lutte, Forbin oublie le sentiment de la reconnaissance, il perd du sang en abondance, son domestique croit qu'il va mourir, et pleure déjà son maître; mais le maître le regarde avec colère, et le menace de lui casseï' la téle s'il ne court au plus rite continuer le combat sur le pont , où il va le suivre tout à l'heure. Enfin les deux tiers des équipages français sont étendus morts sur leurs ponts; Jean Bnrt, atteint à la tète, ne peut plus donner d'ordres, ne peut même achever de se faire tuer; Forbin, de son côlé, a beau vouloir, il ne peut phis combattre; les deux fréj^alos sont rasées de l'avant, de l'arriLTe, et horriblement fracassées : il iaiit se rendre. Mais que d'Anglais morts pour acheter ce succès, grand puurlant par la prise des deux héros qu'on emmène à Plymoulhl On les emmène, mais sans avoir pu joindre à leurs misérables frégates délabrées un seul des bàlimt;nls marcb.mdi, car tous avaient eu le temps de se sauvtn- pendant le combat. Malgré les blessures nuuibn uses qu'ils avaient reeues et malgré leur caplivilé, les deux lll .(^ (•s marins n'étaient point perdus pour la France. Ils usèrent bu iiluL d'adresse, gagnèrent tout d'abord un matelot d'Osti'iide qui leur proeura une lime, à l'aide de laquelle ils scièrent peu à peu les barrcîaux de fer de leur fenêtre; ils réussirent à cacher leur opération jusqu'à ce que leurs blessures commençassent à se fermer. Ayant ensuite nus dans leurs intérêts d^ux mousses qu'on leur avait
donnés |K>ur leur service, ils s'emparèrent « par leur intermédiaire, d'un canot norwégien dont le Imielier était ivre mort, descendirent, une nuit, par la fenêtre de la prison, au moyen de leurs draps, et s'embarquèrent sur le petit canot avec autant d'assurance que si c'eût été un vaisseau-amiral. Jean Bart maniait TaviroD aidé seulement des deux mousses, Forbin ne le pouvant à cause de ses plaies qui étaient encore ouvertes. Ils traversèrent ainsi la rade de Plymouth au milieu de vingt b&Uments qui criaient de tous côtés : «Où va la chaloupe?» et auxquels ils répondaient en anglais par ce seul mot : « Pécheurs 1 > Enfin, après avoir fait , sur leur chétive embarcation , soixante-quatre Ueues dans la Manche en moins de quarante-huit heures, ils prir^t terre , avec une inexprimable joie, en un village appelé Hanqui , à six lieues de Saint-Halo. La France avait retrouvé deux héros. En récompense de leur dévouement pour sauver la flotte marchande, Louis XI Y les nomma, l'un et Taulie, capitaines de vaisseau. Avant la fin de l'année 4689, lean Bart et Forhin avaient déjà pris leur xevandie, en enlevant, dans leurs courses inoeseantes, nombre de bAtîments ennemis*
Enfin , dans ce temps anssî , on voyait pimidre sur la scène ma* ritime René Duguay-Trouin, né à Saint-Halo, le 40 juin 4673, qui avait profité de la guerre pour s'embarqner, comme volontaire, sur une frégate de 48 jcanons, armée en course par sft propre foumlle. Une tempête, un naufrage imminent, un abordage meurtrier, un incendie à bord, voilà sous quels auspicee venait de débuter celui qui était destiné à jeter le dernier grand rayon de gloire sur la marine de Louis ÎIV, et à fermer le règne de ce monarque aussi magnifiquement que Duquesne l'avait ouvert
n parait que les pertes occarionnées par les armateurs français au commerce anglais, dans la campagne de 4689, étaient immenses, car la fortune politique de Guillaume m faillit en être atteinte. Les négociants du royaume par lequel il avait été appelé ne se contenaient plus , jetaient les hauts cris, et répétaient sans cesse que la pompe et l'ostentation des flottes que l'on ejivoyait s'étaier aux yeux des Français, ne servaient qu'à épuiser les trésors de la nation* sans mettre le pavillon du oommerce Iffitanniqueà r«d«i deî1ntaUeetdolaniiiie»LadélNaae Mtaveuf^e t
on alla jusqu^à accuser Guillaume III d'avoir formé un plan pour sacrifier les intérêts des négociants anglais à ceux de ses compatriotes les Hollandais. Il dut se mettre en mesure , pour donner UD démenti à ces calomnies* de faire agir plus eflicacement la marine des alliés dans la campagne suivante.
De son côté , I9 France ne négligeait rien pour maintenir sur la mer Pétat de supériorité qu'elle s'était acquis dans la dernière campagne. Jamais l'activité administrative de Seignelai ne s'était niontrée si féconde en résultats prodigieux, si prodigieux en effet qu'ils ont besoin, pour êtrecrus, d'être attestés par d'irrécusables témoignages. Il semblait que, se sentant mourir, Seignelai eût hâte de montrer ce dont il était capable , et quelle perte allait faire en lui la marine de France* C'est dans la dernière année de son ministère que l'on vit construire, caréner, gréer, mâteret mettre à la voile ,> en neuf heures de temps, à Toulon, une frégate de 40 canons, qui , malgré cette célérité presque fabuleuse, ne fit pas moins tout d'abord une campagne de six mois, sans avoir besoin d'être radoubée. Dans le même temps, le jeune ministre , courant lui-même d'un port «à Tautre, faisait mettre sur le chantier, à Marseille, quatre heures du matin sonnant, la quille d*une galère ^ et, avant midi, il sortait du port sur celte galère construite, calfatée * spalmée, agréée et armée , pour faire le tour des lies de Marseille, â était dans les ports de la Méditerranée; maintenant le vdci dans ceux de l'OÔêan. Par ses ordres
. et sous ses yeux, quinze galères sont construites à Rocbefort en moins de trois mois. Barrasde La Penne, qui rapporte ces faits (3), ajoute avec raison que, vu la différence des constructions, l'anti-
. quité n'offre rien de comparable en promptitude ni en habileté.
Louis XIV voyait l'activité de son ministre avec plaisir ; car, outre sa volonté de continuer à secourir lacques U, il devenait utile à ses armes sur le continent, d'entretenir une puissante diversion qui occupât dans la Grande-Bretagne et dans les mers environnantes les forces des Anglais, et le nouveau roi que ceuxci s'étaient donné. Le port de Brest fut le rendez-vous de tous les vaisseaux destinés à la prochaine campagne. Une escadre de quarante bâtiments de guerre, après avoir reçu six mille hommes de troupes de débarquement, commandés par le comte de Lauzun, iit voile de Brest le 17 mars 4690, pour l'Irlande, sous les ordces
lien (nnant général d'AmfreviUe. Cbemia faisant, de Relingues et Oesnots de Champmeslin , qui appartenaient à celle escadre, s'emparèrent de quelques bâlimonts anglais. D'Amfreville , que rien n'avait inquiété dans son trajet et qui s'était renforcé en route de plusieurs vaisseaux venus de Toulon» déposa à Kork en Mande, le 23 mars 1090 , le comte de Lauzun avec ses troupes; puis il amena à Brest, au commencement de mai, cinq mille deux cents Irlandais qui, selon l'échange convenu, mais forcément diminué de la part de Jacques II et au contraire bien dépassé de la part de Louis XIY, venaient prendre du service en France. La flotte anglaise, qui se trouvait alors à Torbay, dans le Devon-* ^ire, et par conséquent très à portée d'attaquer l'escadre française au passaget la laissa aussi tranquille pour le retour que pour le départ.
L'escadre de d'Amfreville, ayant rempli sa double mission, se joignit aux vaisseaux que l*on voyait arriver sans cesse des ports de rOeéan et de la Méditerranée à Brest. Us s'élevèrent bientôt au nombre de soixante et quinze, sans compter les galères, les brûlots, les frégates légères et les bâtiments de charge. C'était la flotte la plus redoutable que Louis XiV eût encore mise en mer.
L*avant-garde, commandée par Château-^Renault et portant flamme bleue au mât d'avant, était ainsi composée : (e Bwr^ de C8 canons et quatre cent quatre-vingts hommes, monté par de Relingues, nouveau chef d'escadre d'Aunis; k.Fort, de 52 canons et trois cent cinquante hommes, capitaine de La Harteloire; ie Mauret de 52 canons et deux cent soixante et dix hommes, capitaine de la Galissonnière; t Éclatant^ de 64 canons et trois cent cinquante hommes, capitaine de Septesmes; le Conquérant^ de 70 canons et cinq cent soixante hommes, monté par le lieutenant général yflette«>Murçai, vice -amiral de l'escadre; h Courtisan y éè 62 canons et quatre cents hommes, capitaine de Poinlis; f/iidfeit, de 50 canons et trois cent cinquante hommes, capitaine de Roinsel; le Trident, de 52 canons et trois cent cinquante hommes, capitaine de Ryberette; le Eardi, de 58 canons et trois cent vingt hommes, capitaine des Gouttes; /ie Saint- Lonis^ de 56 canons et trois cent cinquante hommes^ capitaine de" La Roque-Persin; tExeeitentf de 66 canons et trois cent cinquante
hommes* capitaine de MontbroDi le PomiwiHD, de 74 canons et ni, - . n
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cjiKilrc cf'iit cinquante hommes, capilaiiit' d'Aligrfi; ie Dauphin- Jinya/ , de MO canons et sept rrnts hommes, portant h: pavillon (hi lieutenant i!;{Miéral ChAteau-iicnanil , amiral de l'escadre ; t Ardent, de 62 canons et Irnis cent cinquante honmies, capitaine d'Infreville de Saint-Aubin; /e lion, de 5i canons et trois cents hommes, capitaine de Digoinc du Palais; ie Fendant, de 52 canons et trois cent cinquante hommes, capitaine ireillebois de la Vigerie; ie Courageux , de GO canons et trois cent cinquante hommes, capitaine de Sévigné; (a Couronne , de 58 canons et quatre cent cinquante hommes, portant le nouveau chef d'escadre de Flandres, de Langeron, contre-amiral de l'escadre ; ie Fermer de 54 canons et trois cent cinquante hommes, capitaine de Vaudricourt; ii Téméraire^ de ô2 canons et trois cent cinquante hommes, capitaine du Rivau-Huet. A cette avantgarde étaient en outre attachés trois vaisseaux hors ligne , faisant l'office de frégates, à savoir : leSoiide, de 48 canons et deux cent cinquante hommes, capitaine de Ferville; l'Alcion, de 44 canons et cent cinquante hommes, capitaine Jean Bart; CÉole, de 50 ca* nons et deux cent cinquante hommes , capitaine du Tast ; ei âx i)rùlots portant chacun trente hommes : V Hameçon, de 6 canons, capitaine des Lauriers ; Fait/aron, de 40 canons, capitaine La Sève; ia Brmciie'd' Olivier, prise anglaise, de 6 canons, capi* taine Noreau ; C Impudent^ de 10 canoos, capitaine Origène Marchand ; le Déguiêéf de 4 canona» eapiUdna de La Lande» ei le Dur, de .40 canons, capitaine Longehamps.
Leeorpide bataille portant OaHioMblaiiôhe au grand mât et commandé par le comte de Tour^^, vice- amiral de Ponaat depuis la fia de l'année préc^tate et amiral de toute laitotte, se composait comme il suit : kMrusquSt de &0 canons et trois cent cinquante hommes» capitaine de Ukeiirs; C Arrogant , de 54 canons et trois cent cinquante liommes,4}apîtaine chevalier des Adrets ; ÇArc-e»' ciel, de 44 canons et deux cent cinquante hommes, capitaine de Sainte-M auie ; /e Henri, de canons et trois cent soixante hommes, capitaine d'Amblimont; ie Souverain, de 80 canons et cinq cent soixante hommes, monté par lechef d'escadre de Picar* die de Nesmond • contre-amiral de Peacadre; le britlani, de 66 canons et trois cent soixante hommes» capitaine de heaujeu ; (e lUepiune, de 46 canons et deux cent trente hommes» capiloine
de Forbin; le Sans-Pareiif de 58 canons et trois cent cinquante hommes, capitaine de La RoAgère; iê Fidèle^ de 46 canons et deux cent cinquante hommes, capitaine de Forbin Gardanne, le JHamantt de 56 canons et trois cents hommes, capitaine de Serqui^y; /e Sérieux, de 56 canons et trois cent soixante et dix hommes, capitaine de Bellefonlaine ; /ê Tonnant, de 70 canons et quatre cent quatre-vingt-dix hommes, monté par le marquis de La Porte, nouveau chef d'escadre de Provence; le Soleil» Royal, de 98 canons et neuf cents hommes , portant le pavillon de Tourville; le Saint- Philippe, de 80 canons et dnq cents hommes, monté par le marquis de Goêtlogon, nouveau chef d'escadre de Bretagne; le Margais^ de 80 canons et trois cent cinquante hommes, capitaine de Château-Morand; le Funmx, de 60 canons et trois cent cinquante hommea, capitaine Desnots; le Fortuné, de 58 canons et trois cent vkgt hommes « capitame Pallas; f A/wZ/oit , de 56 canons et trois cent cinquante hommes, capitaine Bidault; le SainiF-Miehel, de 54 canons et trois cent trente hommes, capitaine de Yillars; i Entreprenant, de 56 canons et trois cent cinquante hommes, capitaine de Sehe ville; le Magnifique, de 76 canons et cinq cent soiiante hommes, monté par le lieutenant général d*Amfreville, tlceamiral de Fescadre ; (e Content, éd 56 canons et trois cent soixante et dix hommes, capitaine de Saint-Pierre; le Verman-dois, de 58 canons et.trois cent cinquante hommes, capitaine du Cbalard; le Ckeval-Marin, de 40 canons et deux cent quarante hommes, capitaine d'Amfreville jeune; le Fàugueuat, do 58 canons et trois cent cinquante hommes , capitaine de Saint- Haro; plus un vaisseau hors ligne, le Faucon, de 44 canons* capitaine de Montbault, et six brûlots portant chacun trente hommes, à savoir : F Espion, de 10 canons^ t insensé, de 10 canons; la JoHe: la Bouffonne: le Fâcheux, de 10 canons, et lé Périlleux, de même force, capitaines Diognon-Terras, Cade* nau, Naudy, Descourtis, Verguin et Monier.
L*arrière-garde, commandée par le vice-amiial de Ponant eii survivance Victor-Harie d'Estrées, et portant flamme blanche et bleue au mât d'artimon, se composait des bâtiments suivants : le Omte, de tO canons et deux cent trente hommes , capitaine de ta RochQ^Gourbon-'Blena&i la Vifflmt^ deOftcanona et trois cenia
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hommes, capitaine do Chalais; ie Parfait, de 62 canons et trois cent ciiKiiinnle hommes, capitaine de Macliaull; le Triomphant, de 70 c uiuns et quatre cent quatre-vingt-dix hommes, monté par de Fiacourl, chef d'oscadre de Languedoc, contre-amiral de l'arrière -garde ; le Uonrboiiy de 62 canons et tpialre cents hommes, capitaine d'HervauU; k Vaillant y de 48 canons et deux cent qualre-vingt-dix huiinnns, capitaine de Feuquières ; /e /)mc, de4K canons et deux lenl qiialre-viugt-dix hommes, capitaine de Pallières ; le CapaOlr,dit i c iiiunis cl trois cents hommes, capitaine de La Boi'^sic're ; le H rave, de o4 canons et trois cent cinquante hommes, (:aj)itamcde Champigny; le Fm/u nis, de 46 canons et dtnix cent cinquante hommes, eapilaine ll.iilly; FAgréahle, de 58 canons et trois cent cinquante litujimes , riijutuiiie do la MoUe- Gononillé; le Florissant, de 80 canons et quatre cent cinquante honnnes, capitaini* de Cogoliu ; le Grand, de 80 canons, montf^ par Victor-Marie d'Estrées; le /ielliquenx, de74 canons et quatre cent quatre-vingt-dix fiommes , capitaine des Francs; le Prince, de 56 canons (!t trois cent cinquante hommes, capitaine baron des Adrets ; le Prudent , de 52 canons et trois cent vingt hoaunes , capitaine dos Herbiers; le Modéré, de 50 caiior»s et trois cents hoiiiriies, capitauie des Augors ; le Fleuron , de 54 canons e! trois cent vingt hommes, cnpilmne de Chaberl; P Aimable, de 70 canons et quatre cents hommes, capitaine du Magnon; f Intrépide, de 80 canons et cinq cent soixante liommes, monté par le nouveau lieutenant général Jean Gaharot, vice-amiral de rarrièregarde ; le Glorieux , dt' 60 cnnods et trois cent quatre-vingt-dix hommes, capitaine de Bellisie-Lrard;/'i//?/."ffre, de 66 canons et quatre cent cinquante honmies , capitaine de itosmadeck ; le Ter* rilflc, de 74 canons et quatre cent quatre-vingt-dix hommes, monté par Pannelier, nouveau chef d'escadre de Normandie; plus un vaisseau liors ligne, le Léger ^ de 44 canons et deux cents hommes, capitaine du liouvroy; et six brûlots portant ehacua trente hommes, savoir : f Impertinent , prise anglaise, de 6 canons; le Diligent, le Honte-Feu, le Hoyal-Jacques , In Maligne et r Extrnvnrinut , de 6 à 10 canons, capitaines Framicourt, Rolland, Jean-lùienne, Pevron, de Reussy et de Lonerhnmps- Monlendre. Vingt b-Uiments décharge, plus les quinze galères de H<^Qh^fori ei cioq iré^aies légères accompa^aient celle ilolle sur
laquelle était embarqué, en sa qualité d'administrateur de ta marine , l'intendant de Vauvrey .
Ce grandiose armement na^l sortit de Brest, le 23 juin 1690, dans un ordre admirable, pour aller à la recherche des flottes combinées d'Angleterre et de Hollande qui enfin ne paraissaient plus devoir dédiner nne rencontre. Malheureusement, le temps, qui s'était annoncé d'une manière fevorable, changea subitement, força la flotte française & relâcher au Camaret, et , quand elle eut remis à la voile, ne laissa pas aux galères, commandées par le bailli de Noailles, la possibilité de rejoindre. Cependant Tour* ville, profitant des flux ou des reflux pour faire route, jetant l'ancre quand il les avait contraires , et la levant quand ils lui devenaient favorables, en un mot, pour employer le langage de mer, étalant les marées, gardait la flotte ennemie à vue, depuis plusieurs jours qu'il Tavait découverte, et n'attendait qu'ua changement de veut pour la forcer au combat. Il était allé la chercher jusque sur les côtes d'Angleterre , au delà de l'île de Wight, faisant çà et là des prisonniers sur le littoral , plaçant luimême sa station en face de Plymouth , et ne laissant plus à ses adversaires aucune possibihté de fuir, sans qu'une honte, pire que la défaite, s'ensuivît. Le 10 juillet 1690 , jour à jamais glorieux pour la marine française, les flottes opposées se trouvèrent en présence, à la hauteur de Beachy-Uead, ou cap de Beveziera, sur la côte d'Angleterre , à la vue de l'ile de Wight.
Les forces navales combinées des Anglais et des Hollandais s'élevaient à cinquante-neuf vaisseaux pouvant entrer en ligne , et h cinquante-trois bâtiments intérieurs. Les vice-amiraux hol- * landais Evertzen et Vander-Pultea commandait ni , le premier, Tuvant-garde ennemie, le second, le corps de bataille; raaiiral anglais Herbert, que Guillaume, pour dissimuler sans doaif la défaite de Bantry , avait récemment nommé comte du TorririgLon , avail Tarrière-garde. Depuis que l'Angleterre s'était donné un roi hollandais, il semblait qu'elle effaçât sa maruie devant celle de la république balave, que naguère encore elle se plaisait tant à humilier.
TourviUe écarta d'abord huit de ses vaisseaux qui, étant audessous de 50 canons, lui semblaiunl trop laibles pour soutenir le ckuc j puu> il se mit en baldiiie 6ur uuu seule ligue* Imposant
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spectacle î Voilà les tîotlcs conlrairesqui , rangées en lignesdroiles parallèles l'une à l'aulre, sur la vague qui les soulève majestueusement, manœuvrent , selon l'usage, de manière à se gagner le vent. Celle qui parviendra à laisst.T ou à mellre la flotte adverse sous le vent, et à se tenir elle-même au vent, aura des chances précieuses et qu'elle serait bien imprudente et inhabile de ne pas mettre à profit : elle pourra s'approcher de son ennemie selon qu'il lui conviendra, pour ainsi dire, régler le temps et la dislance du combat de la manière qui lui semblera la plus avantageuse; si elle a de son côté la supériorité du nombre, elle pourra» au moyen d'un détachement, foudre sur la queue de floUe opposée , ei presque infailliblement mettre celle-ci en désordre ; si quelques vaisseaux de l'armée restée sous le vent sont désemparés, celle qui est au vent aura toutes les chances &voraUes pour détacher avec proiit des brûlots, et pour faire courir avec succès après les fuyards; enfin, parmi d'autres avantages encore, elle comptera celui de ne point voir la fumée de ses canons repoussée avec violence dans ses vaisseaux, aveugler, étouffer les canonniers , et empêcher les matelots de mano uvrcr. On comprend que de tels avantages soient ardemment recherches par Tourville. Toutefois il ne peut les gagner; le vent, soufOant incessamment de la bande du nord, met, ainsi que la marée, des obstacles invincibles à sa manoduvre. Mais du moins, quand il a porté sa ligne de bataille au plus près du vent qu'il lui a été possible, il ne lâche pas ce demi-succès, et s'apprête à profiter de tous les bénéfices qui restent à l'armée pUtcée sous le vent; car elle aussi a les siens qui, bien que moins grands que ceux de Tannée au vent, ne sont pas non plus à mépriser. 11 sait que,* dans celte situation, ses vaisseaux pourront toujours faire jouer leurs batteries basses, sansavoir à craindre qu'une risée (violente bouffée de vent) survenant tout à coup, leur fasse prendre l'eau par les sabords, comme en sont menacés, !e tas échéant, les vaisseaux de la flotte qui ont le vent, lesquels alors, penchés sur' le côté par la soudaine irruption de la risée, se verront dans la nécessité de fermer les sabords de leurs batteries basses , pour se défendre des vagues inondant les ponts et jetant le désordre dans les équipages. H sait qu'il pourra mettre plus aisément à couvert ses vaisseaux désemparés, qui n'auront plus qu'à se laisser tom*
bersous te vent pour se tirer delà mêlée , el pour Irayailler, hors du feu de l'ennemi » à ae réparer. Tourville sait enûn que si la fortune ne répond ni à son habileté ni à son courage , il lui sera plus facile , étant sous le vent , de sauver sa flotte , en faisant sa retraite vent arrière, avecles'précautions voulues. Toutes chances pesées, il donne signal d'engager la bataille. Tourville avait depuis peu travaillé à perfectionner Tart des signaux pour les armées navales , qui , avant lui , était encore dans Teofauce. Il s ca servit fort utilement à Beveziers.
L'avaiil-gartle des ennemis, ayant forcé de voiles, dépassa celle que commandait Cliàleau-UdiauU, ot se jelaau milieu des Français, laissanl ainsi un vide entre elle el le reste des flottes combinées. Tourville prolila aussitôt de l'imprudence de sts adversaires pour séparer leur avant-garde d'avec leur corps de bataille. Une pnrlu' de ses vaisseaux iiL lùle aux Ani:lai> et aux Hollandais, liiiidis que Ciiàle.iii-Kenaull avec son avaiit-îz:arde, que ces derniers avaient dépassée, comme on l'a vu , st> ri [ liait f( ri iiabilement sur eux pour les investir. Malheureusemeiii pour reniior surc<^s de celle manœuvre, un calme surviiilqui nepermil pas à Chdieau-Renault d'arriver assez tôt pour détruire complélenirut Tescadre d'Everlzen. Celte escadre vUui déjà exposée au feu du corps de bataille que conduisait Tourville en personne. L'aaural français, vaillamment secondé par ses deux malelots, Coëtlogon et de La Porte, I allaqua à demi-porlée de canon avec tant de vivacité qu'elle fui presque toute désemparée ; il rasa le vice-amiral hollandais el un des malelots de celui-ci comme de vrais pontons, cl uiit deux ou trois autres vaisseaux sur le côté. Dans le plus terrible feu de Taction, Petit-Renau, occupé sur la flotte française à dresser fruidemeul un plan, eut la basqne de son justaucorps emportée par un boulet de canon, qui lui paï>sa entre les jambes. Deux ofÔciers généraux hollandais, Brakelet Jean Dick, furent tués. Un vaisseau euuemi se rendit au chef d'escadre de Nesmond.
L'amiral anglais, trop accusé peut-être de n'avoir pas fait suffisamment son devoir, aperçut le désastre des ÏTol landais, et voulut dégager Evertzen. Il s ailaelia , dans ce bul, aux bàluneuis les plus faibles de l'arrière- garde française, et réussit d'abord à en . faire plier (|ueiques-uns j mais les autres, auiuies par i cxiimple
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de Victor d^Ëstrées et du brave Pannetier, dont une bombe mit une pariie du vaisseau ea feu ^ sans Tarracber au coinbat^ soutinrent si bien le choc, que force fut à Tennemi de Ucher prise. Le capitaine de Rosmadeck» monté sur tlUuslrêt de 66 canons* longtemps, à. lui seul» eut affaire à cinq gros vaisseaux, contre lesquels il tint avec une valeur et une fermeté dignes d*étre enregistrées par l'histoire. Le vaisseau de Tamiral anglais qui allait, mais sans succès, d'une division k l'autre de la flotte française , s'étant trouvé par le travers du SMl-Ro^y fut, de prime abord» si durement mené par Tourville , qu'il se fit bien vite remorquer par trois à quatre chaloupes, et sortit précipitamment de ligne, à demi démâté. Plusieurs capitaines de vaisseaux anglais perdirent la ^e. Le nombre des tués et des blessés était immense sur les flottes alliées; il était moindre de plus de moitié du côté des Français ; parmi leurs morts» ceux-ci comptaient le chevalier de Clermont, ofi^erde galères, qui, servant sur le iÛ9&09XLk Pompeux^ capitaine d'Âligre, périt au poste d'honneur. -
L'amiral Herbert, obligé à la fuite, se comporta do moins en marin expérimenté, pour que le désastre des flottes combinées ne fût pas poussé à ses dernières conséquences. Quelque mécontentement qu'aient témoigné de lui les vice-amiraux de Hollande, il parait néanmoins que ce fut à son habileté qu'ils durent le salut d'une partie de leurs vaisseaux. Après être resté quelque temps en assez bon ordre et toutes ses vdies ferlées , k certmne distance de la flotte française, il s'aperçut que celle-ci dérivait par la force des courants. Aussitôt il fit jeter ses ancres, dans l'espérance de séparer les deux armées , si celle de Tourville n'imitait pas cette manœuvre. En effet , Tourville , et c'est une faute qu'on lui reproche, négligea de le faire; se trouvant diassé par la marée , il fut entraîné pendant la nuit knn de ses adversaires qui, sans cela, ne fussent peut-être pas venus à bout d'empêcher un seul de leurs vaisseaux d'être pris, coulé ou brûlé. Les quinze galères de Rochefort firent grand défaut k Tourville pour achever la déroute de l'ennemi.
' Le lendemain néanmoins on mit le feu au vaisseau d'un viceamiral de Hollande , et treize autres vaisseaux des alliés eurent le môme sort, après s'être échoués sur k côte d'Angleterre. Un plus grand nombre auraient péri, sans la faute que l'on reproche eucoïc
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à Tourfille , d'avoir poorsuivi jusqu'à la baie de Rye, en ordre de bataille, un ennemi battu. Hais quel général célèbre ne s'est pas trompé dans sa irie? Tourrille, surmontant les désavantages du Tent , avait dû à son habileté et à son courage une magnifique . victoire; tout ce qu'on a pu dire, pour en rabaisser le mérite, c'est qu'il ne la compléta pas-, dans ses suites, autant qu'il eût peut-être été possible..
L'amiral aDgIais doubla avec la flotta des alliés le pas de Calais, et, en arrivant dans la Tamise , il fut mis à la Tour de Londres. 11 n'en sortit que quand il eut été absous par un conseil de guerre. Les Hollandais, oubliant que l'imprudente manœuvre d'un de leurs vtce-amiraui avait commencé la défiiite des coalisés, n'eurent pas de trêve pourtant qu'on ne leur eût sacrifié l'amiral anglais, qui fut dépouillé de toutesses charges. La consternation avait été immense à Londres, quand on y avait appris que les flottes des alliés se réfugiaient. dans k Tamise, et que leurs fésseaux se brûlaient successivement à la côte pour ne pas tomber au pouvoir d'un vainqueur qui les poursuivait dans le canal. Peu s'en fallait même que TourviUe ne les eût attaqués jusque sous les Diturs de Londres, et le défaut de pilotes qui connussent bien l'entrée de la Tamise l'avait seul arrêté dans sa mardie vio^ torieuse. Aux agiuilions de la crainte succédèrent bientôt, en Angleterre» les perplexités du découragement, quand on y &t informé que les Français venaient, en outre, de remporter', k Fleurus, une grande victoire continentale- On s'attendait à tout moment, de l'autre côté de la Manche , à voir ta France fondre avec toutes ses forces de terre et de mer sur la Grande-Bretagne , qui était déchirée, dans son propre sein, par deux partis rivaux. Ûn auteur anglais assure que l'empire l»ntannique était alois ébranlé jusqu'aux fondements (4). Une médaille portant pour . légende ces mots: « Imperium maris merfvm, • consacra te souvenir et la gloire de ta marine française k ta bataille de Beveziers (5).
Diverses circonstances , parmi lesquelles on met au premier rang la maladie de Seignelai , donnèrent le temps à cet empire si rudement menacé de se raffermir. Il paraît que le minisire de la marine avait eu l'intention de s^mbarquer sur la flotte pour en diriger les opérations , suivant un plan qui lui eût peut-i^lre con-
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quis le bâton de maréchal 4e France, objet, dit-on« de ses tcbiix» ù sa santé lai eût permis deVexécuter. Ce plan ne tendait pas à moins qu*à détruire le commerce des Anglais, en brûlant leurs ports *par le moyen des bàtimrats légers. Une escadre de vingtcinq frégates serait entrée, en même temps, dans le canal de Sainl^Georges qui sépare l'Angleterre dè l'Irlande , et y aurai! coulé bas ou réduit en cendres tous les bâtiments qui ser?aîent an transport des troupes de Guillaume III , de Tune à l'autre Ile. Ce vaste dessein, tout à fait dans le caractère de Seigpelaî, était» selon quelques-uns, connu du seul Tice-amiial de Tourrille^à qui le jeune ministre Tavait confié , dans l'impossibilité où il était de le conduire par lui-même. Hais Tourville ô^pondit au reprochede ne ravoir point exécuté, en général prudent et ménager des forces qu'on lui avait confiées, faisant remarquer que les Anglais, dans leur panique, avaient enlevé toutes les marques ou balises indi* quant les dangers et les passages de leurs câtes et de leurs ports , ce qui rendait renixeprise par trop hasardeuse.
Cependant , comme Seignelai le pressait, courrier par courrier, de tirer quelques brillants résultats de sa victoire de Beveziers, allant jusqu'à l'appeler, pour réchauffer, ^ave decaeurêtfiùitnm de tête, Tourville, mettre de la mer, envoya chercher au Camaret les galères qui y avaient été retenues par les temps contraires, et fit deux détachements de cinq vaisseaux chacun, l'un, sous les ordres du lieutenant général d*AmlreviUe, pour aller croiser sur les cdtes d'frlande , Vautre, sous les ordres du chef d'escadre de Belingues, pour croiser vers lepas de Calais et observer les enne* mîs ; tandis qu'il se préparait, dans les eaux deTorbay, sur les côtes d'Angleterre, à làire personueUemeot une descente en quelque endroit de ce royaume. Û s'embarqua , le 4 août, dans son canot , pour visiter lui-même la cête , et il s'assura qu'il n'était point de fieu plus propice que Tingmottth, dans le comté de Rorthumberkod, pour que les galères du bailli de Noaîlles, qui l'avident rejoint, opérassent un débarquement. Son but était principalement d'y brûler douse vaisseaux qui y étaient A l'ancre. Pour faciliter son projet, TourviUe usa de ruse, fit donner l'alarme pendant toute la nuit du 4 au 5 juillet, du côté de Torbay, par huit chaloupes pleines de mousquetaireB-qui firent un féu continuel. Les Anglais s'y laissèrent prendre , et se mirent eux-mêmes
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hors d'<^tat de > opposer au dib irquement des Français à' Tingmoulh,enporlaiii louiesleursiorcessur unautre point. Les galères s'avaiK rront, la nuit, sur deux colonnes, ayant au milieu d'elles quaraote- lu lit chaloupes des vaisseaux , qui portaient ensemble dix-huit ceiiis hommes d'élite, dont mille seulement environ devaient mellre pied à terre. Victor-Marie d'Eslrées avait sollicité et obtenu le commandement de cette troupe. On mouilla à demiportée de canon de Tini^moulh; et, dès le point du jour, à un signal donné, on comm* n(;<i la descente. D'Eslrées , alors dans sa vingt-neuvième à trentiéiiu' .innée, sauta le pr( rnicr à terre, et fut aussitôt suivi de tout son monde. Lorsqu'il l eat rangé en bataille, il marcha droit un retranchement où Ton avait vu se retirer environ cent cinquante homme s qiH d'abord s'étaient montrés sur le rivage. Ce n'étaient que des Hiili( lens. D'Estrées entra dans le retranchement, s'emfinra d'une batterie de trois pièces do canon, d un édilice voisin, et s i t. ml assuré de toutes les avenues par où les ennemis pouvaient rentrer dans Tingmouth, il alla brûler les douze biUiments qui ♦ laient dans le port, dont plusieurs de 2i à 40 pièces de canon. On en avait préalablement enlevé les canons et les autres objets de valeur, pour les emporter sur les galères. Onand l'opération fut terminée, le rembarquement se fit dans le même ordre qu'on avait fait la descente. Celte expédition, qui ne dura que cinq heures et qui ne coûta la vie à penKtnne , s'acheva à la vue de six mille hommes de troupes réglées d'Angleterre, qui n'étaient plus qu'à (rois quarts de lieue de Tiogmoutb, ei dont on recoonaissail déjà ies premiers bataillons.
Quatre jours avant que la bataille de Beveziers fût livrée, le 6 juillet 1690, Forant était sorti de Brest, avec huit vaisseaux, deux frégates et deux flûtes, pour escorter un convoi considérable de vivres Qt de munitions destiné à l'Irlande, et pour aller ensuite croiser dans le canal de Saint-Georges ainsi que dans les parages de Liverpool et de Chester. 11 mouilla, le ià du même mois, sans avoir tenoontré d'obstacle, dans le port de Kingsale. Contiairem^t aox espérances de ki cour de Versailles , il était arrivé, non pour donner des secours agressifs à Jacques H, mais des secours de retraite à un vaincu.
£a eCfei , Guillaume 111 , un édit de tolérance d'une main et
une épée de Tau Ire, malgré les revers de ses .uniées navales ' avait repris, en Irlande, du terrain sur son rival. Pendant (juc des Français, commandés par Ixiuzun, avaient combattu pour Jacques II," d'autres Français, si maleneonireusenieut expatries par l'édit icNocatif de celui de Nantes, avaient comballu pour Guillaume, avec le maréchal de Schonibcrg. Définitivement, dans le temps même que Tourviile remportait sa victoire de lie- ' veziers, l«; sort de Jacques II et des Stuarls s était décidé. Placé en Irlande dans la situation la plus critique, devant une armée plus forte que la sienne , Jacques II prit le parti de risquer le tout pour le totit et alla camper derrière la rivière de la Boyne, prés de Drogiieda, port d'Irlande dans le Leinster. Comme à marée basse cette rivière est guéable en beaucoup d'endroits, il ne tarda pas à y être attaqué. Au point du jour du 8 juillet 4690, l'avanlgarde de Guillaume III se montra et commença à charger les bataillons légitimistes les plus avatu ( s ; le gros de l'armée anglaise s'étantason tour approciié, le ieu dura de part et d'autre toute la journée , mais sans qu'il en sortît encore rien de décisif. Lauzun , qui commandait le petit corps d'armée française , laissa auprès du pont de Seien quelques dragons pour s'opposer aux ennemis et donner ainsi h 1 infatilcrie la facilité de s'emparer du passage d'Ollebrigs. Le 9 juillet, Guillaume fil attaquer, par douze bataillons et dix-huit escadrons , ce passage que Tyrconnel fut obligé d'abandonner. Les Français, pendant ce temps , se portèrent vers un village voisin où ils se battirent avec tant d'énergie et de valeur, qu'ils laissèrent plus de deux mille ennemis sur la place, parmi lesquels le maréchal de Schomberg. L'armée de Jacques II se soutint encore tant bien que mal toute cette journée du 9; mais, ne pouvant renouveler ses pertes qui étaient considérables, elle fit retraite pendant la nuit et gagna Dublin, comptant y trouver un dernier appui. Au contraire, la plus affreuse panique y régnait; le gouverneur et trois régiments irlandais qui formaient naguère la garnison de cette capitale l'avaient précipitamment abandonnée, et les habitants étaient dans le dé* sordre et la consternation. En l'état désespéré des choses , Lauzun et Tyrconnel continuèrent leur retraite jusqu'à^Umerick, dans le comté de ce nom , où ils arrivèrent sans avoir perdu ni umonst ni bagages. De son càié , Jacques II se rendit, le U juiU
let, à Kingsale, dans le comté de Munster, où 0 trouva Tescadfe de Forant. Il s*embarqua, dès le même jour, sur la Mutine. commandée par Duquesne-Uosnier, qui Tamena à Brest, sous l'escorte de trois frégates et d'une corvette.
Pendant ce temps , Forant , avec le reste de son escadre , parvint jusqu à Limerick et y débarqua les vivres et les munitions qu'il avait convoyés, ce qui sauva la vie aux troupes françaises et irlandaises qui manquaient de pain depuis deux jours, et les mit en état non^ulement de soutenir avec fermeté les efforts que fit Guillaume IH, le 2S août 1690, pour emporter la place d'assaut, mais encore de faire dé victorieuses sorties pendant vingt<-deux jours.
La satisfaction de Guillaume Œ était déjà singulièrement modérée par la nouvelle soudaine du désastre de son armée navale; et il . n'est guère douteux que si, dans ce temps, les affaires avaient été conduites pour Jacques n de la même manière sur terre que sur mer, ce prince aurait recouvré, ne fAt'»ce que passagèrement, son trône. La perplexité de Guillaume m, malgré son triomphe en Irlande, dura donc encore plusieurs semaines , et il ne put défendre à son âme, halûtnée à dissimuler, de se dilater, quand il apprit que la flotte victorieuse de Toundlle était retournée ' du côté de Brest.
En effet, soit excès de prudence, soit absolue nécessité, soit enfin qu'il ne voulût pas assumer sur lui la responsabilité des événements à un moment où Seignelai, touchant à la mort, ne donnait plus que des ordres fébriles et décousus , Tourville , après avoir encore brûlé cinq vaisseaux ennemis, se disposa à désarmer dans les derniers jours du mois d'août.
Guillaume III se hâta de mettre à profit la tranquillité dans laquelle on le laissait du côté de la mer, pour presser .les conséquences de sa victoire de la Boyne. Le 9 septembre, il entreprit de faire une nouvelle et décisive attaque contre Limerick. Un simple capitaine, nommé Boisselot, qui commandait, en ce moment, 'en qualité de gouverneur de la place, défendit celle-ci avec tant de courage et d'habileté, qu'il eut Tinsignu honneur de forcer Guillaume m et toute son armée à lever le siège. Ce qui engagea encmle roi <|e la Grande-Bretagne à pirudre ce parti, ce fut l'arrivée d*un nouveau couvoi de«vivresel de munitions, escorté
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par cinq voisseaux , soas les ordres du marquis d'AnifreTille. Guillaume retourna en in^eterre et laissa au fameux Churchill, duc deHarlborough, le soin de terminer ce qu*il avait commencé en Irlande. Après s'en être entendu avec Tyrconnel, et avoir laissé aux Irlandais des munitions dans les places de Cork, Limerick» Sligo et Galway qui tenaient encore pour le prétendant , Lauzun se rembarqua, le 48 septembre 4690, avec la plu;, grande partie des troupes françaises, sur Tescadre de d'Amfreville, et arriva à Brest, le 9 octobre, sans avoir rien rencontré en route qui se fût opposé à son passage. Peu après, le désarmement, définitif pour cette annco , de loiile la flotte franeaise cul lieu dans ce port.
II importe de ne pas passer sous silence des événements imporlanls qui avaient eu lieu en Amérique et dans les mers L-nvironnaules, pendant les campagnes, en Europe, de 1089 et HiDO.
Le 12 janvier de li prt^mit're de ces années, il y eut, dans les eaux de Sainl-Donnnguc, à la hauteur du cap de Cruz, uu eombiit entre un bàUmeut corsaire français, commandé par le capitaine de Latre, et deux bâtiments hollandais. Ceux-ci, que de Latre s*élait flatté de surprendre, furent avertis à temps, et reçurent chaudement leur adversaire. Le capitaine français se battit en brave, mais ne put réussir qu'à se faire tuer; son iiàtiment fut pris.
Quelque temps après, le gouverneur Cussi, qui venait de réprimer une révolte au Cap-Français, leva quatre cents cavaliers, quatre cent cinquante fantassins , plus cent cinquante nèj^rus destinés à conduire les bagages et les chevaux de main, et m;ir(:lia sur San-Yago de Cavalleros, pour enlever cette place intérieure de l'île Saint-Domingue aux Espagnols. Il envov i ^ ii secrétaire, Boyer, demMiKif r au gouverneur de San-Yago s il aurait assez digne chevalier pour accepter le combat qu'il lui offrait en pleine savane (6), et décider ainsi à qui, du roi de France ou du roi d*Espagne, resterait l'île de Saint-Domingue, le sommant, au cas contraire, de se soumettre lui et ses compatriotes, avec réserve de leurs privilèges. Le gouverneur espagnol accepta le combat , et descendit avec les siens dans la savane. Sa défaile lut entière, et Cussi entra, par suite , sansconp férir, dans la place de San-Yago, qu'il trouva déserte. On cnavaii tout emporté, moins les\ivrr>set les boissons, que Ton soupçonna d'être empoisonnés ù dcb^um»
La petite armée de Cussi» pour M venger, mit le fea à la YÎUe , puis opéra sa retraite.
Une révolte de la garnison ayant eu lieu à Surinam contre la domination hollandaise, une compagnie française, particulièrement 4;omposée de Parisiens , proposa de faire les frais d*une expédition pour enlever les habitations et les richesses de cette colonie. Louis XIV fournit à cette compagnie quatre bâtiments et quatre cents hommes tant soldats que matelots , pour Texécution de l'entreprise à la tête de laquelle fut mis Ducasse , ayant sous ses ordres le capitaine de Gennes , de la marine royale. Dueasae partit de La Rochelle , le 13 février 4689, et fut joint peu apfis par un navire flibustier, monté de 4t canons et de cent cinquante hommes, qui s'empara d'un bâtiment espagnol après un léger combat. L'expédition mouîlhi ensuite à Cayenne où ses forces B*élevàrent à deux bâtiments de guerre, de 30 à 38 oanons, et deux flûtes de l'État , une barque longue « un brûlot, unegaliote à bombes, un bâtiment flibustier, deux autres bâtiments, h Ghrieux etiis Jhïtyeitle, capitaines Muret et Durand, quatre grandes chaloupes et deux pirogues. Le §19 avril 4689, Duoaiee leva l'ancro de Cayenne et, le 6 mai, il arriva à peu de distance delà rivière de Surinam. Là , il apprit quehi situation avait changé du toutau tout en faveur des Hollandais ; que la garnison , rentrée dans la soumission , s'était renforcée de troupes européennes, et qu*en outre quatorse bâtiments ennemis, dont un vaisseau de 60 canons, étaient en mesure d'appuyer la défense de la colonie hoUandaise. Ducasse ne voulut pas néanmoins se retirer, sans avoir fiiit une tentative contre Surinam. Les dispositions d'attaque qu'il prit auraient feit honneur & un des plus habiles^et anciens officiers de la marine royale ; mais la difficulté des lieux pour aborder, plus encore que Tartillerie des Hollandais, ie décida à abandonner Tentreprise, après avoir eu le bâtiment qu'il montait criblé de coups de canon. H fut plus heureux contre la colonie de Berbioe, qu'il soumit à une contribution. Ducasse se rendit ensuite à hi Martinique où il fit travailler à réparer ses bâtiments avec tant de diligence, qu'il fut bientôt en état de joindre les principaux d'entre eux aoi vaisseaux la Perte et teCkeeai-mariUf capitaines d'ArbouvOle etGuiUotin » destinés à l'attaque de la partie anglaise de Vile Saint-Christophe.
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Le comte do lîlonac partit de la Martinique, le 22 juillet, avec ces deux vaisseaux, trois des bâtiments de Ducasse et un navire flibustier- emmenant quelques troupes de débarquement. Aidé par la partie française de File Saint-Christophe, dès le 30 juillet 1C89, Blenac avait forcé la colonie anglaise à capituler, après lui avoir fait éprouver des pertes considérables en soldats.
Cette conquête fut de peu de durée. Au mois de juillet de l'année suivante, le commodore Laurent Wright amena de Ttie de Nevis à Saint-Christophe, sur une estadre considérable, un corps d'armée de quatre mil)e soldats aux ordres du général Codrington, gouverneur des possessions anglaises. Le chevalier * Guîtaut^ qui commandait alors les Françms dans cette coloiiie, après s'être vaillamment défendu , avec une poignée de monde,, capitula de la manière la plus honorable. Les vainqueurs durent le transporter ainsi que ses soldats et plusieurs habitants, avec armes etbagages, sur des bâtiments anglais, dans les terres les plus prochaines qui appartenaient à la France. Ce fut particulièrement sur la Martinique et Saint-Domingue qu'on dirigea les colons dépossédés. VWe Saint-Eustache, où il n'y avait que quatre-vingts hommes de garnison, qui pourtant tinrent plusieurs jours, tomba ensuite au pouvoir des Anglais, ainsi que la petite lie de Marie-Galande , absolument sans défense. Quelques armateurs de IMle hollandaise de Curaçao firent une descente dans Tile de Sainte-Croix; mais le commandant de la colonie, nommé de La Sausaie, en eut promptement raison, et de deux cents hommes qui avaient été mis à terre, il n'en échappa que vingtsept.
Le SOaq/Ht 4 $90, trois cents flihustiers français, sous le commandement du capitaine Laurens, itant allés croiser dans les parages de la Jamaïque, s'emparèrent d'une frégate anglaise, de 24 .canons, qui portait un riche chargement. D'autres flibustiers « sous les ordres du capitaine Desmarais, se rendirent maîtres, le 23 du même mois, d'un heau bâtiment espagnol, de 3i canons et quatre cents tonneaux, sur lequel il y avait pour plus de trois cent mille livres de marchandises.
Comme le commodore Wright se proposait d'étendre ses éphé- .mères succès à la Guadeloupe, une escadre française , commandée par Ducasse, vint déjouer tous ses plans et le forcer à faire re^
traite. L'escadre ennemie vida la mer des Antilles, y laissant maîtresse absolue celle de France, qui ramassa trente à quarante navires marchands abandpiméft par Wright, et rétablit presque partout le pavillon du roi.
Les événements avaient une physionomie plus animée encore dans l'Amérique septentrionale. Aussitôt qu'on avait connu la déclaration de guerre dans la Nouvelle-France , on y avait formé la projet , fort applaudi de Seignelai , d'enlever la Nouvelle-York aux Anglais , qui de là inquiétaient sans cesse les possessioDS françaises. Déjà on avait donné au chevalier de CaUi^es, gouTemeur de Montréal , qui avait coDçu le plan d'attaque a?ec beaucoup d'habileté, le titre de gouverneur du pays à conquérir» quand diverses circonstances firent échouer le projet afant qu'on eAt commencé à l'exécuter. La plus grave de ces circonstances fut un vaste soulèvement des Iroquois, excités fort à propos parles Anglais , et qui firent une irruption jusque dans l'île de Montréal. Ds avaient compté sur Tarrivée d'une flotte anglaise dans le Saint- Laurent, pour les aider à chasser complètement les Français du Canada; mais cette flotte qu'on leur avait annoncée n'était pas encore aussi proche qu'ils la croyaient et on les repoussa assez ladlement, non pourtant sans qu*ib eussent occasiomié de grands ravages.
Pendant ce temps , La Ferté, lieutenant de Le Moyne d'iberville dans la baie d'Hudson» Ceisait prisonnier le gouverneur anglais du fort de Nievsavane, venu pour proclamer Guillaume III, au nom de la compagnié de Londres qui se prétendait unique propriétaire de hi baie. Deux bâtiments de guerre s' étant montrés ensuite , pour soutenir ces prétentions , devant le fort Sainte-Anne, où d'Iberville conunandait en personne, celui-ci s'en empara, et conduisit triomphalement le plus considérable à Québec. Gela se passait vers le fin de l'aimée 1 689 , à la même époque à peu près où les braves Indiens Abénaquis et Indiens Canibas, fidâes dtiés des Français , se rendaient maîtres de plusieurs petites positions que les Anglais avaient usurpées, faute d'occupants, en Acadie.
L'année suivante, Frontenac, en qualité de leur Père commun^ fit un grand appel aux alliés de la France dans le Canada. Il leur remit lui-même k hache, en leur disant qu'il était sûr qu'ils s'en serviraient bien; puis, le casse-téie à la main, il entonna, pour
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les exciter, la chanson de guerre des sauvages, sur leboid des lacs immenses, et mêla sa voix au retentissement des puissantes (*hutes d*eau de TAmérique du Nord. Frontenac, accompagné de Le Moyne de Sainte-Hélène, envahit le territoire de la Nouvelle- York , attaqua , prit et brûia le bourg fortifié de Coriar. De leur côté» Hertel, commandant de Trois-Rivières, ses trois fils, ses deux neveux et quelques autres braves» emportèrent d'assaut le posté ang^is de Sementels. Hertel força ensuite les Anglais sur un pont, mais il eut la douleur de perdre dans cette action un de ses neveux» nommé Crévier, et de voir son fils atné blessé au genou. AiOeursencore, soixante Abénaquis et quelques Français canadiens, commandés par Tilli de Courlcmanche et PorU neuf, prirent le fortde Kaskébé, dans la Nouvelle -Angleterre, en firent la garnison prisonnière , et contraignirent les Anglais à l'abandon de quatre autres positions fortifiées.
FW)ntenac fut arrêté» au milieu de ses succès» par une nouvelle au plus haut point alarmante» qui vint le surprendre loin de Québec : unfidèle Abénaqui accourut donner l'avis qu'il avait vu trente vaisseaux anglais partir de Boston pour entrer dans le Saint-Laurent , tandis que , d'un autre côté , on apprenait qu'une armée entière d'Iroquois, dirigée par des Anglais, travaillait» sur les bords du lac Saint-Sacrement» à construire des canots. ]>e sorte qu*au moment môme où l'on songeait à chasser la puissance britannique de l'Amérique du N ^rd , celle-ci s'avançait pour chasser du Canada la puissance française, k ces bruits précurseurs de ce qui menaçait la Nouvelle-France, se joignirent de désastreux commencements d exécution desquels on reçut, coup sur coup , Tannottce. L'Acadie , dont toute la défense consistait en deux ou trois postes assez mal fortifiés» était tombée au pouvoir des An^s» venus avec une fiotle considérable corn* mandée par GuUlaume Pbips. Une cinquantaine de flibustiers de la même nation avaient attaqué Tene-Neuve à i'improvisia» surpris Parât, gouverneur de Plaisance» et son lieutenant , dans leur lit et hors du fort» enlevé les soldats épars de tous côtés et sans armes , puis s'étaient rendus maîtres de la place et des habitanU» sur la menace de massacrer les prisonniers si on^essayait de résister. Les flibustiers anglais» ayant chargé sur leurs navires tous les effets» meubles» armes» munitions, vines» ustensiles de
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pèche des Français , emporté uoe partie du canon, jelé à la mef ou endoué Tautre, démnntélé la place, avaient ensuite rendu la liberté à Ions leurs prisonniers indistinctement, qui se trouvèfent ainsi dans le même état , dans le même dénùment que s'ils avaient été jetés par un naufrage sur une cête déserte. Ajoutant la fuite la plus lâche à la négligence la plus coupable , Parai voulut passer en France sur des navires basques, mais ils se refusèrent à le recevoir; des navires malouins devaient se montrer plus charitables et le ramener en Europe. Ceux-ci étaient venus sous la conduite du brave capitaine Lalande qui, avec un seul bâtiment de 36 canons, entreprit de tirer vengeance des Anglais, et alla, dans cette intention, se poster dans le port de Plaisance, entre un vaisseau ennemi et le fort lui-même, s'empara de l'un, démolit à coups de canon l'autre qu'on venait de relever, fit une descente, chassa les Anglais, puis se rembarqua avec de riches dépouilles. Un officier, nommé de Coslebelle ayant pris ensuite le commandement de Plaisance, travailla à s'y retrancher et à y rasseoir le commerce français. EiiUn la flotte anglaise, qui avait secondé toutes les opérations contre l'Acadie et Terre-Neuve, étciit déjà à îadousac; il n'y avait pas une minute à perdre; elle pouvait être devant Québec, que iruutenac ne serait ptu» encore de retour dans cette capitale.
Homme du rapide conception, de pareille exécution, habile général, Fronttiiac se sent vivement agité, mais ne se laisse point abattre par l'inallcndu des événements, et il fait en sorte que son intelligente acliviii' ré ( tare le tort qu'il a eu de ne les p;is prévoir, il vole à Québec ^ les voiles anglaises n'y ont pas encore paru, mais dans cinq jours, sans aucun doiiU , on Ils décou\Tira des murs de la ville. Ces cinq jours, Fronltiiac li s emploie de la plus pleine et heureuse manière. La disposition d'esprit dt^ iiabitanls C5t exceiienle, elle n'a pas besoin d'encouragement, mais seulement d'une bonne direction : il la lui donne. A QucLec, tout le monde est soldat. Il m cit de mùaie a Montréal, à Trois- Rivières; el i on voit incessamment arriver les vaillantes mihces de ces deux placer pour détendre leur capitale menacée. Frontenac ordonne aux compagnies des milices de Beaupré, de Beauport, de l'île d'Orléans et de la côte de Lauson, qui couvrent Québec du côté de la rade , de ne quitter, sous aucun prétexte ,
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*ieurs postes avant de yoir rennemi faire sa descente et attaquer le corps de la place, auquel cas elles devront se tenir prdci, à marcher où on les appellera. Le Moyne de Longueil est détaché avec une troupe de Uurons et d'Abénaquis pour aller eiaïuiner les mouvements de la flotte anglaise. Vaudreuil, commandant des troupes, est également envoyé à la découverte, avec urdre de charger les ennemis dès qu'il les verra essayer de faire une descente. On attendait des navires de France ; il était a craiinire que, sans se litlitjr de rien, ils ne vinssent se livrer à la flotte anglaise : Frontenac y pense et dépêche, par le petit canal de Plie d'Orléans, deux canots bien équipés, qui tiendront, aussi loin que possible, ces navires au €uurant des circonstances. Pendant ce temps, on s'occupe, jour el nuit, sans rehîche, de fortifier Québec. Frontenac fait placer un*; b aiLerie de huit pièces de canon sur une, hauteur voisine du iurt j plusieurs autres batteries sont dressées pour la défense tiuit de la haute que de la basse ville j de nouvelles palissades sont conslruites dans le but du couvrir les fusiliers j les issues de Québec, où il n'y avait pas de pur les , sont barricadées et garnies de pierriers ; un chemin tournant qui conduisait de la basse à la haute ville, est coupé par trois différents retranchetoents de barriques et de sacs pleins de terre. Enfin de petites pièces de canon sont disposées tout autour de Québec, qui présente, comme par enchantcuient , une défense non interrompue. Voilà ce qu'un actif gouverneur sut faire en cinq jours.
Le 16 octobre 4690, à trois heures du malin, Vaudreuil apporta à Québec la nouvelle qu'il avait laissé la flotte anglaise mouillée, à trois lieues de la ville, en un endroit nommé i Arbre- Sec. Et en effet, dés qu'il fut jour, on l'aperçut des hauteurs; elle était composée de trente-quatre voiles , sous les ordres de Tamiral Guillaume Phips. Le bruit se répandit qu'elle portail Iruis mille hommes de troupes de débarquement. C'était beau i ou p . pour lia pays qui, dans toute sa vaste étendue, comptait à peine, femnies, vieillards, enfants et hommes capables de porter des armes compris, dix à douze mille colons. A mesiirp que la lloite ennemie avançait, Phips en faisait ranger les \àu> [jelils bâtiments le long de la rive de Beauport, entre l'île d'Orléans el ce qu'on appelait la Peiite-Uivière; les autres navires anglais le-
naient le large; tous jetèrent les ancres vers les dix hourrs; et , dans le même moment, on distingua une chaloupe, |)<iriant pavillon blanc à l'avant, qui se d<'î;u hait du vai«iseau-amiral et venait vers la ville. C'était un trompette que Phips envoyait à la place , croyant qu'elle était complètement au dépourvu , hors d'état de soutenir un seul jour de lutte, et qu'il en aurait aussi aisément raison que de Port-Royal d'Acadie. On promena l'envoyé anglais dans tous les quartiers de Québec, on lui donna à entendre que toute la ville élait semée de chausse-trapes, et que l'ennemi n'y pourrait faire vingt pas sans être obligé de franchir un retranchement. Le trompette présenta en tremblant la sommation de Pamiral anglais : elle concluait à l'abandon de toute la Nouvelle-France par les Français. Un cri de colère et d'indigoaiion fut répété d'écho en écho par toute la ville. Le trompette néanmoins se hasarda à demander une réponse écrite. « Je vais répondre à votre amiral, s'écria Frontenac, par la bouche de mon canon. » Et le trompette fut reconduit, les yeux bandés, sar son canot. Phips , étonné d'avoir à faire un siège dans les foimes, commença pourtant tout aussitôt l'attaque. Le premier coup de canon qui lui répondit de la place renversa son pavitton. La marée ayant fait dériver cet étendard amiral, quelques braves Français se jetèrent à la nage , et allèrent le prendre , malgré le feu qu'on faisait sur eux, à la vue de toute la flotte anglaise. On le regarda comme un présage de victoire, et sur-le-champ il fut porté triomphalement dans la cathédrale de Québec , oil on le vit plus de cinquante ans durant. Frontenac avait dessein d'engager les ennemis à traverser la rivière Saint-Charles , seul côté par lequel la place fût attaquable. 11 en donnait pour motif que cette rivière n'étant guéable que de marée basse, une fois que les Anglais l'auraient traversée, ils ne pourraient plus reculer et seraient obligés d'accepter la bataille. Le 18, à midi, on aperçut les cba-* loupes de descente toutes chargées de soldats. Comme on ne savait précisément oii elles avaient rinlention de faire le débarquement, on ne jugea pas à propos de leur disputer le passage. Nais dès que les Anglais, au nombre de quinze cents, eurent mis pied à terre, trois cents miliciens vinrent leur faire un genre de guerre auquel ils ne s'attendaient pas de la part des Français. Harcelés de tous côtés par des tirailleurs détachés, qui voltigeaient tout
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autour d't'ux liij rocher en rocher, .1 U inanière des sauvages, mais à la manière des sauvages perfectionnée par la tactique européenne, ils ne savaient où duuiiur do la UHe, et n'osaient se séparer, ni avancer, ni reculer. Le brave Herlel , a la tète des milices de Trois-Rivières , le digne Jucliert au de Sami-Denis, malgré se* soixante ans, à la l^*te des milices de lîeauport, se signalèrent dans cette jouriiée ; Saint-Denis eut mOnie le bras cassé. 11 n'était pas un coup tiré sur les Anglais qui ne portât- On enk'udit ceux-ci qui disaient dans leur langue : « Il faut qu'il y ait un Indien derrière chaque arbre. » Frontenac , nr ^ oulanl pas leur donner le temps de s'apercevoir qu'ils n a vaient affaire q u'à une poignée de monde, commanda un bataillon de troupes réglées pour assurer la retraite ^ qu il ût sonner uo peu avant la lin du jour.
Dans ce moment, quatre des plus gros bâlirnenLs ennemis vinrent s'embosser devant Om Iveic, mais leurs canons ne produisirent pas le momdre eilet; tandis qu'au contraire la [jrincipale batterie de la ville, dont Le Moyne de Sainte-Hélène pointait lui-même toutes les pièces, portait sur les vaisseaux anglais avec une admira\)le justesse. Le lendemain, la place fut la première à reromîM* ii( a r le feu. Deux batteries, dressées sur des rochers aj>j)(:^h;s le Snuh-au-Mah'lol , jelèreiil beaucoup de confusion dans la flotte eniiemie. Le 20. de i:raii(i maliii, les troupes anglaises débarquées près de Beauporl, s't braiilt rent aux cris de : « Vive le roi Guillaume! » Aussiioi les deux vaillants frères Le Moyne de T,ongueil el Le Moyn»; de Sainte-llélène s'élancèrent, d la tête de deux cents volontaires, pour leur couper le chemin. Elles furent contraintes de gagi^er un bois où on les laissa. Mais une douloureuse nouvelle vint assombrir la joie du triomphe. Le Moyne de Sainte-Hélène avait reçu à la jambe une blessure que Ton soupçonna, sans doute à tort, d'être empoisonnée, bien qu'elle lui ail coûté presque aussitôt la vie. La tristesse est grande, mais mon] (Ire encore que Tindignation et le besoin de la \ engeance. On < airt avec acharnement au-devant des Anglais qui, avant reçu [>endaut la nuit des renlorls et des tu 11 m lions, se sont remis en marche le jour suivant. Déjà on les a lurees de s'arrêter, on en a fait tomber une partie dans des embuscades, quand l'idée vieat de sonner le tocsin de la cathédrale, comme si Toa
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coiiToquait fouie la yille à descendre vers TennetBi Une teneur panique ft'eiii(Mire alors des Anglais qui fuient dans un ineiprimable désoidre, abandonnant leurs canons, leurs munitions, et n'ajant plus d*autre but que de regagner, leurs vaisseaux. On les poursuit; beaucoup sont tués, beaucoup sont faits prison* niers.
L'amiral Pbips ne songea plus alors qu'à lever le siège de Québec et à sortir du fleuTeSaint-Laurent , où il lui fallut abandonner neuf de ses bâtiments et beaucoup de son monde. D'un autre côté, Tarmée d'Anglais et d*Iroquois qui s'éiait assemblée près du lac Saint-Sacrement, dans Vinteition d'aller attaquer Montréal, s'était épuisée et dissipée avant de combattre, par l'effet des maladies.
Une médaille fot frappée à Paris, par ordre de Louis XIV, pour consacrer le souvenir de rbéroïque défense de Québec. Celte vîUe y était représentée soils la figure d'une femme assise sur un rocber, ayant à ses pieds des pavillons et des étendards an^is; auprès d'elle on voyait un castor, animal commua au Canada ; le fleuve de Sami-Laurent, sous la figure d*un homme, était au pied du rocher, s'appuyant sur une ume$ on lisait à la légende : La France victorieuse dans le Nouvean^Monde; et à l'exergue : délivré Çt)*
les affaires étaient en cet état en Europe et en Amérique, quand Seignelai mourut, le 3 novembre 1690, dans la trente- . neuvième année de son Age, consumé avant le temps comme un flambeau dont le feu déborde la substance. Les derniers événements d'Irlande s'étaient ressentis de sa maladie ; on peut croire que , s'il eût vécu , les affaires avec l'Angletenre eussent pris une autre tournure.
Seigndai avait élevé le ministère de la marine à la hauteur du ministère de la guerre, dans le temps où ce dernier était dirigé par le plus ambitieux, le plus jaloux des hommes, par Louvois , qui du reste ne survécut guère au rival dont il avait traversé, autant que possible, les desseins. H est vrai que Louis XIV était là qui , loin de voir avec peine ces ambitions adverses dans les hommes de génie qui l'entouraient, semblait les entretenir au contraire , les faire rivaliser de zèle et de passion pour sa gloire. On assure pourtant qu'il vit sans regret la mort de Seignelai, de
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qui Tascendant grandissail cliaque jour et se faisait trop sentir à son esprit vieillissant. A celte époque, en effet, Louis \IV était sans cesse tourmenté de l'inquiétude d'être dominé par ses ministres, alors même que, sans se l'avouer, il se mettait ea quel"* que sorte sous la tutelle de madame de Maialeuon (8).
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CHAPITRE PREMIER
(1) On trouvera des détails curieux , quo nous n'avons po lous donner, «nr les aclioQâ navales de Ueuri II de Montmorenct pendant les guerres civiles de la heiigiùik, du» la vie de œ peramiDaiie éorite par 5fiMm ila Cnw, pertienlièfeiBeot m « oanfitgtte avetf l'anfial helfauidait Hoosttio en Bioslain, œiilie tes bagnanoCs
(9) 11 existe, daos idiMiiQn biographies du grand Doqaesne, une frange confusion eolie Ifld MrvioM de ce marin et eeox de «ee père , enrie aoMi , et qoi avait pareil
leraent te prénom d'Abraham. On retrouve cette confusion jusque dans des ^fémoires historiques sur It^s jierfonnes illustres oriçfinaires du comtf d'Eu, par Capcron, publiés daos le ifercur« de France de 1731. Nous allons donner l'extrait de ces Minuin», qui eel reblif an père de Dnqnesoe, eo en lelerant entre pareolUiei les errenn, oonme noue le fenms pour les inlres extraits d'auteur» que oou» citerons.
Extrait des MÉuoiaBS sur les peksonnss illdstax» dd comte d'Eo. > Voici eoocRe va aalre capitaine de faiiMMi, et depoi» chef d'escadre, aalif da eomlé d'Eu, liequel a dû son élévation à la leale force de son génie , savoir : Abiabain da
Qocsne, père dp l'illustre duQuesne, général des armfV- n.ivnîp^ de Franfe II naquit au bourg de Blangi , dans le comté. d'Eu , de parents peu favorisés de la forloDe, et qui avaieet le malbenr, comme ceox de l'amiral Soie , d'être infectés de rbérésîe de Calvin, ce qoi est assez particulier, va le pen de progrès que cette hrrôMe avait fait drin? le comté d'Eu. Il y a apparent» que ce fol ce qui lui donna lieu de se retirer à Dieppe où le calvinisme était plus en vogue. 11 y apprit la carte marine, se mit sur les vaisseaux , et se rendit capable d'être pilote. Après avoir exercé cette proCBssioo qaelqM temps , il passa eo Suède où , s'élant fait cenoaltre.
Il obtint une place de pilote (mieux que cela sans doute, au train dont il y alla, et avec Vimportancp qu'on lui donne tout de suite) sur les vaisseaux ^e la reine Christine (plus probaolement de Gustave-Adoiphe , quel que soit le grade d'ailleurs, iê rkgHê dê M firiiMe n'ayant fini çu'aiii$3S» «1 d Dufuems ifaml morlan I636)i. Gomme cette ptipoesse trouva à prepos d'eavoyerqudqûes Yaisseanx eu Fkaaoe (to
NOTES
Suéde , sous le règne dêChristiM, fournil ^ pour de l'argent, quelques vaisseaux à la France; mai» h Daquêene doM il Mt M foeHUm itaU mort dêpai» {onftempt déjà), il Tut choisi préférablement à d'aalres pour les coaduin* |itne qu'il élût Français. (Le fil.< de celui dont il 0st ici question fut choisi jiar h gouvernement français , mais non par gouvernement tuédois, pour aller chercher en Suéde ces vaieseaux que ton achetait.) S'élaill distingué <ltM Mlle MCftsion, il flit M capitaine de vai9^eau du roi dans l'armée de France, (A il se signala de manière que in roi Louis XIV ne fil pas diflicullé de l'envoyer en Suède < L'oiwence de toute date permettrait à elle seule ici, comme précédemment . de dire que io»teur parle au hasard ou tout au plus par iounenirs confus) avec une escadre poor y mkotgiet û» aflUm qni regardaient In marine (cê$ vagn9$ affàiret augmmtetu encore l'incertitude). Comme la France était alors en guerre avec l'Espagne (c'est donc depuis Cannée 4635 '/joryue où la guerre éclata , mats alors il se serait passé bien des choses pour ce marin , arrivé, selon Caperon,pour la première fois en Suida H n*itasU poê même encore pilote sou» te rigne de ChristiaOt léguai ne dot» pte delà fin dê Î63^, Abraham du Quesne ne pouvait guère éviter d'être attaqué pnr les v^i^sr^atix espagnols qui tenaient la mer, lesquels d'ailleurs le surpassaient de beaucoup en nombre. Eo effet, comme il revenait en France, il se donna un coinbaiettlie lee deux flottée , et quoique du Queene IH des prodiges de valeur, il reçut aneldessure consirlérablc et fut lût prieonoier. Ayant élu conduit à Dunkcrque (alors au pouvoir des Espagnols), il y mourot peu après de sa blessure , l'an I63^j (jjroùablement 1636» son fiis en ayant seulement appris la nouvelle en 1637, lorsqu'il éttàt aux (les Sainte- Marguerite et Bmorat), dans les sentiments de la rcligioo prétendue réformée. î
DB QUELQUES BRKBUnS CD DICTIONNAIRE AÎSTOniQUE DE MoRERl (t759), RELATIVE-
MBXT A DoQUBSNE : Quoique Moreri, que nous prenons nouvciU pour autorité, soit très-discret sur les commenœments de Doqucsne , et qu il ait soin de dire, ce qui ^t aoni notre opinion , que ce marin n'était pas plus no siégn de La Bocbelle que son pke , il tombe dans les erreurs très-graves que nous allons relever tout à l'heure chez le? autres biographes de Duquesne, en ce qui concerne les affaires de Suède.
00 est étonné de trouver, quoique fort eo abrégé, de telles éoormités chez Mweri; la première histoire de SiiMe venue lui eftl appris que Christian tV de Danemarck ne fut pas plus an commencement qu'à la fin de la bataille navale d'octobre 4844, etc. ï! est ff-rtain aussi que Moreri s'est trompe en plaçant en 1650, et non en 1653,
1 expedition que ût Duquesae à ses frais dans la Garonne. {Voir page 94 de ce volume.)
Dn QtriLQOBo naninas on l'Essai msToamon son u ubotskant oinisAL ras
ABM&BS NAVALBS DuQOESNE , DANS LE MehcURE DE PraNCB DE 1763 : 1" La COnfUSiOO
entre le père et le fiU y est aussi extrême que dans Ip^ Mémoires de Cajieron sur le comté d Ëu , publiés dans le mi^me recueil. On y dit que io père mourut eo 1635, et on loi fiiitooiiilniin an France les vaisseanx achetés en Suède « en 4646 ; on ne parait pas mémo y savoir qvn In lègne de Christine ne date que de la fin de 4632. 3° On
y dit, comme venant ensuite, que 1*» pt>re de Duquesne, pendant le siège de La àocbelle. obtint de ne point servir dans l'armée royale et de se transporter d'un autre côté avec son escadre, (mais de ftiel M? ) et que te Jeune Duquesne, âgé de dix-sept ans, commandait on vaisseau sons ses ordres. (jFest possible, mais rien
nr Ir prouii'. Ri( her, comme un le verra, nr sarfutut où est son héros, le jilarr au contraire dans l'armée royale.) 3* L'auteur n'besite pas à faire à Duquesne le principal liouocur de la reprise des fies Sainte-Marguerite. {Sourdis et d'Uarcourt le fMTldf érent f iwlf m peu pourtant en q^aaUU de ehaf» de ftwpiditUm, hrtqu'oH m
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demandait encore au jeune Dutjuesne que de la valeur.) 4oCel essai est fc parlicipanl, s'il D'est pas Je p^e de toutes les erreurs que nous relèveruns toul a i heurd <tam Riéber, tnr la ctniiagM de Doquen» en Suède, «neurt qm Fon nlfoiife, Diis d'âne manière plus snociMte, du» Moreri et Expilly. Nous ooaetnèloMlà pour cet auteur. L'amas d>rroiir<i et la coofosion qu'il Tait à prapM de» allyreida Naples et de Sicile, ne nous permet pas d'aller plus loin.
Dn nntaMtts euwoM coHMiist Mn BxnuT, au entn as Dnooiem : Grt auteur dit qn'Aôraham DuquMM^ général des armées naoah$ éê IVenoi, *aqwU, en i6i0, d'Abraham Difjfirinf , qui s'était acquis beaucoup de riputntion sur mer, et qui, en 4647, pendant que le rai Louis Ai V était à Iheppe, vint mouiller à la rade, de cette vUle^ oommandant le vaisseau le Berger, armé de 60 canons , et l'un detirafiimtttamm CkrisUnê fU prinirt mi reé. Or» Blpilly YtâtA publié dan? îe 5/ rrurr^ de France, qui dit positivcrDcnt que oe même Duquesne père élait morl à Dunlicrque en 1 635 , ce qui l'empêcherait de venir à Dieppe en 4r>47. D'ailleurs, }t9 Mémoires tirés de la correspond4UKê de Citanut eclaircisseut Cd point, disant qu'il y avait qaalie fiSiMÊm, et non toeit, et qa'He fweel adieléeà benz deniers par la France et non douée per la reine GlUNtine. Expilly montra beaacoup cî? rô?prv? h IVndroH de la campagne de Duquesne pn Suède, 1 an mile II fait une nouvelle erreur en disant que Ihtquesne fut rappelé en France M 1617. Il y lerinl eens doole à oelle époque , convoyant lés quatre vtf Meiox de Suède , mtm il y était déjà revenu et en élaH lepetli depeie ré» 4644. SipiHy lo«fte dans lp? erreur? (f« Moreri el des autres biographes en plaçant eo 46nO Tarri^ éc de Doqtic'^n*' (ians la Gironde avec des navires armés à ses frais. Il montre ensuite beaucoup plus de réserve et d'exactitude.
Dn VMnciM&is Mnems eemnees »a» licm eem ea Vie et Dnooesiie s loCe qu'il dit do père de Duque^ne n'est appuyé sur rien absolument et a de grandes cbaneef; d'6(redesoD invention.— 2» Duquesne n'était très-probableoaent pas au siég« de La fiocbeUe ; c'est ao siège des Iles Saioto-Margoerite et Saint-Hoaorai qu on voit pour la praiîère fols sen mm appeiattre dans l'Uelolfe.^ ildUque le père de Biiqnesoe mourut en 1 G à Dunkerque pendaot que le fils était aux tlM Stùnie- Bîar^ti'^ritr Or.rV-ît en 1 *>T7querallaqne îlf^ Sainle-Margoerite eot lieu — !| attribue à Pontcoarki, qui ne se troovatt pas 4 la bataille, la victoire oavale de Gatari remportée par l'arcbevdqve de Bqnhenz ; el il dôme en oetle occasion pour eniialauxBspigDolsdoaBedeitedeVelaeeeauliendedon Lopes ; or, ftelcewlai, dans le même fomp? et dan^ une antre mer, livrait bataille à don Rndricrnez de Vclasquez; mars Duque*ne, qur ne pouvait èire partout a la fois, ne s y trouvait pas. — Il invente entièrement la campagne navale de l'arcbevéque de Bordeaux en 4690-, s'étend sur nu blecae à peu pnèsiaiagiBairede la CorogiMl eaktte les deai événements principaux , qui sont la prise de Lared o rt dn Santnna où Duquesoe fut blessé danî^ereaseraent. — 6° Selon Richer, le?; deux Hottes de t rain o r*»«;térenl dans l'inaction ea 1640; or, cette année, Brexé tit une fameuse campagoe navale daiM laquelle il battit la fiotledes ledeeOeddeilalee. De seeedlé, l'ttebeeèiiM eUa déftev le due de Pemandinez dans la rivière de Gènes. — 7* Il imagine les détails d*BM bafnine navale devant Tarragone en 1641, pendant le hloc»!?i de cette place; on est eo droit de dire qu i) imagine, car on ne retrouve ces détails nalle part et il ne cite aucun auteur à cet endroit; les détails q«i suifeul sur le dépaH de l'arebevéqae sont encore plos certainement inventes. On a la Corr^itondanee de Seurdis pour le*' domentir de point en point — 8" RiHier ignore ce que fit son béros i\c 16M à 16i:î, SI ce n e-t (jn d dit qu il lut blesse en l(j4i devant Barcelone dans le li^uips de ia pii^e de Perpiguau et qu'il le fut encore au mois d'aoàt 4643 àlabaUiUù duuap
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de Gale. Ce n'esl pa» au cap de Gale qu'eut lieu la bataille ; après l'actiooseuleiucDt, la iloUe fiuçaite fol obligé de faire voile deoe On est eBl644. Id Biebor
oomoMnoe à §e Yanler d'avoir des mémoirei fourni» par la famille Daqueaoe ; maia,
prro'tr? i!ro-r6i';*ant à vue d'œil, atlestenl a4«<'z r|tie ces prelendas mémoir^^<: n'onl jamais existe du moios puur lui. Sans tenir compte de ceslyle grotesque tiaos lequel Riclier dit que Duquesne fut reçu avec oeetiejlen Saède, void tealemeitt dei eneon iDOMtriieases : Christian IV n'assiégeait point Goihenbovrg par terre et par mer, comme le dit Richer, quand la flotte suédoise vint ! nUaquer ; auconlrairf rf fat lui qui alla cherch'^r la Holle saédoiije près de l ile Femercn où elle avait opéré une descente; Cbrisliao u eut donc point la peiiie de lever le siège de Golbenbourg après la balaille-Goalraifemealà ce que dit HiclMr,oe ii'<lait pas d*allleDi8 Duqnesoe qui avait la direction de la flotte suédoise dans cette bataille dont le résultat , contrairement enwre à ce que dil Richer, fut incertain. Christian ne chercha point ensuite la flotte suédoise , comme le dit Hicber ; blessé . ii quitta ses vaisseaux ; les Suédois m eoQlraiie préaenlèfeot la Inlaille que l'amiral danois refusa. Quand eut lien la aeeonde balaiNe navide, àqndque temps de là, Christian ne s'y trouvait pas, el Duqup«fie par ronséquent fi niirait pu le prendre ce jour-là; il y avait longtemps que le roi était ailé à terre pour se faire [mmer. Richer, qui avait pris ^te erreur en germe dans Moreri , l'a oommaoiqQée à presqiM tons les Aioffr^Act dk Duquesne^ senne à sa suite, notamment 4 M. Eyriès dans la Biographie uniwrtelk, — Bicher invente purement et simplement une troisième bataille nava!f enlre les flottes de Suède el de Danemarck, en laquelle n'a pas eu lieu le moins du monde (voir les Histoire» de Suéde et de Datiemarck^ par DOUS citées;. Uicher fait rester Duquesne en Suède jusqu'en 4617, manière oommode de ne pas diereher à savoir à quoi son héros employa trois années de sa vie. Il t'eût pu savoir, du moins en partie, dans les Mémoires tirés des dépêches de Chanut , par nous cités. — lOo Riohfr ne sait pas que Duquesne fut fait chef de 1 escadre de Dunkerque en 4647; le P. Daniel, daas • ton BUtoirê de le mUioe française , le lui eût appris. — II* Ricber place en 1649 la campagne navale dn général des galères Richetien sur les côtes de Naples ; elle eut lieu en 1647; mii" il fallait bleu y fotirrf'r DtKiue^n»' f^ii jiHtoment. en 4647, était en Suède. — 42o Kicher, sans prendre la peine d examiner la poàâibilité de la chose, place , comme Moreri , comme Expilly, etc., au commencement des troubles de Bordeaux, en 4€80. l'arrivée dans la Gironde de Duquesne avee des navires armés par lui. Nous avons déjà relevé cette erreur. — 13« Il dit que Duquesne commandait la seconde (livis Jii tranf-âi^e à !a bataille du 7 juin 1672 el se trouva opposé au vice-amirai tverlzeu , ce qui c^t démenti par tous les documents histo> tiques. — 44* Mêmes inconséquences et mèffles suppositions pour la bataille du 7 juin 4673. Il n'était pas nécessaire d'imaginer dans ces deux circonstances un rôle principal pour Duquesne; la gloire de ce grand homme n'en avait pas besoin. A dater des éveoemeols de Sicile, la carrière de Duquesne est si facile à suivre qne lidwr commet néeessairenMQt moins de lourdes erreurs. Mais il oontinne à noyer la vie de s m héros dan une foule de détails oiseux. Il passe rapklement sur les grandes batailles de Stromboli , du Mont r.ibei, dePaierme, et les afl'aires d'Alger et de Gènes occupent la moitié de son volume. C'est autant l'histoire de Baba-Hassen , de Mezzo-Morto et du doge de Gènes, surtout de la réception de ee dernier i Versailles, que celle de Duquesne.
EhBKCfis DF Ti HPiN : Ce compllatcur n'a point écrit sur le grand Diiquosne. Mais dans les deux pages qu'il consacre au père de rplui-ri, il y a les mêmes erreurs que dans les Mémoires de Caperon. Christine lui donne le commandement d une fseadrt fu'tlls mnaffaii à teiwi jrii/. Qndqnes jours auparavant, d'apiès le même
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aatetir. il n'plail qn^ pilotp. C cst lui et non le^grand Duquesnpqui est fait chef d'efcadre en 4647 (quoique aiorlea.lticJliJ, U se signale à Gatari sous les yeux de m iUtutrn emwUoymt d« Mietéi Cwn. (En admettant qu il fût encore vivant, celte bataille eut lieu oeufMNiées avant 1647, en 460.) Emogé ovee «m «tesifrt
trop faible , il fut attaqué et n-nit unr h'essure mortelle. (Mais quand?... Le compilateur, se voyant enveloppe dans un cercle de contraflirtionç, n"a parde de donner ici. une date. Comment aoa béros, mort eo 16a6, aurail-il pu taire depuis tant de Choses?)
De QUELorEs KunEuns ue l'articlb Ooot>BB?(R. DB Bi. ETBite. DAHB.tA BnwtApniK UNIVERSELLE : L'âuteur de cet article se borne à dire en ce qui rimcfrne fp père de Ouquesne. que , très-babile bomme de mer, il parvînt au grade de capilame «te vaisseau. Il ne dit pas, el il a très-probablement raison , qne le grand Duquesne se iioil trouvé au siège fie La Rochelle. Il ne ( ommoncc guère, comme nous , à parler des actions de cet illn$tre marin qu'à flairr de 16:n, époque de l'expédition des tles Sainte-Marguerite. Mais où il se perd dans les plu» graves erreur* bistoriqnes, c'est quand il parle des affaires de Suède^ en 1644. • Nommé vice-amiral de la Qotte suédoise , dit^l , Duqnesne aHaqoa avec tant do vi{[|nenr la flotte danoise, rangée devant Gothonhoarfî. qu'elle prit la fuite, et qu'après cet échec, l'armée de terre leva le siège de celle place. (Duquesue n'eut rien à faire devant Gothcnbourg. Tout re que menlionnent les Histoires de Suéde et de Danemarckf c'est l'arrivée d une flotte kolkmdait» tt non iuidoiêe, sur laqueltt par wnUquênt DuquêtM nê $$ trouvait pas , potttqui contraignit les Danois, dit Pu ffendorf, d'abandonner le havre de Gothenbourg qu'ils tenaient assiégé , mais qui fui empêchée par la (lotte de Danentarck de transporter des troupes suédoises dans l'ile de Fuhnen, et après quelque» combaU obUgié âo li retirer dan* te Filte.) On lit dans nne oonvette Ifûfoire de Suède,pu H. Le Moine : « Une flotte hollandaise^ conduite par Martin ÏV««SPn, fut battue par les Danois (1644) <ur les côtes du Jutlanrf et fnrrée de retourner en Hollande. Et plus loin : • La grande flotte suédoise ayant mis à la veUê iow Uê ordr$* de Claee-Fteminf^ reneotUra Us floUe danoise dan» les parage* de Schlestciek. • (Scbleswick , dans le Jullaod. Ce sont à peu près les mêmes eaax que nie Femeren pr^s de laqucltr PufTendorf fi Pc^ Roche^ plarml la première et la seconde bataille.) • La victoire fut indécise, conliaueH. Le Moine.. 4/>rei labatuille^ la flotte suédoise alla se réparer à Christianpreis. • L auteur parie ici , comme Pollèodorf et 0es Bodies , d'une canonnade qui ont lien, et dans laqoeUe ramiial
fiemiog fnt frappé d'un boulet de canon lorsqu'il se lavait tes mains. ■ Après sa mort , Wrangel prit le commandement et fit rentrer la flotte à Colmar. Y ayant été rejoint par une nouvelle escadre que Louis de Geer s'était procurée en Hollande^ U alla à ta r«e&ereft« de fermemi, • M. Le Moine, contrairement anx aolres historiens que nons avons cunsulté^, place la seconde bataille navale au 12 et non an ?i octobre, et dit qu'elle fut livréf entre les lies Langeland et friand. Ces deux lies sont tr^-rapprocbées de celle de Femereo et dans les mômes eaux. — Mais revenons-en à Taitido de te Biographie universelU, L'aolenr de l'artide commet te- faute des antres biographes de Diiquesue. en disant que Cbristiau IV se trouvait an onfiimf»nremenl de h Hmtndo h;it;ulle navale entre les (lottes de Suède et de Daucmarck, et que s tl n était desceuUa la veille à terre après avoit ete blessé, il eût été pris par Dtiquesue. L'auteur de cet article, comme la plupart de ceux qui no se sont pa» donné la peine de oowulter les Bisteires de Suède et de Dauemarck, pour donner quelque vrai-'^rDhlnrre à cette erreur traditionnelle, fait durer la halaille &'n\ jours. Enfin l arlicle Dii(]Ui -ne de la Biographie universelle^ ignore tout ce qutiiiiDuqaesaede i645a Ib^, aunee dans laquelle il piac« ausâi t'expeilUiua d<ias
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U GaroQue. Le rttle de cet article est emprunté à Eicàer; c'est ea «cliever la
critique.
Baaaiias di M. HnnuQuni Mus sa wooaAwta m Doouiaiit. La tHm MCoMila
marquis de Bauchet donné par M. HeoDequin à Daquesne, est une erreur. Duquesne ne fut point croe marquin et sptf^neur de Baucfiet: mai« on lui donna !a torrt* du Boudui, près l:.laaipe», dont on changea le nom en ceiui de du Quunt. L auteur 9Êtn HmM dans on fikanp sans likiltes de sapposittons sur les preaftws années de Duquesne. 11 le EsU se lier d'amitié avec le célèbre constructeur Mviiâm (sans doute Char!f»< Morion <îe Diopî>f! dont parle !r P. G. Foaroier, da ns son flydrogrt^pkie , ooiurae coQ^tructeur du beau vaisseau ia Couronne, sous Louis Xlll.) — L'aaiear dH : • Hndamt kt tnmMn dé ia H§me Iss Espagnt^ s'iurimi mparii éMilmLtriiu.» (Lté EsfttfBols ne s'empuèrent de <»s lies que aoos Louis Xlli, deux ans avant qu 'tti les leur reprît ) « En ^637, Loui:, XIJI résolut de Us reprendre. Le Cftmte d'Harcourl fut choisi pour commander les troupi's de l'^rre (erreur) ; il fallait pour général de la ilol(e), et U cardinal de Sourdu (oonfuiuuu tMC foMle ; «elai drnt il f«at parier ne fal laauis eafdiaal) , meknéfuê d« Bordeaux , eut le commandement de la flotte (oui , mais comme étant adjoint Ui comte d'Barcourt , on qualité de chef du oon«^"(' df nvirin^ <•? d'mt-yi'fijfit), père delhique$n« sans (wair le titre de général (nous le croyons aisément, il n'y était aitaie pas) , fut chargé dt éiriqer {«s monoMMnto d$ formé» fMMls. (L'antear aurait été liieD «ntautassé de dire où il avait pris cela.) Son ^Is, d^'àoomMidans la marine, eut le commandrv.. nt J'unf intlère (Du(|UPsne commaadah à celte expctlilioo un aavire de baut Wrd). Les Ues Lerins furetU repriiu, et Duquesne se s^mlfl diont estts «a^dMoi», mw Isi ynuD ds so» pin. • Ou voit que l'auteur a laaa à liira du aonveaa eu ooniredisaat la plupart des doeuneats qui s'aooordeal gonpralfmfnt à ritrc nip Duquesne, à l'époque de cette expédition, apprit que son pcre, revenant de Suéde, i< clail vu attaqué el blessé à mnrl par It^s Ksfuijînols. De plus, la Correepondanoe de Sourdis, et lelat même des bâtiments, avec les noms ' • dai CifilaiMa, pnMveat qu'il n'y avait qu'us seul Duquesue à l'expédition des Hm
Lnrins. • Au commencement de 4638 on résolut d'aller détruire une flotte espa» gnole qui était réunie dans le havre de Gatari. » (Dfie f^implo rofi^iiMalion du ()rcsident Benault aurait donne à I auteur la véritable dalo du la baUiile de (iaian.) MouB ne savons pas oe qae c'est que U tonUtat noMt dtwuU /a pari dfÂlfaqtm (sans doute Alfaro) à l embouchure de t'Èbre. M Hennequiu place en 4638 l'ez* pédition sur les côtes de Biscaye el l'affatr? fie L irfdd ( fjui ^Mirent lieu on 1639); OD voit qu'il n'en sait que le nom. Et coiiin l uil a perpétuer Duquesne le père et à la fidreeombaltre partout en même temps qm son fils, il ajoute celte énoroitlé désespérante : • ITssI ainsi ^ Iss ékum Duquesne dirigeaient (ni l'un ni l'autre ne dinemil alors) IfS opérations jxir lesquelles l'archevénue de Bordeaux, o la fois Ciiriiinnl et guerrier, étendait sa (jloire et celle, de la France. * Arrive à la campaguc de Duquesne en Suède , 1 auteur se perd dans un tel nuage d erreurs iiistoliques » géographiques même , qu'il fiut désespérer de le suivre. Puis il eopie Kdier, et finit par s'occuper beaucoup moins de Duquesne que de tout autre èhinai
quoique sa prétendue Biotyrnvhif rompt*» k [H-ifie Mi :i 1S pnrre-;
11 nous resterait à parler de plusieurs autres Itiojjraphies de Duquesne où pultalent les mêmes erreurs que dana les précédentes. M. Bagèna Sue, dans sa prétendue BiÊtùir» da la UarinM frampain , a encore ajouté d'imsseases , d inimagi-
mh\^^ erreurs à loul' rrlles que nous avon*^ rolev(ies, el que son style brillant oe pourrail faire pa5«ter, même dans un ouvrage qui tient du roman. Il n'est pas jusqu'à la perruque do vieuK marin qui n'y ail été cluuigée el qui n'ait passé <Ai iilond
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(des porlrails du teuit)5) aa plus beau nuir. Nous avion> Tail une note qui ne tenait pAs. moins de quatre pages de pctil-leile à cousUlor les erreurs de l'ouvrage eo qnertioA sur le seul Duquesne; mtis la longoeur même de cette note nom a empêché de lâ meltre ici. Quant aux faiseurs (ïkisl nre gcncrale ou particulière de la mariue, avec des ciseaux, ils ont necessairemeol reproduit les eriears de ceax dont ils oui coupé ei fait réimprimer les pages.
(S) ftrmf les obMmtiow qaa l'arcbevêqae de Bordeaux Ht, dorant sa navigatlOD, dans rinlérèl de la Ffanœ, eelle qai a trait à Gibraltar dous semble d un asBei graod intérêt pour que nous la rnpporîions en note. Elle donne une idée de ce qu'était ce rocber fameux eo 1636, looglemps avant que les An;;lais s'y fussent fortifiés eu porle-clefs de la Méditerranée. Sourdis semblait être d'avis que la France a'ea empaiit & ta fovear de la goerre qui anil lien.
• Le jour même que celle dépêche a été faite (H juillet 1636), Ton a passé, écrit-il à Rif holion, le (tt'troil de GibralLar, si heiirruscmeul d'un vent d'ouest à nordouest, que i ou a eu la iauhte de ra&er la moalague de Gibraltar et la voir; en sorte {m'en a po reeouMttre du eôlé de Ja mer que c'est uoe montagne attachée à la paîlda terrapar M aeilloa de six-vingts brassées de large, où la mer passe dessus cp p^roe terapR, qui boroe UfM» haie du ciSlé de la mer Moilit' rrantje, qui est à couvert depuis ie Dord jusqu'au sud a passer par i'oue»!, et qui eo boroeuae autre du côté de rOcéaa à passer par Teai depoit le ioidit jusqu'au nord.
« Celle BMmtagne «et fort hante et fort escarpée du côté de la mer Méditerranée^ m sorte qu'elle est inarr^ssible aux ennemis même du côté du seillon ; elle l'est aussi si on ne pas^ par une petite ville qui est .<ituéc au pied , du eôlé de la baie de 1 (kéan j de sorte que l'on n'y peut arriver que par la ville ou par la puiute qui regarde Cevia, et oh il y* me chapelle qoi s'appelle ht chapelle de rEttrope^ là oh il y a quelques petits retranchements et quelques petits canons que nous n'avons pu voir, mais bien juger le calibre par les embrasures, qui y sont fort petites. Il y a en ce côté- là trois ou quatre cales qui sont descentes où l'un peut mettre pied à terre par bateaux et «Aaloupes ; mais oomnie cela est défendu par les retranche- ■ents susdits, on les peut favoriser par des vaisseaux (pû peuvent approcher loat contre la montagne, et battre les retriut'-heœenls, déloger ceux qui seraient dedans pour les garder; cela étant gagne ou est maître de la montagne, et la montagne commande absolument au château, el le château abeotument à la viUe, et la ville à la haie de l'Ooèan, laquelle ville, tant du côté du seillon que de la chapelle de l'Europe, n'a que des tours carrées pour dêrrn«e; du côté d*^ !a baie de l Occan, quelques bastions où il y a de l'artillerie pour garder le port. Celle armée (celle que cofflQMLUdail aiors 1 arcbevéque) se peut rendre matlresse de iout cela avec quatre milU komvm quand o» voudra; jê vous en envoie un jMlit droititlortf. • (Cont^ pandMws dê Sdurdts, tome i, pag» 47 el suîv.)
(4) Le savant anleur de VUiidrographie, Georges Fnurnier , qfii était présont au combat , eo sa qualité d aumônier, dit quil se servit des dekis do Ja flotte ^pa^ gnole pour aayonner. •'
(5) François de Vignerot, deuxième du nom, marquis de Pont-Coorlai en Poitou, gouverneur d*^ la vill?» et ( «ladelle du Havre et du pays de Caux. chevalier des ordres du rw, (ut pourvu de la charge de générai des galères, sur la démission du ém delMi, k 46 bub 11 gagna nae oélèhra victoire sur les galères d £s-
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pagne, près dr G-^tios. le 4" sopi»'tiibre <638, et rentra plorieot dans Marseille, le 23 octobre sutvaiu. Il mourui u Paris, le 26 janvier 4646. 11 elait fils deBeaée- Françoise do Plewi»llidkflliea. (Le f. ADaelne.)
(6) Ed 4641 , il ballit le cardinal de Savoie devant Ivrée , contraignit le prince Thomas à lever le stcgc de Chivas et s'empara rfc Coni. L'année snivanle il fut chargé de couvrir la Picardie el 1 Artois, et s'en acquitta avec inCeiligence et bonbeur. On s elonne qu'après avoir rendu tant de «ignatés eervioee et avoir ea plusienra Me des maréchaux de France sous ses ordres, lui-même il n'ait jamais été maréchal de France. On lui donna , en 164J , la char;;c (!e grand-écuyer à laquelle il [wuvait prétendre par sa naissance, mais qu'il prêtera ne devoir qu à sa valeur. 11 fui envoyé en Angleterre pour offrir la médiation de la France entre le roi Charles 1*' et le parleoeot ; mai» sa miaeiMi d*mI aiein réaollal. En 1615, le oomle d'Har> court remplaça le maréchal de La Molle-IIoudancourt en Catalogne, obtint plusieurs avantages sur les Espagnols , les battit et s empara de plusieurs places. Il déjoua Qoe conjuralioD formée contre lui. Un moment la fortune parât l'abandonner : le nan|oi» de Leganex. qui avait pins d'une revanche à prendre , l'obligea, en 4646^ à lever le siège de Lerida, place devant laquelle 1c grand Condé lni>n)ôme ne fut pas plus heureux l'année suivante. Chargé, en 1649 , du commandement de l'armée de Flandres, il repoussa de ce côté les Espagnols, les défit le 10 juin, près de Valeneiénnes, et tailla en piiees Irait cents chevaux, entre Ikouai et Sain^Amand, le '23 du même mois. Il avait investi Cambrai , dont il fut obligé de lever le siège, le 3 juillet. Il finit sa campagne par !a pri<e de Condé, le ^5 août, en dctit jours de tranchée ouverte ; mais il abandonna cette place, ne jugeant pas qu elle fût en état d'être conservée pendant l'hiver. Durant les troubles civils de la régence d'Anne d'Antriebe. il passa da pnti de la ooor dans celai des ftnndenrs, puis Ait ranmaé, après un échec que lai fit éprouver le m:irrchal de la Ferté, du parti des frondeurs à celui de la cour, qu'il ne quitta plus. Rentré comph tcmenl en grâce, il eut le gouvememenl ûq 1 Anjou, où il §e retira. Il mourut il apoplexie dans l'abbaye de Boyannont, In juillet 4666, à l'Age d'environ soiianle-sii ans. (Voir pour ce que nous avons dit plus particolièrement du comte d'Harcourt : Bibliothèque historiquê de Francf^ tome iii. ~- K/oj^e du comte d'ffarooiii^ |Mr FerraulL X)ielioniitfir« de Aforer». — Le P. Anselme. — Le P. Fooroier.
(T) Voir en ce qui concerne plus partienlièrenient Henri d'Heconblean de Sourdis,
archevêque de Bordeaux : Bitiovr9dê taviile de Bordeaux, contenant les événements civUs et la rir de pluneurs hommes célèbres, par Devienne, Bordeaux, 4771, iD4«. — Chronique bourdelaUe , par Gab. de Lorbe, augmentée par Uarnait^ Tillet, jusqu'en 4701 . Bordeaux , 4 703, in4*.-* flitlo<f« d«s aréK«o4ques\de Bordtetiae, par Lopes. — Oraison funèbre />our itMHUiigneur l'archevêque de Bourdeaux^ prononr''-\ ft; 1 i juillet (fe l'année 1645, par messirc Z)l 7- !.a fitirdr , èvéque de Saini-tirienc. Paris, m. dg. xlvi, sous le n° 1i,499, de la bibliothèque Mazarioe. — Correspondance de Sourdis , dans la Collection de$ documenté iitédUi SUT TAitfoire de Firanee.— GaUia CkriManat par Saint^Mafthe.— Ànnaie»de âjpoiti*.— Jttmolrss du cordM do ilieAflliei».^ Tukmont potitiqvie de HîcAelien, etc. , etc.
(8) Archives coloniales . au ministère de la marine et des colonies; — liwtoire des Anttiles françaises, par le P. du Tertre. — Histoire de Saint-Dommgm, par le P. Cbarlevoix. — X«s ànnak* fnmçaisM dtpitl» Iêw dioowmtê^ par le cokNMl
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Boyer-PeyraleftQ. — Histoire des Aventuriers flibustiers^ par Olivier Oëxineliii.— manaeh$ amirieofyu ; qoelques-amt wnt Irès-précieux sous le rapport bisluriqae. SUMstiquê sur !«• coloniEM fnmçaiêu,
(9) FA non du dauphiQ fils de Loois Xlil, oomme Doiuravoiii dit aous-indmeMl'
learâ par erreur.
(10) Histoire it la gmndt th dk MadagOMwr, ifÊt de Flicoart. — Statistiquê dê Itle Mauricê^ saivied'OD «Moi nur Mnàigtiscr, par d'Unienville. Paris , — Notice hiilofiqu» «I géographique sur Madagascar , par £ugëDe de Froberville,
GHAPITHE II.
(1) Documents imprimés» consaltés relativement aux services de Duqoesne en Siède*. SitMrê de SiiMs, pu I» ban» de PsiMidorr, S vol. 'm-ii. Aosterdam,
— Histoire de Suè^, par M. Lemoyoe, ancien précepteur du roi Oscar 3 vol. in-S**. Paris, 1844 ; — iN«loir« de Danemarek^ par Des Aocbes, 9 voL in-iS. Paris^ 4732; etc., el€.
(9) L'utàmkfo» avait nça dtt EiMieB rauloriaaliwi de ratoomer date toù
diocèse. Tout occupé depuis da soin de ses ouailles, il n'avait plus quittd Bordeaux que pour venir présider, pn celte année 1645, l'assemblée du clerpé df l'rance. C elait la seconde fuis qu ou lui décernait uu tel tionoeur. L activité qu ii luu à remplir les devoirs de sa du^, joiole an booillonaeneot natorel de son sang et aui Tâtigties qu'il lui avait fallu supporter à la guerre, déterminèrent une maladie mortelle. On le transporta à Auteuil où il expira le 18 juin 1645, à l'âge de cinquante et un ans. L« cierge lui til de magnifiques funérailles. Elles eurent lieu dans l'ancienne église dea Grands- Augustins de Paris , en présenœ d'une foolo de prélats. Denis de la Barde, évëque de Saint-Brieuc, prononça son oraison funèbre. Le corps du défuDi fut Iran porté dan» la diapeUe du l'anoien dilleaa do Jony, domaiBo do la famille de Sourdts.
(•) Voir ponr oo qpl <at iitot particalièionieni relatirà tréié : ITAnoim de la
marine de France, dans ['Hydrographie de Fournier; — Dictionnaire de Bayle ; — La Bardœi (Joannis) de Rebnx galliria historiarum aban. 165i. Parisiis, 1fi!7, 1 vol. in»4* ; — une partie oolatile de» ducumenb cile^ liau» la uote 7 Uu chapitre imaiier da piéseni voinao.
(4) Voir plus particulièrement, pour ce qui est relatif à la mission de Daqnesne en Suéde : Mémoires de ce qui e'eel paué en Suéde e( aux provinces votsines , de I6IS à 4653, ttrds des dépêchée de M. Chanut» ambcusadeur en Suéde, par Linage de Vauciennes. 3 vol. in-18. Cologne, muclxxvii. Duquesne eut plus lard encore* de iR60 à 1666 environ, une :uilrf rnis^iDn potir nllor chercher des vaisseunx fn buèue, mission dont uu trouve la trace Uau;$ son dossier au miutstère de la. marine.
(6) Go lerno d'eacadm , qu'on d(jbiiail anlrafoif à oao Iroopo do soldais dai
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armées de terre et sortoot de âoldaU à pied da Mapt de François 1*' , et qu'on
appelle atijourd'hui escouade, ce terme est devenu propre de la milice de m'^r On appelle escadre no délachemenl on uoe division de vaisseaux. Le chef d'escadre est Tofficier qui la oommaiide. Sons te règne «te Louis Xill, on donoail ce nom de chef d'escadre au cotnmandant gênerai de l'arinée navale, quand il D*ébût point amiral. Il y avait, en 1647, qualro cIk d n'^miîre, dont les R^ca'lrcs porlaicnl chacune le nom d'une province : celle de Brelaguc, que CiiiuiBandait M. de Laiinay-Ratilly ; celledeI4ormandie,coinB)abUee (tarM.de Monligoy ; celle do Gaieooe, [ur M. deMé; eèlfe de Provence, par te cbevalier de Gamier. Lonie XIV, celle nQneaoïiée 4647, créa un chef d'escailro de Catalogne, qui fui M. de Monlade, cl un chef d'escadiV de Dunkerque, qui fui M. Duritic^ni^ l'ar !n suilc, le nom! rr des chefo d'escadreoe fut point fiie. > {Ihstoin de La vnUce française^ par le P. Daniel.)
(•) jOd a que c'était Richelieu qui avait créé la charge de lieutenant généial dfs armées navales. Daii>' If" prinri|)0, co titre n'étail donné' qu'à l'amiral on ao comniandaul en chef d une UoUe, de même qu on ne le donnait autrefois dans la milice de terre qu'aux marédianx de France ou à ceux qui commandaient en chef l'armée , par la raison qoe le roi étant général né de lonle» aœ armées, tant de mer quo <\<^ Icrrr, qui qtm rf «oit qni !r-^ commandait, n'f^tnit qnr ^"'1 li' iit'^nint. • C'est srnli'dirnl , 4ljl Ic P. Daniel, dans le réglemenl de i6i7, durant la minorité de Luujs 4IY, que I on trouve un lieutenant gênerai sous le commandant en chef de tâ ftetie; c'était le grand-prienr des Gouttes pour la marine, et le doc de Richelieii pour lee galères ; M. de Martel fut fail lieutenant général en 1656, et M. Duqoesno en 1667. Depuis, on a fmt dp^ crt^lions de plusieurN Ifeideuants généraux des armées de mer. C est un nouvoaa grade, où 1 on moule après avoir passé par célm dochef d*e90tiro> » Auparavant, le P. DaflUsiaotildit: « Aprèe leBvioe>amiiittx« te plofl Imot grade dOM te mHioe de la marine est celui de lieutenant général ; oor nous n'avons point de contre -aviirai en Ptanc9 en tUrt '/ f 'ffrf C'est un© qualité qu'on donne ao i»ln^ nnrieu des chefs d escadre dans un armement considérable oà des utUci«rs généraux :»uul employés. AIimts ce chef d'escadre porte le titre de ooqtrMDtral, d actoro te pavitton de «ooln-aaidral, qtl est Manc. de figaro eairéa, et se met au mit d artimon. Le lieutenant général est 1e troisième des ofliciers mUh taires de la marine. Cette charge, eu égard an raag ot au commaodMwat qn'etto donne, est de l'institution de Louis le'Grand. •
€II4P1VRS UU
(1) Ce récit est i l lui de Dom Devienne et de la plupart de cenx qui ont écrit sar les événements de Roi ii unx. Ij'histoinr t i'ritable de font qm n'mi fait m Cui^nne peiuiant ta gnerre dts Bordeaux peint sous d'autres traits la condnite de la princesse qui, selon cet écrit, n'aurait vaincu quu par ses larmes et anraii montré deé égards pour le paHemenl.
(9) Rteueti de jnitte$rekuiwa auœ évétumenU dê iiordeawK. BibiioUtequc Mazarine, sous lesn»* 171,651 , in-4'.
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(4) Lo bânédieUii Dom Devienne se Irouvail dans on i;rancl ombarras. D une pari aOD OIIVMge cUàtl fail par souâcripliou el il ne lui fallait (us LJcs:>er >cs souscriplcuv qui ap|)arttMi:iicnt en grandi^ parti»^ à dos familksqui avaient joue un rôle dans les troubles <|o Bordeaux ; il lui lallail lluUer la ville môme en général; il lui imporlail •QfSi de ne pas blesser les .sympathies du parlement ; d'autre part, il fallait ne pas froisser le gouvemear de la provînoo, qui était aussi de ses soascripCears, et il lai était iroiinssibln do combnltrp, dans s )n livre, le principe de l'aulorilé, du gouverneraenl ruy;il. il se lira de ce mauvais pas par un compromis et des revir^menls soudams d apprêt laliuns. l.cs princes avaient bien fait d'être mécontents ; le parle* ment avait bien fait de défendre les privilèges de la province, les \mm bow^mt avaient bien fait de s'unir aux princes et au parlement ; mais aussi le gouvernement royal n'avait pas moins bien fait le se (léfeiidre et <!p reprimer la révolle. Il ii est que l'Ormée et les Ormisles qui ne irouvenl m admiration lu grâce devant le révérend père ; prinoes lisnrgés, parleoMot •( frent iottr^soîs ne sont battus par lai que sor In dos des Ormisles parmi les héritiers desquels il eiit prcrfnble qu'il complail peu de souscripleiirs à son Histoin' / • nnnU-aux. Les documents cités par Dom Devienne, ÈvénemenU de Bordeaux. Mémoires de Lenti, liMoire de la ijuerre de Cruteftfie, par BaltiMzar» Journal de Ftlhot^ etc., etc., sont indispensables à cui)»uUer «Hicdanent ni l'on vaol apprécier les choses par toi-BéBeé
{$) Quelques rccilà placent celle affaire au mois de sept(»nbrc iOiia, et font honneur aux Anglais d*»» certaine gcnérçsUé. Selon ces récita, les Anglais cnlboualeamée à la fin «ax^mônes de I hérojsme de VaUielle, déployèrent des signes de
paix, renoncèrent an salut, delacbèrcnt un de leurs canots vers Valbelle, cl lui Orcnl savoir qu lis le menaient a sa disposition pour se retirer en France avec ceux des siens qui avaient survécu. Celte version, que nous avioni» préceUemiueul suivie iuule d'en connatlrealors une antre, amène le canot de Valbelle à Marseille et nonàToulon. Laversion que nous venons de donner est, en partie du moins, celle dcd'Uamecourl.
Noiis avons con-u!lé. en outre, pour ce qui est plus particulièrement relatif à ValliK^Ue dotts le cours de cet ouvrage: Dossier Valbelle, aux archives de la marin»; Hisioin deta principaU ncMeu» de Provence, Aix, m.occxix. I vol.in-i*; — Bntoire générale de Provence, par Papon. m.dcc.lxxxvi» 4 vol. in-i» ; celle histoire défigure tous les événements qui ont rapport à îa marine ; aussi nel'avonsiious consultée qu'en ce qui a iapix)rl à la famille de Valbelte ; elle va plus loin que les Hiftuircs de Provence de Gaufriili M 'de BoBCbe; — Mémoires dé Saint- Hiinon;
DicUonnain historique de Uoreri ; — Les hommee Ulustres de la marine /nwr<ii>e, leurs enUoÊê «iémor«W«s et leurs portraUt, par 6iainco«rt. i vol. it'l*. Paris, mO.
La Uwgraf^e mniverselle ue uouMU;ie pas une ligne aui ViiiU'iic, quoiqu il y ait en dans cette funille plasieori ponoooaite» loUéigm d'Aine rappelés, outre lo
chef d'escadre, entre antres Honoré de Vall)ellc, au.^si célèlirc comme historien que comme (.'uerrier . qui a laisse, sur les {guerres du rè.^^nc de FraQ|^is l". d s ]f uinires Ifès-curieux; Antuine de Vaibeiie. qui^a mm iai^se des Mèntm^f» à^iUii Ua'l aujc troubles de Marseille; et Cosme II de Valbelle. dit Valbelle l'ancien, père dmibnf d'eecadit.
L'onvrasc de Grtiiico'îrt n ui), a ete iilile »*ft ee (pii roocerue Valbelle Mais il nous a Hé impossible de nous procurer m aiauiic ùei liUiUolhcijttiiB dei*«ns les Mcvioire» imprimes dn obefdo&eadre VaUMUi(, desqatds il bil mmio», A^iià Hii^mlions, nous pendmnt à cwise ^'U y crnar, on mSm» loi JléaMiiavs. d'Antoine de Valbelle.
NOTES
Les recherches de M. Richat ii, employé à la Bibliothi^qur nationale out fourni à M. Ku;;(Mie Sue des Icllrej» de Valbelle qui »onl du plus grand intérêt, mais qui matheoKaseineiit perdeal d» leur ioportaiiM dut le fàtru romiiMiqao m h aaiiiie oft on les a jcléeft an bâtard.
CBAPITftB IT.
f1) nescriptwn du détroit etdêlaMê d^Bviu»» dam VOitoin é§ VÀmiriqtie upientrionale^ par La Potberie.
(9) RêhÊiem ém mdMtêmiiqin» dé la Compagni* dé Jé$us à ta NotmlU'France. — > HigteiTÉ dé l'Av%énqw ééfUnlbrimiah, pu de Baoqueville de La Mlierie. — JK«-
toire de la S^mivettp-France. par Cbarlevoix. — Becneit des voijages au nord, 40 vol. in 12. Amsterdam, noce, xxxit. — Dictionnaire d Kxpillv, au aïol Coin/Mgiitr. — Préface et commentaires de Valiu sur l'ordonnance de 1681.
(S) Ré0UêU dé ^oénvona^éi «n Afriqué ét «• Amériquét wnimumi ivIoMm dt
la Guyane et de c - qu'on y peut faire. Paris, 167V, iti-i". — Relation du voyage de M. de Bretigny en l'Amérique occidentale, par Buyer, sieur du Pelil-Puy, iD-8*, l^ris, 1664 {uuus avons eu »ous les yeux uœ relation manuiicrile qui doit être la même que eelle-ch. — Ibialûm d» P. Bkt ét dé /«on dé f^on» dnwd'Aigremont, sur l'expéditien dé Royville. — Notice sur la Guyane, puUiéeper ordre du iiiiiii^ tre de la marino — \otice héttoriquê éur ta Guf/aoé francaUé, parlLfl. lernaai-Compaus. Paris, ië43.
(J) Voir note 9 du chapitre 1** da présent volaiM^
(ft) MèiiM» docuffiCAls que ceux déjà ctlée daos la note 40 du chapitre 1" do ce volume.
CHAVltRB y, .
(t) Sous lp no 1976, S. F , !a Bibliothèque nationale po««èdP un manuscrit Irès-
CUneUX , lOiltuié: NAauATJO.N m la campagne ou vov\ok pk mi n;*!: DR JEAN ■OUftNfcDF, PAAISIKrt, BM LEUANT, CONTfitt LES TUBCS . âUUfiâ LB CUMMAIiDBMaKT
atr CBauALiiaa v*uaL, pana an L'anNia 1660, ete. Qooiqoe oe aoit l'œuvre injuste et passionnée d'un homme très peu marin et très
peu pi)f>rrior (le i^a nature , qui s'était imaginé que l'on pouvait «^orvir en amateur tous les ordres d ua apilaioe tel que Vall)eile, oous allons en donner quelques extraits.
« L'an 1660. je m'embarquai à Marseille dans la wisseau corsaire la Viergé dn chevalier Valbelle. Nous eie^lâmes en haute mer pour aller ii Barbarie; mais nous n'eliuns pas encore a deux, milles d Alicaole, que nous fimes la reocootre de sepl vaisseaux turcs d'Alger. Nous lenr donnâmes chasse à pleine voile pour tâoher d'en piendre qnelqt'wi, cnfnul qw c'étaient des navifes iiarchiwii. Sîldtque ikm? lot
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eûmes approchés d'environ la portée du caooa. nous cunnùme:* que c'élaioni des vtisseaax de goerra et qu'ils ooo» voolaieot livrer bataille. Noas leur donntnies la première attaque ea leur tirant trente^deux volées de canon avec notre décharge de mo(i«i]i)(>ta(lf"; . qui fu( pour !f premier s^hit. Incoiilnu^iil afm^-^, voilà ''amir;il qui â approcbe loul contre mm et nous repoixi co même langage de cin(|uai)le (xiup^ de canoa aveeunsi ioato décharge de sa mousqueierie. Les six autres vaisseaux ensuite e& firent tout de même parce qu'ils nous l»ttaienl tous en retraite. An reste, qui n'a vu cela ne petit concevoir la moindre pensée de la furie avec Irnfuelle ils étaient acharnés contre nous. Il semblait que l enfer fût ouvert par le foudroiement des canons de part et d'autre. Us vinrent jusqu à Iroi:» fois nous appnKher tout burd a bord à deeseio de mas jeter lee erampoos de fèr pour eaoler dans notre vaiesean. Nous les re|)0us5âmes vigoureusement el fîmes couler un de leurs vaisseaux à fond, et deux antrps, particulièrt mciU le vice-amiral, furent fort maltraités. Enfin, ils furent coniraiuls, comme, la nuii r approchait, de nous quitter. Notre capitaine fol iDé fresque lool des premiers par one mousqnelade. Ce n'était pas te dievalier de Valbelle, parce qa1i était demeuré à Marseille en attendant l'arrivée du roi dans la ville: mais bien uo nommé M. de Saint-Germain, de Nice, qni svaii .ii!<;si part à l'armement. Nous primes quelques jours après uo oavire grec qui portait des marchandises pour leconpie des Twm, et noualedtrigeftmes «or ViHe-Fraoche. Noat rançonnâmes ensalli nn autre vaisieav cbargé de blé. Le chevalier de Valbelle éUnt vofîii fif Mar«piHe prendre !e rnmmnn'fempnt fit vendre loul ce qu'il y avait dans le premier vaisseau et en lira vingt mille ecus environ. Nous reprîmes avec lui la roule de Barbarie, et à la fin nous entrâmes daos le golfe de la Guulette, et nous essayâmes de surprendre quelque» vaitienni dans le port de Tunis, pendant la nuit, en eoupant les câbles de leur? ancres pour !es amener à nous. Nous fômes t>4)nlrainls d'en sortir sans résultat, el nous demeurâmes buil jours à croi-^er a 1 embouchure du golfe. Ne decouvraul pas de voile, uuuà luuruàmes pour aller. a Malle, tout exprès pour y eipninier notre vaisteau. On refusa rentrée du port au chevalier de Valbelle. Nous cinglâmes pour Trapani en Sicile , où l'on ne voulait pas davantage nous rerevoir parce que l'on appréhendait que, comme nous venions des cAles (!eTî;ir!j;irie, nous a'eossious apporté uo mal contagieux. Ëotin, après huit jours de quarantaine, on nous permit l'entrée du port de Trapnni. Nous avions avec noim vaisseau In Vkrge, la frégate la Levnttê, de laquelle je ne vous ai point parlée parce qn'eile servit si peu que c'e^sl romme si elle n nvail pas éle là
■ Nous arrivâmes devant la ville d Alexandrie, et nous commençâmes à découvrir dis vaiescnni suns la proue du nôtre. Au lever du jour, nous déployâmes toutes les voiles de noire nnvfre pour donner chasse à cette petite flotte, après avoir reconnu que c'était une caravane de Turcs qui venaient de Constaotinople à Alexandrie Kn uo rien de temps, nous nous trouvâmes au milieu de tous ces vaisseaux dont l'amiral avait déjà mis sa bandiire rouge à la poupe avec les pavillons et les flammes au grand mit, pour marque de combat» ainsi que nous avions fait avant lui. Ce IM celui-là que noas attaquâmes le premier comme le plus fort de tons. Après avoir combattu trois heures, nous nous approchâmes de l'amiral pour 1 acciocber, ce que nous limes en jetant les crampons de fer avec les chaînes, pour s« Métisser l'un fattire. D*abord nous sautftoMS dans leur bord environ cînquanle bomuMs bien armés, Inns le pistolet d'une main et l'épée de l'autre avec des haches d'armes pendues à nos ceintures qui étaient faites de trois brasses rte meselies; el on se chamailla de cette sorte encore plus d'une demi-beurc auparavant que de les faire rendre. Cepeudanl tous les mires vaiesnati voyant leur amiral pris, ils eurent le cmur saisi dn cmînle , et Ibiient tous de peur qu'il leur en nrtivfil nnlaat. Bt comme
NOTES
nous ne pouvions pas courre sus, que non> n'en eu?«ion^ totil à fait fini avec l'amilal, force nouî fui de l<'? laisser aller, loutefois avec i inlenlion de les poursuivre aprè>. Les Turcs étant conirainU de nous demander quarlicr, nous daics cesser ta bîmclierieel descendîmes enlrecleas ponts où non» trouvâmes quinze ft seize èsdaves cliréiiena, tous enchaînés, à plusieurs desquoi - < n avait coupé les bras et le:» jamt)es. A celte vue, nous nous rejetâmes à corps perdu sur leurs bourreaux, qui furent pa---és au fil de l'épée, et nous rotmes les autres Turcs aux fer:$. C étaient pour la plupart f(es Janfesnlret qui porlaienl de grandes richesses dtns leur ceinture. On en tira Beaucoup de diiimants, de pierreries et d'objets de prix. L'amiral avait été tué d'un coup de canon. Il y eut beaucoup de blessés tant d'un cùlé fi'if f!e ! aiilre. Pour moi, je fus blessé d'une oiousquctade à la téle et eus une jambt^ brùlee. Ensuite, on mit toutes voiles dehors pour courir après les fuyards; mais on n'en put attraper qu'un, que ceux qui le monlùent nous abandonnèrent, se sauvant dans des cbaloupes. Sur ' CCS entrefaites, un petit bâtiment corsaire de Malte, comme s'il nous fût tombé du ciel, qui était veni! nous trouver au bruit du canon lorsque nous rnmbaltiuns, à dessein de partager avec nous nus prises, nous ût dire par son capitaine : « A la bonne pari. > Hais le chevalier de Valhelle te reçut fort mal et ne voulut point entendre parler de partage. Nous avions perdu de vue noire frégate la L > rette, que nous rptroMvames, après trois jours de recherche, à quelques cent milles audelà d'Alexandi te , là où se décharge le fleuve du Nil et vient passer jusque de\aut U vide, comme il se connaît racilemeni, la mer étant tonte blancb/ltre en cet endroit, à cause que l'eau douce n'étant pas encore tout à fait mt^lêe dans l'eau salée pour n'être pas bien éloignée de sa source, clic prend toujours le dessus comme étant plus !é?;èrc que l'eau de la mer. Si nous eussions eu notre frégate dans le dernier combat, nous aui lun» pris au moins sept ou huit vaisseaux. Aussi lo chevalier de Talbelle regrettait beaucoup qu'il n'en eftt pas été ainsi, non pas tant pour le gain de toutes ces prises, que |K>ur la gloire qu'il avait ambitionnée d'entrer (i;in- un port avec une si belle flolfA. Véritablement si cela eût ete, il aurait semblé d une jwtile armée navale et nous eussions peut-être rcyu plus d'hoaneur que possible jamais corsaires se soient acquis puur nue si belle viclotre. Hais, dans ce regret, il ne lui fut pas malaisé de ae oonsoler» ayant fait Uml oe qui se pouvait faire dans une pareille rencontre.
« On convint d'aller chercher fortune chacun de son cote. La frégate, commandée par It. de U Brelesehe, s'éloigna donc de nous. Nous étions séparés depuis trois jours quand voilà qu'il s'élève une si ftirieuse bourrasque et tempête, que les vents nous ji'l ■•( n(, en moins de vingt -quatre heures, a plus de six cents milles de notre route, bur le puiul de périr, nous u eûmes plus d autre mojcu que de nuus recommander à Dieu et à la Vierge, dont notre aumônier rccila en commun les liiames réiole au cou et Peau bénite i la main, priant nôtre Seigneur qu'il nous conservât nos mâts et notre limon. Quand la tourmente fut apaisée et que la bonace revint, nous demeurâmes plus d'un mois sans pouvoir découvrir la terre ; les nocher^ • ( les pilotes y avaient quasi perdu la science de leurs cartes. Le biscuit ot l'eau uuus manquaient, que nous étions sur le point d'enrager de faim et de soif, quand nous découvrîmes la terre de la Calabre, puis celle (k Sicile, et nous entrâmes en grand triomplie. avec nos deux prises, dans le i)ort de Messine', faisant traîner dans la mer tous ie> drapeaux et étendards do ces Turcs, ayant mis tous les pavillons au vent et en ayant garni tous nos mâts par bravade, nos tambours et trompo(le«i jetant mille fanfaronnades à cette arrivée. Mais hélas t si sous eussions su que ce lieu devait être la sépulture de nos vaisseaux , nous n'eussions pas eu tant de sujet de nous rejouir. Àprèâ ûtru restes huit jours à Messiue pour y (aire aiguade et nous rafrai-
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cbir, poas allâmes jusque devant le port de Palerme, dont les vents ooas rerascreui l'entrée. Nous fûmes forcds de noos diriger' vers la montagne deTronboollly (l'Ile de Stntmboli) pour tâcher d'y aborder. Nous faillîmes y pèrii, et, apro-^ avoir fait plusieurs honl> poartilchcr d'entrer dans le port, iiotB fûmes contraints de gagner la haute met de crainte de nous briser rontre le^ rochers qui nous environnaient. Tellement qu'ayant navigue toute la quH avec grande peine, le lendeqiain au lever du jonr nous râmes étonnés de nous retrDu\ er dans le phare de Messine d'où ooos étions partis la veille. Là où étant , nou> mouillâmes l'aucre à six milles do la ville de Mes?iine. Maistroi^ jours apr^s, H s'éleva, ?ur les cinfj heures du soir, nnc tempête plus violente encore que la prccédeiite ; cl de peur qu'elle ne qpus iciài :>ur les bancs , nous jciâmes trois aneres & la mer pour noas mieai iurrèler. Tout cela foi des liens trop faibles pour résister à la fureur des vents et des vagues. Kous fÛQiea pou^it's contre les rochers sur la côte de Sicile avec une telle (lis<i|>;>tinn de nos vaisseaux qu un ne voyait qu'uoe effroyable image de la mort. Ce n'eUienl que cris, plaintes, pleurs et gémisseioents de ceqx qui périssaient ainsi misérablement. Le
' bnNtdes llotsetdea vents empêchait qu'on ouU ceux qui réclamaient le secours de leurs compagnons qui d'ailleurs cournient le même danger de <e perdre. Mats le chevalier de Vaibelle, qui est un des meiUeuri hommes de marine qui soit au monde, prévoyant à une perte totale, fit couper le grand (pât d'un de nos vaisseaux pour qu'on se coulât tout du Ion:: dos^itis et qu'où eAt moins de mer & passer en abordant snr fe sable du rivage. Ceux riui n'avaient pa« tant <lo patirnc.'', ?e jetaient dans la mer connue des désesjM'nis, en gens qui se croyaient déjà uoyé^ ^ les autres se tenaient sur les débris, espérant sè sauver ainsi. Mais ce qui était le plus à plaindre, c'étaient quantité de blessés et de malades quî ne pouvaient quasi se remuer de leurs places, pour iScher à se sauver comme les autres. Pour moi, grâce à Di^u, malgré toiil-^s mes blessures, je vins à bout d'échapper à la nage comme prc^ciue tout le monde til ; car, comme on n était pas éloigné du rivage, ce naufrage nous fui plus épouvantable que mortel. Une foit 'i tene, nous eûmes 1^ noue défendre des Siciliens qui nous pillaient et nous volaient dans noire infortune. Le chevalier de Valbclle donna ordre, (piand le jour fut venu , de retirer tout ce qu'on pourrait du naufraire, et recouvra ses canoqs, ses ancres, quelques voiles et quelques cordages, qu i| lit mettre dans one petite grange snrfe rivage. Il prit à' loyer, pour s'y loger avec son monde, une métairie; et noos restâmes là pour faire notre quarantaine avant d'en» trcr dans la ville. Après quoi on nous permit it'allf^r oû bon nous scmbVTrut Je fus très content d'échapper ainsi à la servitude de ue piav^dil cttev^ier Vfilbelle qui e$t pire qu'un excommunié cl banni de son pajfs. •
nous nous arrêtons là de la citation preique textuelle, quoique fort abrégée, du manu-crif. I.e narrateur qui, tout en étant forcé de rendre justice aux talents et à la ^ .tlrnr de Valbello, délestait fort le chevalier joslCfTienl à cmh»' (!♦' cell*» ht-rd'iniic valeur qtji le (aidait couf ir au-devanl des dangers, e^ qui uc l4i;>SA)l pas a ^ou pipi^ju les ÎQim 4*une promenade d'amâleur, eut IbrI à 9e plaindra des Sicyiens ftooime dont la foi plus que chrétienne tenait de la superstition, il appelai son secours tous les miracles , pour ne pas dire tous les talismans du monde, comme if avmi fait dura|a toute sa uavi^tiont Enfin il s cmbarqqa sqr i|ne galère dç la RcUgm qui le
. conduisit à Hat^e, Il entr^ dans I hôpital, où ion le traitai ayçn; (pu^ iei »pio^ in^Aftinahles. LesKrand*eroix, têleui^e ei l < pcQ au côlé , le gfapdrmnlIratlIwWmei ao«i. fois la semaine, servaient les n^alfdes. Il jftur tcpdai^ yn pa^sin dfrgenl, avanl, le rqpas, pour s'y laver les m^ns, ainsi quQ.f^i^aient tpus les chevaliers des sept auberges, autrement dit des sept lances dç Ig tteligiui^ dt^ Sii^nlr4^4U4 de Jeruisalepi, .
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les saltps, (rès spacienses, était iil tapissées de pliisienr-; beaux lableanx. !?olre homme trouvait si bien là, qu a présent U aurait siouiiaite volontiers, dit il. un mal incnraUe pour tCm Jamis mrtlr. Il fat wavent vMté par te grtiMi-lio«|iiUH«r de l'Ordre et dief de l'auberge de Flranoe, M. de Conflans, qui rhabilla de pied en cap et lui donna l'arpent dont il avait besoin. 11 l'adroit i la charge de sommelier de l'auberge de France, puis à celle de maîlre-d'hdtel qui lui donnait le soin de pourvoir tous les jours à la nourriture d'envir«)o quatre-vingts chevaliers, la dépense de celle nonrrltme étant de ecpl nua et demi par joor poor ehaqve chevalier. Le narrateer fait une courte description de l'tle de Malte et de ses habitants. Le mal du pays l'ayant atteint. M. de Conflans lut donna la permission de repasser en France et lui eo fournit les moyras. 11 débarqua à Marseille, puis se mit en roule i>our Pans, où, aprèa ttol de Yicisiiliidee, notie ioateer arriva , comme il le dit, en bonne mâé, jurant, nnit aoipen tard, ipi'ot ne l'y prendrait plai.
{%) Voir note i du chapitre IV de préseol vuiooie.
(S) ÊMtUion dêCÊ f ni «'est poMsi dmu te* iiln êt tarre ftrmë dê tAmirtquêpêth'
dant ta dernière (guerre arfc l'Anijief-:rrp rfdrj,u}s , exécution du fruité deBréd^ avec nn journal du sieur dr la Barre, en la terre ferme et isle de Cayenne, le tout recueiili des princtftauic officiera qui ont commandé en ces poys, pu J. ClodOfé,
secrétaire de vaisseau ; Ms, 1671 • % vol. M9. — Doaaie» Le IDfibvre de la Barre , de Tnisy, et Archive» coloniale» , ao ministère de la narine. ^ Doenninte
cilés dan!^ la noie :^ du chapitre iv (Ui présent volome. — JlMMiierifi d'iiaMMeeiirt Ordre» du roi, au miuistere de la miurioe.
(1) Noos devons aux manuscrits de d'Hamei-ourl de conoaUre an jnstp h fin df d'Hocquincourt, sur laquelle nous n'avions pu trouver auparavant aucun document cet laiu j ce qui nou$ l'a (ail luugleoips confondre avec un aulre chevalier d iloo «piînoovrl tué le 95 jalllel 1675, dans une petite aflhire qui précéda de deux jonn la I fameuse journée de Saisbac où périt Turcone; nous a\ions conclu de notre propre
erreur que d UcKquincuurt avait quitté la marine pour devenir colonel d'un refrî-
* ment de dragons. Il y eut un troisième d'Uocquiucourt , colonel comoie celai avec
lequel nous ariens fut oonfusioii. qui fut tué à la bataille de le Boyoe.
• (9) Outre V Histoire de Marseille, de Ruffi, ï Histoire de Provence^ de Bouche;
V Histoire des chevaliers de Malte, de VerlOt , la Corresitondance de Sourdts; les lÊimmm* d» maâum» ës Jfoffsvilit, les If^oirst dv due dis Gwiu» et le dossier Paul des Archives de la marine, qui donnent des détails particuliers au chevalier
I Paul et i ses campagnes , il faut lire aussi en ce qui concerne ce personna^ , l'un
des plus curieux de la manne française, les Mémoirés d» CkapelU et de Sachauimml et VIK$Mf* de quelques komrnn «'llusfras de Ptoimeê.
Le chevalier Hul s'était fait, avec le produit des riebesno qa*ll nviit conquises sur mer, une habitation célèbre de son temps. Sa miîirnifîcencc répondait i celle du propnelaire. Louis XIV, étant aile à Toulon, visita avec toute sa cour le (ftevaliar V^uL i;elai<i le reçut dans son hafaitaUan , bon k ville , au milie^^
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jardin rempli d'orangers en plein vrnt. ChapHIe et Bacbaomont racontent dans leur piqaanl et poétique voyage , que Louis XIV et la haute noblesse qai l'enloarait forent émerveillés de voir que le chevalier avait fait confire tontes lea oranges de son jardin aai arbres nêoies, poar les leur offrir de la sorte. Chapelle al Bachannont.
visitèraDienx-mèones te propriétaire de ce jardin féerique où se trouvait un palni< enchanteui, que l'on appelait hCassine du chevalier Paul. Commit un souvenir de ia manière magnifique avec laquelle ils forent reças , ils oot aiusi peiut , Uaus ia idalfam de lenr voyage, i'hdledeeeiMrveiUeiii aéfoa;
- C'e^t ce Paul dont l'expérieDce GoanDanda ta mer «I te TODt;
Dont le bonheur et la vaillance Rendent formidable la Fr:iiice k tous les peuples do L* v ani »
Les matelots qui avaient aimé le chevalier Paul comme un père, qui l'avaient admire comme un héros, loi filMt use épitaphe à tenr fafiOn« U G«ir y liriite à défàH da aly te ei de kl poésie :
• VMsant qui vas si teftlSOMit, Bagarde cette sépulture.
Fl ron«!?dèrf* «ne aventure Digne de Ion etonnement; Celui qui naquit poor oombaMie El qoi vivait dans te combat , Eau, fni , fer ne purent l'aballiet Une fièvre- lejUe l'abat. •
La BiogrophiU ummiéik n'a (Ms ooosacié ooe ligne ao chevalier Paul.
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(1) . Arrêt du conseil d'Etat, du 26 mars 1666, poor ordonner rut mcmn de marine établis à Brest de prendra dans les forêts de Craooo et du Faou, appartenant à U comtesse d'Aoronne, le nombre d arl^res nécessaires pour ia (oaraiture des magasins ducUt port de Bmt. Signd tonis et Ooénégand. •
MËMOIRB
«Qt L*AHUUL n'a Ms u raoïT m noniBa m GamaiNis m vaMias,
mt en ^Mt u mi ••oleuht.
(C? mi^moire, exfnit par non« de*? manu«;crit8 de d'Hamecoort, ne noos iMCalt être qa'uo premier jet, qu'une note de Colberl, destinée à être écrite ensuite.
Afav VIS oPFtciBas db l'ancibnnb bt noovbllb marins.
Les cheh de l'anciertie marine étaient ramirnl, vire-amiral et les quatre chefs d'escadre debtinieane, Bretagne, Normandie et Provence, avec un nombre limité de
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capitaines onlretenus, auxquels le roi doQuit uoe pension annuelle, OQtn la solde ordinaire (jiii U-f.w ct^ii payéo loi-^qu'ils commuî) Iimmu If-; vaisseaux, et éUUeol poarvus aux escadre» &clun leur capacité ou aoctenaelu de service, el Sa Maieslé lear donotll la (^ommissioa de capitaine sur laquelle ils prenaient l'atlache de l'a- «inl poar Mr» èmçUtféi en Nfai des ofBders <QtnleiHis«n la dhinlm de» Complet, où ! ' p.iit?mpnt ftp^i ppn«ion? n'o-:t alloué si les provisions ou brevet* ne sont donné* par Sa Majesté, enregistrés au contrôle deseslinances el véhiés en ladite chambre, et sous lesdils chefs d'escadre et capitaines enlreteous, plusieurs personnes de coqdUiOR faisant lenr apprentissage pour parfwir m oomitwiMMt des nîiHMa. torsqu'elles en étaient capables.
Les lois pour bien ordonn'M^s qn pHos soient s'anéantissent si elles ne sont exactement observées, et l'ambiliou poime Ue$ preteoUons ei^ des temps où le mérite est mollis considéré que la favear, linsi qu'il s'o^t remarqué depuis quelques années en oen qui veulent tirer aTtQlmn de leur ancienneté, ei en d'aalresqui n'ont Gom< mission que tifpnb quelque tenip5,ou (lui. n'ayant -'rr\ i qu une campagne, sans capacité ni pratique, font solliciter des emploi*? et allèguent des dIlUeullés sans fondcmuut, pour exclure de la marine ceux que les longs services du roi rendent considérables, oooaaissant qoola plupart ne sont en poovolr do Nlivenir aox flralt da sollicitations, de présents néceâsaircs pour Cire employés , et qu'anciennement les hommes de mérite étalent enrôlés sur 1 elal cl mandés |)0or servir sans se consommer eo voyages et dépenses inutile à être maialeauà daas le service de ce qu'ils appellent ta ùnrine.
Mais aoparavanl de pénétrer plus avant, il est nécessaire desavoir que la marine n'est plus un rorp<;, !o> chefs d escadre ni capitaines n'étant entretenus ; et, si c'est un corps, il est imiqua «Q son espèce, parce qi|e pour le former on arme on nombre de vaisseaux, soit grands on petite, leqwfl. selon sa continence, prend le nom d'armée ov d'escadre qni . après quelques mois de service, est liceodée el se dissipe, en sorte que les capilatnfs =o!it sans emploi et ne font pins de corps; et ce qu on appelle en France corps (I l riiic' e^^l composé de plusieurs réfïiments, el. chaque régiment, de plusieun» compagnies, lesqi^lles aussi sonl composées d'un nombre de soldata aoiu la charge des capitaines, lesquelles taMies ensemble frai le corps du régimenl; el lue cq»ilaines, én vertu d'une commission du roi, commandent tonjoiir? Ifnr compagnie sans qu'ils soit Ix'-îoin delà rcnouvolor pour monter à la tôte dtt régiment, lorsque les première» cumpagoies dev|ePMCal vaç^ies par rQorl ou dAinissioD ; et «i pne ou plusieurs compagnies , lors de la création du régiment, sodI ûomipsixioes povr la garde de quelque place et n'entrent |)oint au corps d'armée ni même en celui du régiment, les capitaines ne perdent point l'anciennelé de la commission, el, quoique après on long espace de temps ils aient été séparés, ils viennent à la tète du corps parce que le service du roi est toujours service considérable en quckpie lieu qu'il se fasse; et le roi établit les mesires de camp 4 chfeqM régiment à cause de leur oxpérieaee, seAi tvolr été d« corps, el nul aube que Sa Majesté n'a le droit d y pourvoir.
Les oi^iqfs ordfeg ne ^ |^fall^ucnt point eo la marine , où les chefs d'escadre sont les mesires de camp des capitaines, et à bien dire. A c'est un corps. Il est de différente nature, les capitaines n'ayant vaisseau ni compagnie flxe, lorsqu'on fait un armement , ccnx qni n'ont jamais commandé vaiîs'^an prennent leur commig^ifHi df. l'amiral , et après le désarmement demeurent sans lunciion ni sobfislaoqe , de «or^ que par une usurpation on substrait de Taulorilé royale les commissions ^ les droits royaux de comitlinius et autres privilèges de capilsdnesettlreleaus avec provision de Sa Majesté que Ton déale ear oelles de l'amiral , ne leetanl que £»r4 pet de oepi-
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lateet vg&y raiTaot l'ancieDae pratique» aotent établis pour te roi aox euadreset
capilaineries.
Et si la marine éfail corps fixe et slabîc, ses membres seraient <îe bons capitaines, mais n'en ayant que fort pea ilc cette qualité que l'expérience a rendus eïcelîeDts IwiDines de mer, et te reste qui est en pins grand nonlwe bb&s anouneM peu de capacité établi parla fiveur ou des moyens rnutm, obligent avec Jasilee de le dire pir.'ilyti'ino «nn-: f xpf'ricnce do rrucrison, si Sa Majcst»; , par ses orrfonnrînces et règlcmeuls, n y remédie en la même manière qu'elle a. dès à présent, pourvu à la dépense et armement de ses vaisseaux qui se font par l'ordre et sage conduite de tes ministres et oîitfers à qtft eRe en a conflé te sein.
L'ancirn état de fa marinf f*!ait ^^tablc composé des susdit:* offlrlrrs: pntrf^trnusqi» r.uiiu al ne pouvait destitu r *an? <*!rp d-u'aincus d'avoir contrevenu aux ordonnances, et ceux qui mainlteuuent le contraire, disant que 1 amiral seul a le droit de pourvoir an coomandemeiit des vaisseaux, se fondant sur tes lellrei |Wle«le« du roi Henri expédiées en faveur de M. le duc de JofUVSe . beau-frère de Sa M ij>-té, en juin 4582, pour la charge d'aniira! dt France et de Bretiene , par lesquelles lo pouvoir lui était doooé d'établir officiers pour commander les villes . cbftieaux et places maritimes, d'ordonner ee qifir jugerait à propos sur te fait des navires, barques, galères, galléaces, artillerie, munition des capilaineries et oondnitee, Fans explfquer s'ils sont à Sa Majesté ou à sci; sujets, pouvant par les règlemeotfl, mettre des hommes, munitions et armes sur les vaisseaux partfeutiers.
Uaiâ ils oe; considèrent pas que les ordonnances faites en conséquence desdiles patentes en mars reTorméès et fugmentéfes snr celles dn ni François l*', dé> clarent l'amiral chef et lieutenant ge'néra! de Sa Majestd en ses armées de roer, et qu'en nul article ^Tudit rèj^Iement il n'est spécITié qu'il commettra aux capitaines de* vaisseaux seulemeot, par l'art. 8 aux capilaineries dcsf^rdes-cAles, Iles, ports, havns H capitiiiiNries dtt la marine , qui est bien expll^ioée pour le regard de far terre et dttet de la mer, snr 'oe que lèdit article marque qae ceux qoi auront été pourvus p^ Sa Vajeslé ou ses gpnvemeurs de proviniiea prendrunt ratia«fee dodH amiral.
.£t par rarlicle S6 duquel Us pouvaient tirer plus d'avantages, en cas d'armées nnr|tte|K l'amiral sera seul cbef ou son viee-amiral en son aMenee, «t qu'à lui seul
appartiendra la surintendance : ensemble les radouba. nTmiiTir-nts , éqaîpapc, artîfierie^ , gens et victuailles desdits navires, et de commettre et ordonner des commis^ saire» caj>a|)left c( sulfisaots. *
On cliente à ceni qui veulent ériger lacharge de' dief de la narine en sonveraKlintê sur )c contenu auxdiles patentes et ordonnant os (|ur la charge d'amiral et de vice-amiral étant supprimé par le feu roi Louis XIll d licurcnse mémoire , et celle de grao<i-maitrc , chef et surintendant gênerai de la navigation et con^merce de IFrancn créée en faveur de feu seigneur cardinal de Richelieu, les prérogatives préiNMte^ sur lesditcs patentes d'amiral sont annulées ; et Sa Majesté, connafsiant que le pouvoir du susdit amiral était trop étendu par les lettres de création de grand-m^Ure. chef et surintendant général, commet pinidt le soin du commerce audit cardinal, que de la guerre, avec tous les droits et honneurs suivant les ordonnttncea soulémogt, ^ non d'y établir des capitaines.
Le pouvoir du chef de la navigation serait trop absolu s'il avait la liberté d'établir telles personnes qu'il voudrait sur les navires de Sa Majesté , vu qu'eti «npprimant U giiarge ()'4Q)ira^ on a supprimé i amirauté de Brelague. le eommaodemeut des galères, et ja dispo^lion des places mariUmcs auxqoeltes ledit sieur cardinal n*a imjp^voiriiv'en quelques^uMa par commission particulière, comme Ittaotoes
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gouverneurs, et oon comme amiral, e( m les coniraU, conventions et actes de ioctélé de eoniineroe «vee let narehaodf , «d vertu desdites provisioat de charge de grand-maître étaient déclarées oallesel iovalidet sans la ratification du roi, à plu forte raiï^on les commissions de ceox qai nmippnt ladite charge donnée pour commaoder les vaisseaux appartenant au roi , si elles ne sont confirmées de Sa Majef^té, bqiielle donoe le soin des radoubs, munitions et artillerie de ses armements à de ftdèlei iileadanle qu'elle a joflé à propee d'y eoninellra pour le bieo de eee affairai
et manirmpnt dp srs finances.
Les ordonnances sur Ipsqurllcs ils foinl* ni leurs prétf'nlion'5 donnpnt aussi les moyens de les détruire. Si Sa Majesté , ayant prévu aux perles qui peuvent arriver à set Mjels par riaeepactté dw coadudeon el inallrae de navires marehaads, défend, en l'article 86, d'en recevoir aocos en ladite coodalteel maîtrise s'il n'eil expérimenté et examiné par deux anciens maîtres en présence dudit amiral ou «^is lieutenants d'amirauté, et deux échevins et notables bourgeois du lieu où se fera rexasMo , OD ae doit pet eoaflnr qw dea yarioimet qoi n'ont pas élé examinées , i|vi leot aam expérience ni servi qu'une enmpagne d'enseigne ou voloalairemeni
sur un vaisseau, nid'autrf^s qui , par faveur, ont été capitaines troit ou quatre mois seulement, et demeure sans service ni pratique douze el quinze ans en leurs maisons comme il s'en rencontre sur les vaisseaux, d'autres même sur la liste pour •ervir eax premièreB oocaeioiiB an mépris des ploa experte el ealfladae oUloierf , <=nipnt reçus aux capitaineries el autre'^ chnr;re<? drs armées du roi, el puisque le chef de la navigation n a droit que (fe nonîinaUon aux ofiices de judicalure sur laquelle Sa Majesté donne les provisions, son pouvoir ne duit être plus grand en ce qui regarde le propre bien, fonds et laléréli de Sa Majeelé eo eee vaiMcaax aoxifoels il est juste de commettre des gens intelligents au fait de la marine, pour la répa* tatiOD de ses armes, la gloire de son Etat et la conservation de ses sujets.
Et s'il est vrai, comme il se voit, que la ourioe est un corps différent d usage et de pratique aax antres corpe d'armée, il est aussi certain qn'nn soldat Ikntassin peut apprendra eii quinze jours à se bien servir de la pique ou d'un mousquet, et qu'il est impossible qu'un homme puts^^c devenir bon matelot,s'il n'a «nu% discontinuatioo servi quatre ou cinq années. Un canonmer, un pilote, un maître el contre-maître ne sont pas capables de devenir en état de foire leur devoir s'il n'ont été premièreawnt bons matelole, et ensuite, per un long temps capeUes de l^lra lesdites ebarges.
Il faut donc, pour être capitaine et parvenir au commandement rf un vaisseau royal, on sache toutes les fonctions pour bien ordonner et t onduire uo équipage duquel, comme du vaisseau, le capitaine doit demeurer responsable, quoique les ignorante te contredisent, si, manque d*expérienoe et de cspedté, Ht* commis un pilote ou autre officier insuffisant, puisque le roi loi en laisse le choix.
Celle confusion ne consiste pa-i x^ulK^menl pour le regard de ceux qui ^onl déjà commis aux capitaineries sans connaissance de mérite, mais encore en la quantité de oommisrioiis de capittf née entretonus données à plnaienn lienlenante qui n'ont ^mais servi en chef, et à d'autres qui n'ont point éte en mer sur lesqndiea th ftétendent et prétendront jouir de l'anâennelé de leur coounission pour parvenir aux charges el commandements.
£t ce qui cause le dernier désespoir aux anciens officiers et les met tnn d'espérance de service* ni subsistance, provient dee commiSMons déjà délivrées à plusieurs i)er«nnes pour le commandemcnl des vaisseaux à l'avenir, et d'autres de lieutenances el enseignes, lesquels- imi le crédit e( favenr qu'ils sont assurés d'avoir auprès de ceux qui les ont admis ne loni aucune diliicullé de leur établissement. Et comme en cette cimpiKBe, ce qui n'étiit auparavant pratiqué, les cnpMtinei n'Mil
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phis la liberté de choisir de bons tinnlo lunt^ et oiisoi!jçiies, cl (|uq cette novaliou se fart alln (l avoir aon-seulemeiil le capilaioe, mais tous les uDiciers subalternes à dévoiiun, it se rencontre qu'en queiques navires du roi. ii y a de» caiMUines, liealenanto <t eoseigoes qui obI été obligés de pcemlre ao quatrième olBder poor conduire le vaisseau et leur apprendre ce qu'ilii auront i faire aux occurrences, et si dans les antre:} oorp^ do cavalerie et infanterie te roi seul a pouvoir de donner les commissions aux meslres de camp et capitaines, et que oeloi qoi a exercé la charge de eoloMl d'infasterie n'oftt droit qae de piéaeBler des lioiileiianta>ooloiiel» des tégïmenUt à Sa Majesté pour en obtenir lee provisions sur lesquelles ledit cokMAl f é> néral donnait son ntiarho, et que m^me les îieutpn.'înts et enseignes des compaç^nies oe 6oot reçus eo aucun corps s'ils ne sont aussi pourvus du roi, el qu'à présent la* dite charge de colonel général est supprimée. Sa Majesté commet k toutes les cbar- (Sf. sani qve peiBoono es ait la iiomliialkw.
Il est encore plus juste el nul ne s'y doit opposer qoe les charges d'amiral el de vice-amiral étant supprimcoiî, que le roi rétablisse c\ ri>n?>erve sa môme autorité de , pourvoir des hommes expenmealés aux escadres et capiuineries de ses vaisseaux, dont le Mrvlœ n'eal paa wlemeot néoetaaim on Pnnco ol en Bnrope, mais iMurloiil ilUenn qo'il pfalia à St Majeilé l'oidoDiier pour lo bion do wa afUrao.
(3) Les litres de donation à la France et de prise de possession de ce pays qui appartient maintenant m Anglais, coffime d'ailleurs l'Ile de Ceyian tout entière, Mwt dans le dossier La Haye, ans Ankiwi d« la maritte,
(4) Jnurnal manuscnl f.\>: De La Haye et Manttscrils Humecourt aux Archives de La marine, il est incomplet. — Journal du voyage de La Haye aux Graades- Indes. 4 fU. in-19. Paris, 4606. ^ royale ona Mes, parde Lsstra, ia-4S. Paris, 4677* ^Histoire des Indes-Orientales, par Guyon, 3 vol. in-13. — Histoire des (inaneeSy avec ['Histoire lies Français aux Indes-Orientales , par Onfre-^ne de Pran>
* cheville, in-4. — Journal dun . voyage aux iles Dauphine et Bourbon^ de i6(>9 à 4073, par Da Bois. — BUiiÀnphUoiophiqae de§ Dnm-indu^ par ftaynal.— Ati> toira da CemfUre én Anghi* dMW f/nde, par Earoboodo PeiMo. Plvis, 4M4.
(ft) Voir noie ï du chapitre iv du pr^ot volume.
CHAPITftB TIIL
(1) Ordres du roi, carton des d^'uv 'l'Estrées, dossiers des divers officiers cités dans la relation ; manuscrits ded'hamecourt, aux Archives de l,i murine , — Ga- Mllf dé Fnum; — Us diverses liislohres du règne de Louis XIV, pariicuiiereoieal KêUnre milUaiTe du régne de Louis le Grand, par de Quipey; Oietoire de la me. el du règne de Louis X!V, par de La Hode; Histoire du règne, de Louis XIV, par Linners [ouvrape fait au point de vue protestant el iioslile à Louis XIV); Histoire de Louis XtV, par de La Marlinière) — Annales des Provinces- Unies, par fiasnage: VU de AMiftsr, frod. da hollandais do GérartI BranUt; <*• HiUoire naoaù ^Angleterre, traduite de Lciliard, 1*61 ; — Histoire des ftrogrès de la puissanee nnralf df> f Angleterre, p^r le baron de S^iinte-Croix, 1786 ; — Lettres ifn chevali,:r ïmpiti et autres ministre» d Etatf tant en Angleterre que dan» les payt étrangers.
X m NOTES
eontfnant e« qui\'tH pa$»i de jUiu consUérahle dans la chrétieMi , dêpuU 1665
à \fî7'}, liiiJuil tie VamjUiis , ( \ûl. in-18, I.a l!aye, Hll ; - Mcv^olrs <>f (ireal lîritdtti and Ireland , froin tlu- dissolution of tite lasi jM-irliamcnt of Charlfs II uniii tho haitle of La Uoyue, Oy su John Dalrmpk^ H, vul. iu-4*, Loodou, 4771 ;
— Les bfstorieoB anglais Hdme, Liogvd ele.
(t) AeUUion de la Gazelle d» Framce. D'Hamecovrt dit sealeoent : L armée tur fine nn^fnf lifjve. Cel yrdrt' (!r ftataiHr en croissant pour les vaisseaux (Jp fiaul bofd, MgBalu par ia rclauon de la Oa^Un de trarwe OûmmQ ayaol Éle eoiX>re adopté «bus le oomibat du 7 juio 1673 • ■« reparaît plus daos aiiciu docament, da mini ans moi aaiAioas. aoBanaioïa dsoiiia ton aa aiaïa.
(S) Celte erreur a été commune à MM. Jurien de L& Gravière et Bonêt-Willauinez, cnkiers supérieurs rte la marine, dans de récen!« fl rpmarquaWw errit* Neas aurons souvent l'occasion de reparler de l'oovrage de M. iarien de La Gravière, Qaand nous en sefons la partis coatemponins wlls hlaloiK» VoM cddamI a'axprimc M. fe capitaine de vaisseau BoQël-WillaumeK , dans nn opascaie iaiéré an\ yntirr'.irs Annalci de la marinr rt ^/es co^onÏM (octobro 48S0), «Wf Utitrt de campagne aux côtes occidentales d Afrique.
• te MlMt «rascadre à escadre , sar deux lignes parallèles ëe faisscait , sa linnt des opaps da canon à qal misax mieux fut inauguré ners la miUm éa
seizième vfr-'p rf j^rn-nlut jn-^qu'n hi fin du dt r-htiiuernc ; à CP!I<' 'l'TnièrC
époque, m amiral anglais, Hoilnoy, commrt l excentricité , ét cela en quelque sorte sans le vouloir, au dire de» Anglais eux-oiètoes, de coaper le miUeu de la K^e (sa WHi'|<is IbrI i|o1I y a Ici encore na aMre fjsnn i'smar de teit 4a la part de M. Boaël) française avec la nenne, afin d'y jeler le désordre, ce qai missitforl bif'n : Safflren , de son côté , en 1782 , dans un (tes1)rillants comlwts q(t'f| livre contre i escadre anglaise de la mer des Indes, s'avance sur deux culunaes de front ponr cajgager la waHm f^ rarrièia^ffida MlaBal^aes: fl ast sur le psitt d'apptiquer l'exuAuila aaxlms de gasnsqni coMists à masser des forces soi une partie de raniH'o ennemie pour l'écra^fr rapidement, avant ([ue I autre partie soit veaue à son secours; mais uu violeiR orage survient, dqjoue ses profets d'attaque, déjà an exécution , cl , en sauvant l'armée anglaise, ravit ainsi à l'amiral français l'initiative d'ans Uciique que Nelson devaitp i|Qslques années plus lard, inaagurer Sor mer, alors que IS îjvolcon l'appliquait avec tant iIp génie sur terre. »
N'esl-il pas Iri&le de voir dc^ officiers du mérite ei de la consistance de M. Bouël- Willaumez ignorer tout ce qui e^t relatif à i liisloiro de la manoe jusqu à la guerre de l'indépendance d'Amérique, à ce point de ne faire des Dnquesne. des TonrvIUe, des Rayter, dei Rnssd, de La (lalissonnière, etc., que des gens .se tirant des coups de canon à qui mieux mieux, sans tactique, sans ioveoiion, sans génie. Ah! messieurs, prenez la peine d'ouvrir ces dossiers des Archives de là marine dont voos parles sonvent, mais qui sont restés vierges de ?os mains pan cnrienses, et wom y verres que ces illustres marins que vous tfaitei d légkement sont encore vos maîtres à ton»;, et que votre IScIson lui-même (dont vons ave^ fait antant que les Anglais le Napoléon de la mer) n'a rien fait qu'ils n'aient» en tout ou en partie, e&cculé avant lui.
(4) En parlant d'un navire, on cntmid par cap, l'avanl, la proue, ou plutôt la direction de l'avant, de la proue, vers nn point quelconque. Ainsi quand on dit
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qo'QA navire a leca(»ao nord» sur an bAlinleol, k lurre, on exprime qu'il se dirige
ou ([uc la (lireclion do son avant a liru vrrs te rorti de Hinri/on, Nors cet aulre bi'ilitiionl, ou vers la Icrrc. Virer cap pour cap. c'esl loiiriier sur soi-miJmR jusqu'à ce que la proue se ûm^à vers un point diamétralement opposé. Mettre le cap à tel •lr-de>veiil, c>8t se diriger sur œl air-cle-veDl. Mettre te eap en rocte, c'est faire . tourner le navire jQsi|Q'à œ que la proue soit sur la direction, ou ia ligne ou l'airde-veiil pro<rrit«. Gouverner où est le cap, c'est contioaer à suivre la direction où se trouve la proue à ce nièute moment. Le vent a cbangceap pour cap, c'est-à-dire le Tèot flOolDe do point opposé au précédent. Oo ébniralt à quel air*de*vent est le cap de son navire, à un trait noir peint dans l'inlérioir de la botte en enivre qui contient la 1086 des veols. iMionnain tU martne, de MM. de BoBoefonx et Paris.)
(5) Aller en dépendant, c'est approcher peu à peu, en flrrivaill on tenant le vent
de plus en pins, pour s'accoster comme Insensiblcroenl , sans vouloir faire paraître qu'on a ce dessein. Le Dictionnaire encijclopédique de martne de Vtal-Ouclairbois, à qui nous empruntons cette explication, dit que uette manonivre a des inconvénienlSf et que Ton manque presque lonjours le but en se iranvant trop de l'inrièro on de l'avant.
(6) Quand on fXjltA seMYOpIni^irès de l'origine do «tniqne la perpendieolnlm à la érection de l'air-de-vent qui passe par an autre objet, le prênier de ees objets
est an vent If f mitTr- "^'il r«^t p'ns hin ;î" 1" origine dw vent |>af rajvïort à rv(tf perpendictiiairc, il est sous le veut de l autre objet {Dielionnaire df MM. Bontwfoux el Paris). Gagner le lent à l'ettoemi, c'est de pies loin que i on était <tue lui de l'orighie do teot, se uieilre pfcr des flanouvras, pHn pi%s q«e loi de cette origine» de manière à !c placer sons le vent à soi. On verra dai^s re voleme, à la relation de la bataille navale de Bevericrs, livrée te 123 jnin 4690, quets sont les evaotages et les désavantages de <xi deux positions, être au vent de i'tHMMi ou iti;d«r ù «enl «itr Udt 01 d'être «<mi$ k vtnii it V«Hnm(»
(7) Lofcs\ synonyme rf'rtmt/rf pour signifier le cordas;? rfiii <îOfi h fîxpr, à ar^^ir^r les basses voiles. Le côté du lof est t& mottié do vaisseau qui est ver^ le veni et où les basses voiles sont fixées. On emploie le veite technique lofer, pour dire venir au cent*
(9) Voir le Jownàl mem^sent de de La Uaye» et queues pièces OMl a prvpM Hicluses aot eirtons dits politiques^ aux ilftMms* U mtKàu.
CHAPITRE IX
(f ) La p'i^ suivante, inédite jusqu'ici, montrera te cas qué Ton peut faim
dune malheureuse compilation, due à un cx-olTicicr de marine, M. Bon6ls la Blénie ou Lapéroii^f', «nus le titre trompeur d'histoire de la marine ; car il n'y a pas tr.irn d histoire seriouse dans cet ouvrage dont le ministère de la marine» à diéfaut du pulilic. s'est fait l'acquéreur, et dont il a empoisonné tes MbfiolMaoes àt» pMli û b^Uiments de l'Élat, pour enseigner aux marins sans doute le cbolre-pled bon sens et do la vérité. On Ut dans celte singulière fantaisio d'un homàie (l'ospdi, Mit
NClTES
tolalenaeul dénué d'études historiques, qu on ne sait pas par quel motif un kM«rim a faU entrer Du^uetne fmr h ^uddu^are après le combal de SUomIx»!», A qu'il «alla par le niirj. La pièce en qwfllw va dooner les aMUfs de TeiiMe 4to DuqMMM par le sod.
« MoQHev de Yiviwne au roi» sur le OMibal deStronboli et lee suites. « 8iaB,
■ Ayant, dans ma préoé<i<!nte lellre, répondu à celles que M. du Quesne m'a portée* de la pari de Voire Majesté , je me sais réservé de loi rendre coopte dans celle-ci de ce qn'il a fait à la gloire de ^ armes dans le combat qu'il a doniié contre M. Ruyter en nrnvant dans les mers du Faro, du cdlé du nord. Les temps l'ayant beaucoup contrarie , il se trouva au cummeocemenl de janvier au delà de Stromboli. 11 m'envoya, le ciuquième du courant, une felouque commandée par le s'eur GoriUNi. el m'écrivil poar m dooner «vis qo'il élail icteau an delà de eetle Ile par les calmes depuis cinq jours , et qu'il alleûdail les VMiU pov pÉSser à Henine, CoritoD fit fort bien ce voyage.
• Le huitième, à minuit, un enseigne do vaisseau le Grand , nommé le sieur de PacheMe, oie porta ooe seoeode lellre de M. du Qoesne , du septième, par laquelle 11 me mandait qu'il était en vift des eoneoiis , lesquels étaient allés à sa reoconlrc. Cet officier me dit que les ennemis avaient eu le veut , le septième , sur M. du Qqesae sans le combattre, mais que, par la bonne oianœovre de ce dernier, le lemieaMin lee nôtres avaient eu le vent sur les HoUandais , qui étaient au nombre de vingt quatre navins de gnerreet nn Espagnol qui faisait le vingt-cinquième. Jè f)<î siir-le-champ ma réponse pt renvoyai ledit sieur de Pucbesse , l'ayant trouvé homme d esprit el résolu. Sur le premier avis que j avais eu de M. du Qaesne, je fis sortir M. d Aimeras du port, de M>rle qu il mil à la voile le neuvième au malin par nn vent liMtvoraUe. Le donxiènie , ledit sienr de Pnehesse revint cl ne porta une troisième lettre de M. du Quesne, on date du dixième, sous Slromboli , par laquelle il me mandait iju'il av^itt combattu el pousse, le builieiue. les ennemis cîdessos ; que la nuit duUii jour liuilieme el tout le neuvième s'étaient employés à se taeesninioder de part et d'antre, et que les ennemis s'étaient éleifiné!! de la vue pendant ce jour, même avaient, la nuit, éteint leurs feux , pour n'être pas connus; qne ledit jour, dixième, ilsVtait joint à M. d' Aimeras, et qu'il avait mis le cap snr Messine pour y revenir, mais qu ayant vu reparaître les ennemis , îi allait de noaveaa snr eni avee le renfort qui Inî était vean. Alors les Espagnols avalent joint les Hollandaiâ. Cette seconde fois, les ennemis «irenl l'avanlage du vent, el c'était le douzième. M dti Quesne tint d'abord au plus près el les ennemis dp mr^me, au lien d'arriver. M. du Quesne ayant ensuite cargue ses basses voiles pour marquer qu'il voulait comt»allre, Kuylei fit de mèiuude son côte sans arriver, et ce manège dura deni jonrs. La conduite des ennemis était peut-être fondée loreeque Ruyter se tenaot moins fort avec les Espagnols , les Français étant joints, ne voulait pas venir à un second combat avec eux. Aussi il se contenta de se tenir eu bataille au vent et d'user d'une ruse qui fui d'éloigner, par ses bordées, les noires des tenee de Sicile- afln de pouvoir faire la unit une fansse roule , comme il SI, et s'en revenir à Mêlasse (Melazzo) pour avoir quelque apparence de victorieux aax yeux des peiiplo De celle maniero, le dix-neuvieme , il revint à Mola^^'^e. M du Quesne, ayant vu prendre ce parti aux ennemis, tint conseil pour résoudre co yu'll y avait à faire. La plwraMé de% optfikmt alla à vmir à Mutint pvr k mi
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St kt rmtons prineiptda fwnU quê Iw «nneinis ayant gagné le dtoant a» Faro,
on n'fj futwail ji'-is passer "i^^s combattre ; que le faisant il n'en pouvait arriver que de grands inconvénients pour le service du roi; puisque, si on combattait et qu'on M mttti^dmfotfét défiler U passage du Faro {qui est étroit) il y fallait venir un àuM, etqm notn amién'gardt m tnuomiU ktftiiUUMemtnt intuUéêet poussée par ennemis , sans qu'on y pùt remédier ; ce gui serait d'une fâcheuse conséquence, puxsque nous serions battus assurément. Celte raison est sans réplique; car le passage ne se pouvait faire sans s'exposer à cet inconvénient MutÛalUe, il$ cùnttdMmit aneon qu'il n'y avait phu dont 1$$ vai$Mttx de boulets ni de poudre que pour combattre et» heures ; et que ti on donnait um meond combat au Paro^ et qu'on ne pùt fias y enfrcr, «7 arriverait que lesvais<t/'nux ne rentreraient point à Memne ;.car il faudrait qu ils s en retournasserU à Toulon pour oA«reA«r de nounelUa munUions ; on fit en troieième Ueu réflexion que Jf«f> «ttie, privée de Varmée, était en très-mauvaise situation , et qu'il y avait à y craindre certhînemenl un^ révuhUion si les vaisseaux ne paraissaient pas bien vile , ainsi que je lavais mandé à M, du Quesnc. Tout cela ensemble ayant fait résoudre le conseil à revenir fiar te sud^ le ciel montra aussUût qu'il approuvait cette résolu-' tUm; car h veut, qui n'&ait pas bon^ se rendit favorêAe <l mena Us véiissaium en poupe en deux jours jusqu'au cnp àr P f----- Nous les vîmes paraître de loin, le vinglipmo , cl, le vinf^l-unieme , Us fiieni sur lo cap d'Arme , d'où M. du Quesne dépiScha un de ses neveux dans une chaloupe, lequel me porta les lettres dont Voire Majesté m'a honoré. M. do Qaesne me demanda ordre de ce qnll avait à faire , et je ne fcip;nls point de lui répondre sur-le-champ qd'it entrât vilement dans le port, cela étant n' ccssaire pour ranimor In ville qui avait été exlraordinairement abattue du retour de l'ai mée des ennemis à Mêlasse. M. du Quesue, déférant à mon ordre, enira , le vingi-deaxième, k Uessine , et oonmla tellemeDt le monde par sa prédenoe que la face des choses y est entièrement changée.
Ayant demandé à M. du Quesne comment sï'tail pas?éc la journée du combat, il m'a dit que, s'ctaot trouve, le huitième, au vent , par une mauceuvre extrômeoieut bien eoleodae , il serait arrivé sor les ennemis, qui Paient les Hollandais senis en nombre de vingt-quatre forts vaisseaux de guerre et on navire espagnol ; que sou avanl-^^nrdo et son corps de hitaillc avaient fait plier l'avant-garde cl le corps de bataille do Ruyter ; de manière que le corps de bataille de M. du Quesue, en s'approchant toujours des ennemis qui pliaient en comballant, s'était trouve par ka eaui de ranière-garde de M. Rnyler ; cette arrière*garde n'ayant point plié , parée que la nûlrc ne fil pas ù bien son devoir que les deux autres divisions. Ce comlMl comaiença vers les neuf heures du matin et finit avec lo jour. Les Hollandais coni • menccrent à tirer de loin ; mais cela n'empêcha pas plusieurs des nOtres de s approcher fort près. La plupart des vaisseaux français tirèrent de bonne heure, comme ceux des ennemis. Celui de M. du Quesne fui le dernier qui tira. 11 soutint sans s'cmouvoir plus d'une dcmi-hetire un grand f"n , qui lui mallrailail «o^ manœuvres et ses gens, il voulait que .ses coups purtat^sent et que rien ue fût perdu.
Celte fermeté de courage lui fut avantageuse ; car quand il mit ses gens en œuvre, il porta un grand dommage au vaisseau de M Ruyter et à ses seconds, et sa poudre ne fut pa^^ fmnloyoo inulilomi^ni «'DmnQO celle de beaucoup srauin's M le marquis de Preuilly, qui menait la (élc de 1 armée, combattit i)u^>i avec la <U'.rnlëre valeur et , comme il attaqua avec vigueur, les ennemis le prirent en bulle [ui,rciliefflent plus que les autres, de manière qui! a été le plus maltraité de l'armée. 1^ observa tnuj uirs la mrina'nvro dp ^nn nmiral , cl fil , en un mnl , dans colle journée,
tout ce qu'on pouvait attendre cl d un très-brave tunomo cl d'un Irès bon oOicieft lit. n
NOTES
• A l éfcarU de M. du i)ti(>^i)'' j'avoue à Vulre Majesté que l'atlnni U on que j'a pour éoiï mérite arrête le cour» do toa plume, pour uc pa» vous du e a»se2 combieo ta coiMittite * M dan» c«lto renoonlie «I feraie e( entoodoa. U ciel loi réservai! ce jour de ^letur la fin de sa vie, pour coaroacer i&à belles lumières et son expérience aux yeux de l(nitc I Kuropc, et pour faire voir la tupciionlé qu'a la nation fransaise sur les autres quaad bravoure se trouve biea menée. M. du Que^ne a a pas tHé embarrassé un nwment de la présence de son adversaire si redouté ; et tool» Mire armée convieat qw son eoniMDdtBt a IWMieoup mieux maDOsavré qw le général des Hollandais. Il m lenble qtte CeU Iwt ce ^/» Volfe Majetlé pQOVtil attendre d'un «i bon snjel.
« Je o'enlre poinl dans ie délad des vérités que loucbe en général à Votre Majesté, peroe qoe d'aetras eo prendroal soie et que je a'élais pas dane raroiëe. Mais, bien que j'en fusse absent , je ne laisserai pas pourtant que de prendre quelque sorte de part à lté victoire, par la joie que j'ai de voir que les deux personnes que je demandai a Votre Majeste, quand elte voulut bien m'bouorer du com* maiMleaMil de see vaiseeeux, se trouvenl eélleigiuî oitt acquis le plus de réputation en cette journée. Ce n'est pas pour mei nue médiocre consolation , et je supplie Irès-lnnnlilrmrnt Votre Maje?lc de me pardonner celle petite vanité, puisqu'elle tourne a inuu avantage, et qu elle est causée par le plaisir que j'ai d'avoir contribué ea quelque sorte au biea de aoft lenrice ea celte reDoontre.
« Il y » qîielques autres vaisseaux qui se sool distingués, ainsi que je l'ai pu entendre, comme M. de Villetle, qui a eu toujours son fds auprès de lui dans le combat, M. Chabert, M. deTnurvilie, M. de Lery et M. deSeptesmes; et, sur cela, d autres que moi en pourront mieux iiiiormtr Voire Majesté. Je dois aussi dire da bien do eievr de Miesee , dont je loi ai parlé «o oommeocemeot de celle lettre. Il lit deux voyages dans une felouque de l'Ile d'Alicut en cette ville, au milieu de Je ne sain contbion (i<^ palères et do galiotes ennemies, et s'aoquilla fort jolimenl de tout ce qui lui tut comuundé. 11 mente quelque cbose pour cela, aussi bien que le sleor Ceriton, dont la raeecsl eoonoe dan» la marine pour èlre brave el n'avoir point de bien. Il y a trois a) i unes de brAlols qui ont très-bien lait en cell<> jounied, s;tv'Mr: !o nommé Leroy dil Cli:mipT^:ii" >f rlf La tialissonnière et M. île Beau* vûists. Le premier voulait aborder Ituyler ti < > mie son vice-amiral, et les (it arriver leos deux pour l'éviter; mais lee coups de canon des ennemis loi ayant coupé totts ses mftls d'abord, et enûn coulé bas son navire, il ne put leur tien faire. Il se saiiv;î tlrtns 5a ehaloupe, et laissa aller son navire à fond, ne le pouvant sauver. M. de Beauvoisjs fut tué en allant pour faire la mi^me chose, et M. de La Galissonoièfre fit de môme admirablemeul bien son devoir. Sans le calme qui survint, il B'eftt pas lena à Inl qoe son brûlot n'eftl produit son effet. Ces trois vaisseanx oal éte détruits par le canon des ennemis. Votre Majesté, aura pu voir ci-dessu» que le peu de pondre et de boulets qui restent vaisseaux, leur a fait eviîfr pour ainsi dire un second combat, ce que je lui tais remarquer atin qu eilc ait, la bonté de fnife venir ici quantité de manillons de guerre, en sorte que pareille chose arrivant, on y puisse remédier si la guerre continue et que les navires trouvent ici (îo (pioi tp refoiirnir de ce qu'ils auront consommé flan< les combats. Cela e?t si imporlant que ju ue crois pas qu il le faille davantage repéter à Votre Majesté. Je suis avec le dernier respect.
Sire,
do Votre Majesté, le tres-bumble, très-obéissaut et Irè^-lidèle sujet cl si rvdiur,
C« «7 jMTwr 1670. A Mmiio*. • \k\Omà. •
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Les dossiers Ouqnesno, Vivonne, Valbelle, Preuilly d'Homièrcs, Tourvilte, Ga^ baret, d'Almeras et en général ceux de la piu)).ir( des commandanls numiacs dans le récit de la balaille de btromboli et dans ceux des balaillcâ du Monl-Gibel el de Merme qui suivent , cooliennent des relations oa des détails de ces Iroi» iNilaiUes. Od peut voir aussi : Rt\<xiwn Ja cumbal naoal donné entre les vaisseaux du roi, commandé^ nir Al. du Quesne , cl la (lotte dis Espagnols et des nnHandais, sous U commandai ment de ^'amiral Httyter, Paris, 4676, ia-i" i Rehl ion du combat mmvat du SI aorU, Paris, 4676, iii4*'; et lUlttUon da combat naoal d»% juin 4676, Paris, 4676, in-i**. Les relations qai renferment la vie d* Ruyter, par Gérard Brandt el les onnaf '^ 'f? Provinces- l'nies . par B isna^e, ainsi que \ei mémoires dê VHl«tt9'Murçaif, publies par M. de Muuloicrqué, doivent être aussi consultées.
<f ) Béninoni no oamsts» m vAMSkAo ffonsirr son M MAHitet m vAcHia
TARONS.
Comme ii peut arriver qu'où ail le malheur de faire quelques autres uautrages el pertes de vaisseaux et canons , j'ai cru qu'il ne serait |)oint déplacé d'ex pli qu<^ la manièn de les pouvoir pécher nvee facilité el de quelles manœuvres on doit se servir pour cet ciït'l . ain«i qu'oir l'a pratiqué à lllo d'Avès oà le succès fil connaître que la méthode eii élail lrc-^-boniif>.
Je commeuccrai par ios manœuvres qui ne ï>ont m extraordinaires ni de dépense; n'ayant seulemeni besoin pour ce travail que de bonnes chaloupes bien armées de matelots, de cordages de six à sept pouces, avec un peu d';uitros de moindre grosseur. amA bien que de quelques lifrnes d'amarrage el de crocs (iiii soient forl«, de bon fer el faits exprès. Celte provision clant faite, on doit être infonne de ia pesantenr des canons qu'on veut pèdier et de la pi^fondeur de l'eau qu'il y a dessus, afin de pouvoir ci)U|>er de longueur son cordage et en prendre de la grosseur à proportion du poids des dits canons. C»^ cor iage est appelé ilaque ou amarre de canon, auquel on saisit bien le croc qui pour le mieux doiLëtrc fait a eménllou.
A l'égard du IraTail de la dite ptehe, il est bon, avant d'en parler, de savoir qu'elle se peut faire de deux manières : la première avec des gaîndansou virevans faits exprès qui sont placé? au milieu des dites chaloupes ; l'autre avec d»' bons palans doubles qui sont bien amarrer au-devant de ces chaloupes, lesquelles cependant sont toutes deux également bonnes Ce n'est pas qu'avec celle dernière OM" Bière, on ne lève en moins de temps le canon ; mais aussi 11 y faut plus de monde qu'à la première. Quelques-uns ajoutent un davier ou espè c de pelile grue qui seulement sert à cmp<^cher la pièce de prendre à la dite chaloupe lorsqu'on la lève, et quelquefois au?si pour i y embarquer avec plus de facililé.
Les dites chaloupes étant dans cet état et arrivées à l'endroit oè sont les canons doivent êlre mouillées au vent du dit lieu et filer du cablot jusqu'à ce que le derrière de la chaloupe suit sur le canon qu'on veut pécher, ensuite amarrer bien ledit cablol à 1 avant de la dite cbaloupe, de crainte qu'en levant la pièce, elle ne vienne en travers, el en même temps avoir une ligne prête & donner a un plongeur, de Ûquelle il va amarrer le bout à un des daulDns de la dite pièce, «près pourtant qu'elle a été passée par un las coulant ailaché au croc de la dite piossc amarre, que le dit plongeur vieul reprendre et reporte au fond de I eau avec beaucoup de
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facilité, la pcsanfeur du croc ol le las coulanl auquel il est attaché le faisant aller Mm |K'iiH- Mir lu (Juuniii où il n c^t pas plutôt cr(H|uc ot amarre, que tes tnaldols de la (iilû clialoupo, qui sont déjà tout préparés, la lèvent haut par le omeii de ce guindao ou est passé l'ilaque qu'ils virent de force «vee des barres de bois ftilea exprès ou avec les palans dont j'ai i)arlé ci-devaiit, les(nu'h étant aussi amarrés à la dite îlaque, les maleluts h:d' ni ePîii «rni f il des*!!* alin de mcitre haut ta dite pièce, qui a'est pas plulùl hors de I eau, qu un la saisit l>ien à la dite chaloupe, avec de boDs oordagcs qu'on amarre à In volée et i la culasse; mais, en cas que les canons n'aient point de daulTins , et même que les tourillons ni le bouton de la culasse ne parvinssent point , on doit avoir on burin ou barre de fer faite exprès où l'on puisse amarrer un cordage de médiocre grosseur, lequel buriu sera mis par lo plongeur déos la bouche du canon , qu'anssilét les maletols de iacbalonpe baieront et virerout, jusqu'à ce que la volée du dit canon soit assez élevée hors déterre pour que le dit plongeur puisse passer par la volée un nœud coulant qui se serrera à mesure que les maleluls baieront dessus, cl ensuite, s'il était encore besoin de mettre une autre amarre plus forte , ou d'en placer une dans le milieu cotre les lourilUms, pour avoir plus de facilité de la lever, le plongeur retournera encore pour le faire, et même, si on veut on ]?onrr:t pi^'^er une esUagUU qui sera CTOQUée par le môme croc à itaque ol lovcc iiaul comme ci-dessu?.
Par ce petit détail, ou peut voir qu'il n'est neccéàaire ni d iuslru aïeuls, ni de machines ; nais tout ce qu'on peut appréhender dans celte oceas'ion , c'est de man* quer de bons plongeurs, sans lesquels il n'est pas possible d'y réussir. Ce n'est pas qu'il ne s'm (ruuve ordinairement grand nombre parmi ics équipages, OU leur dis* Iribaaiit quelque ar^jent, comme un lit à l ile d'Avcs.
CHAPITRE ZI
(1) • Cette ville, di?ail l'intendant delà généralité de Flandres, dans un mémoire dressé à la demande et pour I instruction du duc de bourgogne, était du patrimoine de la maison dt Bourbon^ y étant entrée par le mariage de Marie de Luxembourg, pelile-fille du connétable de Saint-Pol et de Marie do Bart. Maximilien d'AulrIcbc ne laissa pas de s'en emparer, et elle est restée à ses sua'e3seursjllSqtt'en4658,oàJei Anglais et les Frau(ai« l'eulevèrenl aux Espaguols. •
{%) Voir l'ctat comparatif ci-contre.
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NOTES
(3) Ce 50ut là lc9 limites que Charlcvuix assigne au Canada, dans son nis'< ;rf de fa NùwaUê'France. Les ouvrages de date plus récente dirent eo général i\\:c \v Canada, «utrefoi* poMesaion française, a , dana aa longae«r« de J'esl à roaest, quatre
coTit (juatre- vingt-dix lieuc«, et dans sa largeur, du nord au sud, de qualre-vii»;;!- (lix a deux ç»ai viugl-cioq tieiieâ; le UMit divisé en deai. r^iMis de liant et bas C loada. •
(4) • Gtmondaoi en langne jnN|noiae, paogan ches lea aniraa Indiens, et parnt tea
Français le nluînet , du mol normand chalumeau , est une manière de pipe fi»i l loii.'iu', enjulivce de pic-bois, de canards branchas, oiseau dont la tête est de la plus belle écarlate.el d'autres brillants pluutage». Le calumet a, chez les Indiens, quelque chose de ai mystéfieni, qu'ils disent que c'eal un présent que le soleil a envoyé ans homme» pour établir et cunlirmer la paix parmi eux. Quiconque viole un calumel doit périr, et il s'altire on n uMiio temps i ludigoatiou dr^ dieux, qui ont l.ii^sé au soleil le pouvoir d éclairer la terre. Quoique le calumet suit le symbole de la paix, il sert néanoioiDs poor la guerre. Lorsqu'une nalion l'« porté on laissé dies une aoiret si elle est allaquéed'alUeurs, telle qui s'eal unie par le calumet doit prendre ses intér*^ls et venger ses morts. Quand les Indiens envoi» !!', un r iîitm t fl-.nl les plumages sont peints de rouge, c'est une mari)ue qu'ils olJieiu des secours ; lorsquecea plumages sont blancs et gris> c'eal la marque d'une paix profonde el d'un secours, non-seulement à ceux à qui ils présenteol le calunel, maiaà tous leurs alliés. S'ils peignent un côté de ce pitrmafîe en rouge, el que l'aulre soit resié gris el blanc, ils déclarent par là qu il< w veulent avoir aucun ennemi du col • qui re.::>irdc la couleur blanche el grise. mais qu ils veulent la guerre du côté que regarde le rouge. Les lodieaa ne fiml aucune entreprise considéral)le qu'ils n'nienlnuponvanl eiéculé la dnnae du calumet. m{aaMin d$ ràmériqu* ttpUnMon'Âê» pur de U PoilMrie.)
(5) Liff of li>'bcrl Cavelier de La SaiU. Boston, 4844. — Journal historique dt$ demter voyage de La Sale, par Joulel;— Relation d< Ut Louisiane et du Mississipi, par te chi^valier de Tonti ; Éta^iement de ta /in, par Le Clerc ; — IMooiMwrfa d'un paijs i>his grand que l'Europe^ entre le SouveaU'Mexique et la mer Glaciale, \ vol. 111-12, dans la collection dcà voyages du Nord ; — Histoire de la Louisiane. — Relations dut, missionnairet de la compagnie deJésun a la Nouvelle- France ; — JlfCMsi d9$ toyages du Nofd , 40 vol Amslerdam , I73t ; — Aislotra d» la Noavelle-Prance, par Cbarlevoix; — //i.s/ r i ; i Amériqué septentrionale, pu dê Auqueville de La Polberie; — Carions Canada^ aux Archiwi de to marine»
(6/ Le dossier Duquesne, aux Archives de la marine, quoique les doraroeols ^ aient été pour la plupart enlef és on disséminés, contient un projet de Duquesne lui» même à ce sujet ; les cartons dits politiques des mêmes archives eo conHeoneat plu-
sieurs autres d.iiis ! im ls les vues ile Duquesne se trouvent aus>i mêlée* On trouve dans la deuxième série, toui. 10 des Archives curieuses de l'histoire maritime de France, colligées par Danjon , un Projet pour Ventrepriee d Alger, qui prouve qu'on n'a fait qu'exécuter en quelque sorte sous le règne de Charles X un plan conçu sous le règne de Louis XIV. — Quant aux bombardenirnl* d'Aieer et autres villes barbaresques li [m cfs abondent aux Archives de la marine, dan* les dosi^iers Pelii aenau, Uuquesue, lourviile, d Estrces, de Beaujeu, de Léry, etc., elc
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CHAFITBB Xlf*
(1) Od trouve aOx Arehwti de la marine de Irès-carieux cl imporlatUs détails tor la rMallon qoî s'opéra, vers ces temps « dans la eonstnidloii des vaisseani.
Le» registres Ordrt s dn roi ol CorrcSj,ondanrc J: s srrr,'lititcs d'Èl it, de* intendants, etc., le dossier de Renau (Pelil Ron.iii ), irmcnioiir général de la marine et capitaine de vaisseau, à qui ou doit en grande partie cette re\ oIulion, celui de Tourville qui y eontribua aossi pour sa large part« les papiers relatifs aux maîtres char* lientiers, le dossier DuquCi^ne. tout réduit qu'il est, et plusieurs autres, fourniraicat matière à un ouvraî^c entier sur l'archéolo;rie navale à l'époque Me \mH XIV.
Quant à nous qui ne pouvons nous étendre sur ua sujet si spécial, oous ne donnons {ci que quelques extraits des drasiersTourville et Petit 'Renau, sevlement pour que l'on prenne nue première idée des recherches et des essais auxquels se vraicnt, de conrert nvec le roi H son minis^lre , les marins de ce temps dans le bat de faire progresser la construction des vaisseaux.
LETTRES DE TOURYILLE ET DE PETIT-RE^^AU AU MINISTRE DE LA MARINB lUR LA CONSTHUCTION 0E8 TA188BAUX.
UTTRES DB TOUnVILLB.
iUebtfwl. U iSavrit iiU.
■ Monseigneur, j'ai reçti la lettre que vous n) avez fait l'honneur de m'écrire; je ne manquerai pas de me trouver à Pont comme vous me l'ordonnez,- le viogt qua- Irièmede eemois. Je ne perds nocnn moment pour m'inslmire à fond sor les oon- •Iraetioii-, aflii de pouvoir vous répondre à toutes les i|uetitloos que vous me pourriez niiri'. Je découv re tous les défauU de nos navires que nos maîtres fiançais ne oorrigeroiU jamais, a moins qu'on ne le leur montre et qu'ils ne fassent des dessins de vaisseaux qu'ils auront & faire, l'ai appris qne II. Dnqnesne vous avait envoyé des mémoires sur la manière que devaient être construits les vaisseaui de chaque rang. Quoiqtir je ne doute pa? qu'on ne puisse rien ajouter à <a théorie, cependant si les fonds de leurs navires ne sont point changes et (|uc le trait de leur varanmio ne soit tracé d'une autre manière, ilâ ne feront Jamais de vaisseaux qui porleui ia voile. LExeethnt, que maHre Honorât a fait, a le même défaut que tous les autres; il a sa batterie noyée. Chabert dit ^iiie [tar re (|u'il en a déjà vu, il ne portera pas bien la voile. Je «ms assure que nous pourrons corriger ces dcf iiils. Je ne trois pas, monseigneur. (]uc vous fassiez commencer un vaisseau de picmur nt de second rang en Provence, qu'on u'alt bien eianiné aopanvaDi s'il «un les mèoies défoula que ceux qu'on t Mts par le pasiéi et«.« Chevalier m Totraviua. •
RmIMM, I« 7 JailUI ISM.
« Je ne me suis point donne i honneur de vous écrire sur les (x^uâtructions depuis quoique temps, étant bien aise de vous en parier avec plut â9 oertllude. Après avoir vu la manière de bâtir de maître niaise , charpentier, je peux vous assurer,
moiweis'^eur, qu'on n'a j,nn.ii« vu on l'iatice df fdii ls de vaisseaux si beaux que ceux que l'on a faits au modèle que vous m avez ordonne de faire cooatruire , et je
NOTES
uc crois |tas qu'on puisse ajouter à la manière dont, il bàiit. Nos maîtres aièioe sont forcés d'eo convenir..... Je sais persuaiM que œ modèle voos jMn et qoe vovi trouverez que les vaisseaux du troisième rang ont ane juste proportion tant ponr U bonté que pour la beauté. Je ne leur donne, de plus que M. D^'ino^ne, que cinq piedâ de l'élrave à rélambot, qui en font tout 1 agrément, ^ous répondîmes hier au devis de Brest qui ne me pnral en socone manière raisoMMble. Voas eo jngerez. monsetgaeur, lorsque vous con$idér(>re/. que Ilubac ne donne« ses vaisseaux du premier ranfî qwe cent cinquante pieds de l'élrave à rélamhnt, qui sont fp'izc pie(l> de moins que n a ie vaisseau le ViciorUux, auquel il manque huit pieds pour être d'une loognenr parfaite. Il temble eocoie d'an inconvénient plus grand que les cbnrpentiers de tVo\once qai donnent i leurs vaisc^nx dn deuxième rang cent soixante-deux pied-. Vous verrez , par modMf* qnp vous m f iitt > faire à Toulon, qu'il lui manquera deux pieds pour le rendre d une longueur coavenablo... On travaille depuis quelque tonps au radoub du vaisseau lAdmiri^le qui s est trouvé nniué de deui pieds. Cela vient de ce que nos viiesetnx jusqu'ici n'ont point eu assez de souIi't de l'avant el de l'arrière. C'est à quoi nous remédierons sûrement îl m'a paru aussi que les navires IravaUlenl exIrûmemoiU dans leur radoub, d auuut qu'on est obligé de les mettre tous les jours sur le (^lo pour les noooronodcr, outre qu'il est bien difflcile de pouvoir liiire dé bons ndoabs. Jtos fonMÊ parjuraient beaucoup dè/OMmtfSf â» travail et les vaisseauji «sroMnl beaucoup mktix raàùab4$, etc., Chevilier m ToiniviuB. •
• J'ai reçu la leitre que vous m'avei fatf rbonoeor de m'dcrire, le 2i juillet, par
laquelle vous m'ordonnez r!c Honrr^r mes soins pour ce qui regarde le raboud des vaisseaux; \o vous assure quon ne peut s'y appliquer davantage et que nous les radoubons d une manière à ne plus craindre des accidents aussi ficiieux que ceux qui nous sont arrivés par le passé. J'ai en bien de la joie que vous ayei relardé la oonstraction des deux vâi>seaux qui se doivent bâtir à Brest, et que le filsd'Hubac vienne à Rochefort pour lui faire connaît rf lp< prrpur-; dans lesquelles il él-til. Le modèle qœ vous avez ordonné de faire sera achevé a la ûn de ce mois. Le maUre charpentier napolitain l'a bâti d'une manière extraordinaire; il a fait tous ses gabaris à terre, et ils se sont rencontrés d'une si grande justesse qu'il n'y a eu rien à redire. On n'a jamais vu vaisseau mieux conduit et avec de plus belles liaisons. Tous 1m étrangers 1 luil admire et tous nos maîtres eo sont étonnés. Je vous peux assurer présentement qu il n'y a non-seulement de mattre ebarpentier en Fnuiee si habile, mais que je ne ereis pas qu'il y en ait en Europe. Les longueurs que nous avons données au vaisseau sont trës-proportionnées, el à l œil môme elles nous paraissent convenable. Il s'entend aussi parfait^meot à donner un air à nos poupes el à nos galeries que nous n'avions point encore eu eo Pnnoe. Il ménage son bois autant que vous le pouvez souhaiter. H. l'intendant nous a écrit pour savoir la résolution que vous prendriez de renvoyer par terre el par mer. Pour moi, je trouverais qu'il serait plus à propos de l'envoyer par mer pour en connaître la bonté et le faire voir aux uflicicrs de port de Brest et du Uâvre. Cela ne m empêchera pas que je ne vont» en fasse voir les liaisons en levant ses ponts; et /• maUre i'offre à
en bâtir à l'ersailks du premier et du second rang, arec les mêmes ftroporlions du modèle. Il n'y a que trente -dnq pierU de Inng^ ri ce sera uue chose extraordinaire de voir arriver un navire de celle longueur monté de 60 pteccs de canons, et troomer la mer»
f f «i eumlné lu machine dv sieur Renau. Son grand (^abari ^ (igii et ^vient
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ftvfc cdvi du mattfe charpentier ; il a tiré les gabaris do fond avec ea macbiiie; nais
il ne nous a point encore fait voir de demonslralion ju^te pour C6 qui regaitle les piabarisde l'avaiil cl de rarrièri', cl il faut faire aiilaiU (!<' L'ubart? de |ilanche (lu'il en fait en bois, parce que sa maciiinc ne peut opérer que dans un tieu uni et ne peut se porler sor iido pièce de bois pour la gabarier.
« Lorsque le Gis d'Habac sera arrivé, ce ne fera pas assez de convenir des Ion« gueiirs et de la largeur, s'il no donne une conduite dans ?o:t f -nd pour corriger le difant de ne pas porler la voile a de mal placer son fort, ce qu on n a jamais connu eo France.
€ Je fais aller tous les officiers aux carèoes, aoi radoubs el aux eoostnielîoiiB, et leur fais taire moi-même l'exercice du canon aussi bien qu'aux canonniers qui sont destines pour apprendre le mclier. J'ai dit aux olliciers que lorsqu'ils auraient vu mettre quelque vaisseau sur le côté ils m'en rendraient compte , el que je les interrogerais pour voir le proûl qalis y aoraieiit fail el vous le faire savoir, je sois, etc., ' Touaviui. •
■ntihiM»tstimsiii
« J'ai appris, par une lettre, que voos avec fait l'honneur d'écrire à H. l'inten*
danl,quesll'onpouvaildémoiiler le petit vaisseau lorsqu'il serait arrivé à Paris, voiH ronscnliriez qu'il allât par mer. Vous me permellrez de vous dire qu'il est iujpu:!ïibic de le démonter entièrement saus le rooipre. Ou pourrait démonter les pools poor vons fàire voir tontes les liaisons, car. pour ce qui est do bordage, il oe serait pas nécessaire dele lever. Si vous voulez bien, monseigneur, que je vous dise mes senti ments sur ce qu'il serait néce3|aire de faire pour donner une parfaile coaoaissance à nos roallres charpentiers dans tous les ports, de la manière dont maître Biaise bfllit ses vaisseaox, et poor en eonstraire loojonra de semblables, U serait k propos que, dans te port de Rocbefurt, il fît des gabaris en grand des vaisseaux de tous les ranîj;s, oomme si on les voulait bàlir et les laisser dans les mnî'asins du roi. lien ferait trois de l avant et quatre de larriere, qui donneraient la forme à tout le vaisseau, afin que nos matlres ne se passent tromper , et on leur apprendrait Tosage de ces règles. Je trouve que nous avons trois on quatre maîtres en France capables de les apprendre, qui son! k nh d'Qubac, le fils d'Honorat, le maître charpentier du Hâvre, el le flis de Coulomb qui est en Provence, il donnerait aussi des gabaris de toutes sortes de rang au ûls d'Uubac pour i&> fuir« porler à Brest; et, par ce moyen, on ponmit Mre essoré qu'il n'y aorait aoeone dillénnoe dans tous les vaisseaux de ces dritx ports. Il est, à mon avis, de la dernière importance, que le modèle aille par mer pour en connnUre Ic^ pt^ rfixiions ; car, pour les liaisons, nous sommes assures qu'elles sont admirables... Maître Biaise se rendrait à Paris environ dans le temps que le modèle y arriverait, pour montrer sa manière de bâtir aux maîtres du Hivrc et de Dunkerque... Ils emporteraient avec eux d» gabari* de tous les rani^-^ , romme ceux qu'on laisserait à Rochefort et qu on donnerait à Hubac. Ensuite niaUre filaise irait en Provence où je l'accompagnerais si voos le jugiez à propos, poor eoovaincra nos maîtres charpentiers de Provenee, là où il s'établirait avec votre permission. C'est la grâce qu'il vous demande ; il est ao* rotihi'né aux pays chaude et il est toujours mnl idc à nocheforl. Il nous serait donc d'une graodeutililédans la mer Méditerranée pour tous les bâtiments de rang qu'il fait en perfection... Je vous peux assurer, parce que j'en peux connaître, qoe c'est te plos habile homme qu'il y ait encore en France. Je fais faire un dessin d'un vaisseau de second rang pour vous l'envoyer l ordinaire qui vient, ilracconimode la Favorite, U ifkllooge de tix pieds el ^e soa ^otifflage ^ cela ne l'empêchera pas qu'il pe Iqi
NOTES
fuse porter la voile ; tl m peol rallonger davantag» à came de cm peo de largeur.
Nous attendons les ordres que vws wMu eavcrrei mr le ntodèlc. Faiics-moi l'Iiooneur de croire, etc., TooaviLLi. •
1 von? demande pardon si jp me sers d'une antre main que de la mienne pour me donner l'hnnîH'nr rie xon^ écrire. J'ai eu noul et fllv nrr <>s do fièvre double tierce dont je sais naintenaut quille, qui m'ont tellement aUaibii que je n'en ai pas la force. J>8père d'èire le vrogt^mqmème da mois à Rocbeforl. Je ne maDqoerai pas d'exécoler ponctuellement ce que \om ordonnez que l'on fasse sur ce qui regarde le modèle. Nous !<• fl'iniontfroti'; le miette qti'il sera possible poïir l'envoyer à Sainl- Cloud, afin de le iiuuvuir remonter en présence du roi, et lui faire voir tontes les liaison», que vous approuverez as-surément. Je ferai faire à maître Blaîsedes gabaris en grand des vaisseaux de tous les rangs p^iir les envoyer dans Ions te^'ports. Pour ce qo! p<t du navire du second rans donl j(M'ou8 ai envoyé un di'^^in. je prendrai la liberté de vous dire qu'aussitôt que j ai représenté mes raii^uns au tils d'Hubac, en présence de tous les officiers, il n*a pas hèsUé & s'y rendre; il est convena qo'an navire du second rang devait avoir cent cinqaanle-huil pieds de Tétrave à l'élambol; il nous a avoué qu'il s'était trompé d'un r.inpr, et qtir lorsque nous avions enlendu parler d'un navire de premier rans, Il avait cru que ce n t lail qu'un navire à Iruis ponts sans guillardï», et que les navires qui avaient trois ponts et deov gaillards Malenl des navires hors de rang. Je lai al fait entendre que lonqiie nous pai î'on? dr^ navires du premier ranir, c'étaient dis navires à trois ponts et doux gaillards il e^l convenu qu à ces nivires-là il fallait donner, de I e!t-;i\e à l'eiarobot, cent soaanle-buil à dix pied:>, et que pour les navires qu'ils cuiendaient do premier rang è trois ponts aevleînent et que nous entendions do second, il fallait leur donner cent cinquante^dnq à cent cinquante-hnit piedi, comme est le vaisseau ^1» f^rand, qu'on construit à Rochcfort. Hubac même a signé pour cenlcinqtnnte-huil pieds, par la raison que je lui ai dite des deux pièces, en tant que je faisais battre en ligne droite snr le eôtédo vaisseau, qu il était vrai qu'ils avaient vootn faire des navires pins courts, d'un autre rang et à trois pottls; mais, lorsque Je loi ai fait connaître qu'il fallnit donner la même élévation aux uns qu'aux autre», M fallait aussi donner la même longueur, et que par ainsi on pouvait conclure qu'il ne pouxait y avoir que des navires du second rang à trois ponts sans gaillards, et des navires du trolrième rang à denx ponis et deux gaillards ; et afin de le persuader entière* ment sur la lonirtieur des navires du second rang à trois ponts, nous avons rapporté tontes les me>ures que nous avions prises en Angleterre sur le Roijal-Charlcs. Jo lui ai fait voir que ce navire n avait que ceut soixante pieds de l'ctrave à l elambol, qu'il perlait cent pièces de eanon, et que cependant il était moins aoasilllé que te navire donl je voffs ai envoyé le dessin, et par conséquent qu'un môme maître ayant bâti ces deux navires, il fallait de nécessite que le vais«i'ati île cent soixante piedi marciiâi mieux que celui de cent cinquantc*buil, parce qu li avait deux pieds davantage de longuenr et qo'il avait moins de haolcnr. Mais, comme nous avons oonmi par exp' riencc que les Anglais avaient les ponts trop bas et qu'ils étaient étouffés dans leurs batteries, il a fallu hnn»>er afln d être d Hnplus beau eorribal. Il a élé néoessnire aussi de proporiioancr une longueur à la hauteur que nous donnons entre im ponts : autrement nous ne pourrions jamais parvenir à les perfeilionner pour aller à la voile comme les Anglais. Je lui ai fait encore remarquer qoe h Bcyn! r>i<u l, s, bâti en Angleterre, n'avai! tyv^ quatorze sabords sur le côté ibnis sa première batterie, et que ce|KniUant il avait cent pièces de canou, mais que j c>-
ET PIÈCES JUSTIFICATIVES
limais plus deux pièces de caimu cii avaiil de nia prcuucre ballene. dont jc me servais, que huit pièces de cauoa éàm ces baols qui ne servaient à rien que pour, parade. Il ne m'a pu répondre à toutes ces raisons elestconvena qu'il fallaii tenir
^ nos |>onts extrêmement bas si nous voulions tenir nos vaisseaux courts^ et que si nous voulions liausser les ponts, il fallait allonger nos navires. Je lui ait Tait voir que le navire du premier rang dont M. de Yauvré m a\ail envoyé un dessiu de Provence avait cinq pieds et demi d'élévation de plus que te Boyal-Charleê bftli en Angleterie» H qu'il jo^l par là oehii qai devait être le meilleur à la mer. J'ai miHe raison» à vous alléguer, monseigneur, lorsque j'aurai l'honneur de vous voir, pour vous per- Biiader une longueur proportionnée aux hauteurs que nous donnons ; je n'entends pas seulement pour la bMulé , j'entends ponr la bonté, pour It durée, pour moins
' loormenler à la mer et pour aller mieux à la voile et à la bouline, sans augmenter leurs creiuL et leur? baux, ce qui est la grande affaire dans les constructions. Ilubnc est convenu que notre gabari avait plus de force que le sien, quoiqu'il l'eût condamné à Brest sans avoir bien examiné ce que nous lui avions envoyé, il a avoué qu'il fallait placer la Ugnedu Fort comme nous la plaçons, et non pas à l'uni du pont, comme ils nous l'avaient mandé par leur mémoire, Lursiiuc maître Rlaisp sera arrivé à P.iris, il fera devant vous tous les gahans en planche de ton'; Ip-; rangs dnns toute leur tiaulcui' et leur longueur. Vous connaîtrez par là 1 assurance de son travail. Comme J'ai été malade, aussi bien que maître Biaise, je n'ai pu examiner à fond la machine de M. Renau, nous le ferons présenlemenl avec exactitude pour
. vous en mander des nouvelles.
• Faites-moi 1 honneur de me croire, etc. La Cbevauea ob Touaviub. •
umia M mm AU.
■mi, I* « Jd« MM.
« Hallre Sallcon, cbarpenlier du nftvre, partit diel avant-hier ponr s'en retourner, aprèsavoir appris ta méthode nouvelle de construire les vaisseaux, suivant l'ordre
que nionsci'n'ncur tiniK doniia en partant d'ici , et je vais travailler à faire la même ciiose avec maîlrc Uubac et son fils, à qui j'ai fait voiries modèles que j'ai fait faire au maître du Hâvre. pour rnffwmir dans l'usage de celle méthode. Quoique je ne doule pas qu'il ne mette sûrement en pratique les règles qui la comi>osent dans la
conduite du vaisseau qu'il va commencer au HAvr^ , jr^ nr 'ai^-n ai pas rie prendre " la liheilé de proposer à monseigneur que j y aille pour mesurer exactement, dans la construction des vaisseaux, les points de position qui assujettissent la machine afin do lutoumer à taire la même chose pour savoir toujours avec exactitude sa façon et loua ses points, et pouvoir en reraired'aulrc? srmblaMrsdans la suite, en cas qu'il seirouve bon, ou de corriger ce qu'il s y trouvera de défectueux dans Ifs commencemenis, à quoi on n'aurait pas prévu, que je résoudrais promptcmeui claiit sur les lieux . et oà un homme qui ne sait point louttt les raisons de oe qu'il met en pratique se tmuve embarrassé; quoique celui-ci ait beaucoup de conception et de génie pour les choses de son métier, con raisons dépendant de beaucoup de principes de gétimctrie, il lui est impossible de les pouvoir savoir si (ùt. Je I ai prie de me mander quand son bois sera prêt et quand il sera en état de commencer, ponr m'y rendre en ce temps* la en cas que Monseigneur me l'ordonne, sur quoi j'attendrai l'honneur de ses ordres, et j'espcrt (jnccî^emlanl jc satisferai à ce me reste à faire ici en attendant qu'on y bâtisse ; ei môme, si je n avais pas eucitre .ichevc, mon retour ne >erait pas long, n ayant pas besoin d'être plus do (|uiazc jours an Hivre ponr faire 1m choses que i'aidilei. Rbrau. •
NOTES
Bml, l« 30 )«ln mu
• Je coDiintie le plu? promptemcnt qu'il m'est possible à monlrrr la nouveHe iné* tbode de construire les vaisseaux a M. Uubac, aiiu qu il puisse ausH le plus tôt qu'il se pourra faire par eetle néllkode l'une des deux ebaloupe.« que le roi a ordoDQé • qu'on fasse ici pour épreuve; et la principale chose que j'observe en enseignant celle mclbode csl d en rendre l'usage m fîénéi al qu'on puisse faire do? N ai-^taux dans loules les proporUoQS qui seront prescrites; mon dessein n'a Jamais été de res- Irdodre eetle inëtliode à une maeière particulière, ce qui la rendrai! défectueuse, ni de donoer aucunes proportions aux maîtres charpentiers pour qu'ils les suivent, n'étant pas persuadé mCmc que les çrcns Irs plus expérimentés en puissent donner sûrement de certaines, leur ayanl eli- ((n-sfjue imposssible josqu a ccUe heure de savoir assez juste la différence de^ façons des vaisseaux puur savoir la cause de leurs * diflérents effets à In mer; à quoi J'espère que oetle méthode que J*«i Jusqu'ici reconnue géoértle pourra beaucoup servir, et que si elle ne Fêlait pas, elle serait peutèlre utile.
• Je serai présent à la cooslruclioo des deim chaloupes comme vous me 1 ordon- M(, monselgoeor ; mais le peu de rapport qu'il y a, à ce qu'il me semble, d'une
' €}iakHipe à un vaisseau , m'a fait représenter à H. de Tourville la dilTérence que j'y trouvais et il juge à propos présentement de faire des œuvres mortes à ces chaloupes; c'est-à-dire que ce seront de pelds vaisseaux de trente pieds semblables aux grands sur lesquels ils seront réduits ; et quoique de celte manière*là ces petits bâtiments doivent avoir beaucoup plus de rapports avec les vaisseaux, il me parait qu'il y anra encore beauconp i rnindrt^ rin n u n tir-^ pas lunlc l'utilité que l'on s'eal proposée, par les raisons que j ai mises dans le tuemoire que je prends la liberté d'envoyer ci-joint et qu'on peut aisément voir, par evpéheucc , si vous avex la bonté d'ordonner qu'on appareiUe le petit vaisseav de Versailles par un vent ut peu frais et qu'on le fasse aller an plu? près du vent, en lui faisant porter ses hiimicrs s'il se peut. Je représentai mit son sujet la même chose plusieurs fois l anni-c passée à Rocbefort; c esl pourquoi je m en serais éclairci par expérience avant de partir de Versailles s'il avait en éUt de cela. Biiud. »
IIln«^«-Grlc«, 13 Mplambrc 1681.
• J ai trouvé à mon arrivée ici les plans de deux vaisseaux que l'on y fait tout tracés , et une très-gnnde partU de leurs membres en place. Pour lisser le plus
grand on a fait d'abord à terre trente-deux coupes qui ont leur hauteur depuis la quille jusqu'au plat-bord, lescpielles t lant mises en place se sont trouvées Irès-justes, et assez proclics les unes des autres pour n y pouvoir mettre qu'un membre entre leurs intervalles qui sont presque pleines déjà. On a pardilement mis vingt coupes à la pelilo frégate que l'on a achevé de lisser sans que l'on ait été obligé de retoucher à aucun ilr -r^ membres pour les faire convenir entre eux.
• Depuis le cummencemenl de cette semaine que je suis ici j ai travaillé à mesurer le plus exactement qu il m'a ele possible , tout ce qui a servi à tracer ces vaisseaux, pour en retracer d'antres semblables dans la sulle s'il ttt nécessaire. Ansaiiat que j'aurai achevé ces mesures , je ferai voir au maître charpentier d ici les module', que j'ai faits avec - elui de Brest, pour (lu il puisse profiter de ce qu i! y pourra trouver de bon; et j emploierai incessamment le temps que monseigneur voudra que je sois Ici, à donner au charpentier les plus amples conoaîsssnces que je pourrai de la nouvelle méthode de construire les vaisseaux que le peu de temps que nous avions été ensemble Jusqu'à celle heure ne n'avait pas permis de lui doqner. Baiiao. *
ET PIÈCES JUSTinCATIVES.
Dmlnq^ b < ittricr IMl.
« J'ai aciievô de ?ali-f;iire par nu niilhody à loQles les proporlioiis cl les manicios du mariiT diarnoulicr d'ick je hii ai fail un moflèle dont il csl Irès-contenl, cl lui ai donné, pai'deà icducliouâ aisée», lacoiiiluilc<lc loules^es lisses, parlicuiiùrciBCOtdo celle qu'il appelle son poisson, <|ai n'est autre choste que les entrepools. Ce maître entre forl aisémeot dans toutes ces nouvelles manières , et comprend facilemenl ce qu'on lui montre cl avec beaucoup de docilité. Jo vais Iravaillcr sans relâche préseiUemenl à lui donner la connaissance la plus parfaite que je pourrai de toutes ces choses , ce que j'aurais déjà fait si ce maître n'avait pas été détoamé par la mort de sa femme qui l'a mis bors d'état de pouvoir travailler pendant quelque temps.
• ?c? façons pour les petits vaisseaux paraissent fort belles; et voulant bâtirccKc annc-« plusieurs frégates pour tâcher de trouver de bonnes projiortions et de bonnes manières qu'on peut suivre à l'avenir, il serait à Mmbailor qu'on fil l'expérience d'une bftiie par ce maître, comme vous le lui avca fail e^iérer.
Ebiuv. •
GHÀPiTRË Xlll.
(fl) Voir les dossiers Cliâl^u-Renault, Gabaret, Forant, etc., et le manuscrit de d'HauMiCOurl, aux 4reftivet at ta «narine.
Ci'tic note nous Tournil l'occision de faire quel(|uc? observations tant SOT la bataitlo même de Biinlry que sur la personne de Cliàteaii-Renaull.
Lediard. dans son //i^f^uti e navale d Anglelem-, qui leud a amoindrir considérablement tous les sttccAs des adversaires des Anglais, appelle la bala'dte de Banlry une escarmouche, et feint d'oublier que, toute la question étant dans le dél>arquentenl des troupes françaises, une inronlcslablc victoire appartint à t|ui atteignit ce résultat eo com^batlanl, cl une défaite non moins douteuse à qui, accouru pour le prévenir, fut pbli||# à la retraite, ilooovienl d'ailleurs que la moitié de la Oolle anglaise fut désemparée.
Pvnir parler d'auteurs aussi légers que Lediard est lourd, M. KugèneSijc décide, à propos de la balaillp de fiantry, que Cliàtcau-ileuaull était un général sans antétidénts, inexpirimtnti. pour le succès duquel on êauroU vouloir quê dt vieux tactiBUnê comme MM. Oabaret et Forant se sacrifient. Voilà, on en oonvieodra, me manière neuve d'entcmire 1 1 li cipline militaire cl le patriotisme, dans un livre qui a été paironc par le nunislerc de la marine, sous un gouvernement royal.
En revauctie du jugement porté par M. Eugène Siie sur Château -Retiaidt, voici venir un auteur plus futile encore en fait d'bistolre, M. Capcligue, qui, dans son ouvrage intitulé ' Louis XIV, non tjoia-ernernent, etc., déclare nettement et s.uis permellrc de réplique, que ce marin o>l le ;;rand de ceux qui onl illustré les armées navales de France; que M. Duqucdue a est pas sou égal, cl que Tuurvillc, comparé à lui. n'etl bon qu'à eonduir$ dix, vingt wineauso. Il est vrai que l'écrivain qui, ici comme dans tous ses autres ouvrages, renverse de la sorte et de son chef, en citanl des document!? crée? par «a seule imagination, toutes les idées reçues, est un de ceux qui sont assez sûrs d eux-mêmes pour ne pas chercher, . mais pour inwnitr Tbistoire en général. L'bisloire est ce que nous la faisons» disent ces mcssieuie. C'est ainsi que H. CapeÛgue fait honnour à Chftteau-Benault «Tacotr
NOTES
battu le grand Huyter. ce qui no loi est jamais arrive que dans la lote de cH auteur, il lui fait baUre l'amiral anglais (ça tout cas lisez hollandais) EvcrUeii ; ei euiiii il grossit le bagage de son héros d'une victoire volée à oeliri-ci. d'ooe défaite ntoe sur le (! i> 1- celui-là. C'e>tM Capelignequi vous apprendra encore que Tourville, CCI liDiumc bon k confluire dix vai^^seaux, est Gascon, Provençal, elc , (oui enfin, exceplo Normand ; que Jean Bai l esl un rustre $orli d'un pécheur de Dunkerque^ que LoritiU Hait tou$ louis XIV an grand pori é» gutm; qoe h Bétûr* n*élait point alors un arsenal, que c'était un prlit port sur le même rang quAbbevilU, C'est aussi M. Capefiguequi vous fera ronnnître le^ cf^lëbres muins Coquelin {»»ns doute Cogolin), d'Ampeville (sans doute d Anifrevilke), Ka/ia6ei0 (sans doute Vel> belle), el surtout et per-dessus tout le fameax ekefé^neadrê GnMbois. Bnllo, e'est œ même et toujours inventif tf. Capellgue qui vooe donnera lee poriralti du matelot deBrotnjrne, loup de mer; de celui de nuieime avT mœurs anglaises ; de celui de Normandie, blond, quoique fort de ses membres ei velu, se hasardant moins que lu aJlres dam tn grande» msrt (oe eo a pu juger par les nombreuses et loin» taines navij^ations des Normands), et se bornantau cabotage. .
Ceci n'esi ^iw rcxfmif nouveautés contenues dans huit paj^es au plus d'un des trop nombreux volumes du mùme auteur, lesquels s'indlulent héro'iqoement Histoire. Alors c'est donc I bistoire d Ali-Baba ou quelque chose qui pourrait s'inlitoler : A'sloirs de$ m^U «< «m «on^ m.
Il n'en f <t pa^ de ces ouvrages pourtant comme des romans historique?; de M. Alexauclit Dumas qui convient francliemeiil qu d n a eu o aulre inlcnlion que d'attacher el d amuser ses iecleuibj Uiidis que M. Cs|j)etigue el ies écrivains de son genre ont la prétention de faire accepter lears rftveries bistoriqves ponr des réalités, quand ils ne poussent pas leur «atisracliou d'eux-mt^mcs jusqu'à se mettre sur les rangs !>orir l Academie française uu celle des inscriptions et belles-lettres, à litre de gens de beau et bon style, ou d iiisloriens très-sévères et très-appuyès de preuves.
(S) Koas avvtos ooiis de parler, sous la date de 1679, d'on évéoenieol qui fait
trop d'honneur à cet illustre marin pour que, l ayaul rctronvé dans sa correspca» dance aux Arrhlr,'*: de la marine, nous le passions sous aileoce. 11 s'agit dtt IMUh frage du vaisseau U 6ans-Pareil qu il mouUil alors.
LETTRE DB TOUETILLB mil U IIAlIfEAI» OD VAMMâO U SAItS-VAini..
9M^t <• M •dahN Itlt.
« Honieigneur, je suis dans noe si grande alBictloii que je laiseerabà u aptre
e soin de vous informer de la perte du vaisseau le Sans-Pareil, si je ne croyais absolument nécessuire que vous l'appreniez par moi-même; elle ei^t arrivée à reot Itcues de Bellisle par on démâtemcol eulier de tous ses mits ; le bi.aupré démâta le SI de ce mois et attira, oooiaie il arrive ordinairemenl, le ait de misaine ^ ce desordre fil ouvrir le devant du navire et faisait lairc beattooap d'eau. Le eoin que je prenais à faire pomper mce?«amment et à faire tout ce qui se peut en pareilles occasions me donnait espérance de me pouvoir sauver ; mais la chute du grand mât . qui arriva le lendemain aa matiu, fit une si grande onvirtnre que fena monia de dix pieds en moine de troii heures . ce qui fit abandonner le travail m uiate-
ET PIECKS JUSTI-FICATIVES. *
ois «rii se iinynicitl (luits lo fuDi] du cale ; croyant qu'il n'y avait plus d>?poir de s^tiui'i le vai-sseau. je me mis en devoir do sauver i équipage; je lis embarquer qualre'Vingls hommes dMS mon canot et ma chaloupe, el je cooviai pllisieurs ofli* cîer» de s'emlianiuer; maU ils tronvèrenl la mer si grande qu ils cranrnt devoir remetlrc à utic aulre occision de se sauver. Tout ce monde , à qucltiue» exceptioTi? prè», arriva lieureusemuDl à r^rc-en-6^iei, mais leur inlidciîte et leur io^ratilude Ainnt 9i grandes que , se croyani «anvéo, ils MtrtrenI iller la chalovpe à ta dérive, de crainte d'Mre obligés de faire uo second voyage. Celle chaloupe élail le teni espoir qui me rc-l^t ; le irmp? Ptnnl mnuvais qtie !c chevalier tle Coclfi>q;on ne me pouvait approrber et aurait dcmâté s'il avait cnlrcprib de mettre sa chaluiipe h la mer. Enfin, croyant qu il ue pouvait nous rendre aucun secours, il hasarda sou canot avee six hommes qu'il fll embarquer à force de menaees et de prières ; mis beaucoup plus par la force de l'argent (lu' l [ mu- promit. Un onicier les accompagna el vint niotlre à une portée de fusil derrière la poupe du Sans-Pareil. Voyaol qae c'était ia seule ressource que je pouvais espérer, je sollicitai tous le^ ofliciers de s'en servir el de se jeter à la mer puor gagner le canot comme j'allais Ueher de le faire. La crue d'une mer haute comme le navire leur parut une voie de se saaver aassi périlleuse que celle d attendre qu'il coulas^eot à fond , de manière que je fus aenl à prendre ce parti qui (ut funeste à quelques gardes de la marine et à quantité de matelots qui vonlorenl me enivre. Pins de vingt se noyèrent ; quatre seulement parent parvenir à |ller jusques à moi. Ce no fut pas le seul danger que je courus; car avant d'arriver à l'Arc-en-Ciel les coup* d'* mer pensèrent abîmer viiiî^t fois le canot qui n'arriva à bord qu'entre deux eaux. Mous fûmes obligés quelques malclols el moi de nous serrer, faisant le dos de tortne pour rompre tes eonps de mer. Je vis encore ce paitvre navire depuis une heure jusques à la nuit, coulant iaseosio blcnienl à fond. Quel mortel déplaisir di u lui p >uv(»ir donner àiieun ai ie ! Apparemment il périt à l'entrée de la nuit, a ayant point répondu aux signaux qui lui étaient faits de r4r«>«n-(^l; il ne parut pins le lendemain.
Jamais aventore n*a été si Irisle. Elle m'a jeté dans une douleur si vive, que je n'ai pas encore comme ne* à ressentir 1 1 j ,ie qu'on a ordinairement d'avoir évité une mort si affreuse. J ose me flatter, muiiseigneur, que, si vous avez encore quelque boulé pour moi, vous prendrez quelque part au désespoir où je suis, et que vous me plaindra. Il ne s'est sauvé d'eJBciers que Ghâteaa>liorand et Tgnanion qne J'envoyai conduire les chaloupes à l'Arc -en-Ciel. Je ne crois pas que le roi me soupçonne d'aucune négligence. Quand j eu aurais partout ailleurs, je cesserais d'en avoir s'agissant de son service, et lorsqu'il y va de la vie que je puis dire avoir été asses négligée dans celte malhenrense occasion, m'élant risqué d'attendre le hasard d'un canot qui devait p!ul(H périr par le temps qu'il fiisait que d'ap* pnifher 'i Sans-Pareil. Peut-être, monseigneur, que peu ('e ?en» eussent nlteiidu une extrémité aussi incertaine. Je ne permis jamais qu ou sauvât mes bardes m ma cassette par les chalouphê de monde que j envoyai ; ne voukint pas qu'il S'embar* qnât In moindre chose qui fût à moi , que tout le monde ne îài en sàrelé. Aussi aije tout perdu , el ne m'cst-il resté que la chemise el le pantalon avec quoi je me suis jeté a la mer ; enfin je suis aussi gueux que je 1 étais en naissant etj ai perdu dans un moment tout ce que j avais pu avoir dans quinze ans de service. J espère , monseigneur, qne, par voire moyen, je ne "resterai pas longtemps dan» cette misère. J'ai trouvé, en arrivant ici, le marquis iVAmfreville dans un pitoyable état. S il avriit été une demi-heure de plus à gagner Bellisie, il elail noyé ; il m a dit qu i! vous avait écrit 1 elal où il est. Je ne puis vous assurer de celui où est Cuabert, s e* tant séparé de moi réduit i quatre pompes. Je crois qu'il nui» pu gngner Bfisl.
NOTES
Permettez -moi, monseigneur, de ne vous plus parler rfc choses si fâcheuses 41 de vous assurer seulemeul que je serai toute ma vie avec beaucoup Uc resf>ec4 , MomeigiWMr,
Voli» lite-humble et irte-oMisiiat tervUenr. Le clievalier ds Toobviui.
(•) Il vt nm dire qoe nou laissons au manuscrits de Barras de la Fenoe, q«e
tout le monilc poul consulter à la Bibliothèque nationale, la responsabilité de cei faits de coDsirudioo, qa'U a'esl pas d'aiiteors le seul à rapporter parmi les auleirs coolcmporaiDS.
(4) JMnoifM dê la Gnmdê'Brêlagnê^ par d*Alrymple, lome 1", pafi^ 470.
(9) Les dossiers des Archives de la marine contienncot de nombrcu&eà lolatioos de la balaflle de Beveiiers* doal plusieurs oat déjà élé publiées. Les deux suivantes 06 l'avaient pas encore été, que nous sachions. Nou? ajoutons, comme point de OIMIpacaisoo ei de contrée, la traduction d'une relation anglaise.
RELATION
M oa QOi S BST rA»6É AU COMBAT ooNNà i>AR L AnuÉB NAVALS DO noi ,
ceasAHDin »Àk a. lb coan ot Toomvuu, '
Vire-AminJ i« France,
COKTBB LÏ3 FLuri>:ià D ANCLbTbRni^ ET DE HOLLANDE, Enire n!« it Wiflilcl le cap F«rl«j.
■ Le 40 juillet, à la pointe du jour, les ennemis qui fuyaient devant l'armée navale de Sa Majesté depais le 3 , parurent à la voile venant vent arrière sur elle.
Ils se présentèrent en bataille en assez bon ordre ; l'escadre de Hollande qui avait l'avant p:arr(e vint attaquer la division du romte de Château-Renault, qui faisait i avantogarde de i armée du roi ce jour-là. L'escadre bleue d'Angleterre s'eten> dit sur la division commandée par M. le comte d'Estrëes, et l'escadre rouge se trouva par le travers du oorpe de bauille de l'armée do roi (oH était le roule de Toorvtlle), avec celle difTcrence qu'elle s'approcha moins que les deux aiitrr> cl que sir Herbert qui commaiiilail k'S flottes cniieaiies et qui ?e liouvail sur celle oscadro ne se présenta jauiais que devant les plus petits vaisseaux, ayant évité le Magnifique, «omuandé par M. le marquis d'AmTreviHe, qui fit tout ce qu'il pot pour le faire combattre.
Les Hn) landais combattirent contre !'e«cadre du comte de Cbâteau-Rcnault avec beaucoup de fermeté et de valeur; quelques-uns des leurs tombèrent ensuite par le travers du oorps de baïaîlte, et ils forent si maitrailés que sans te calme qui arriva toute leur division était perdue : un de leurs vaisseaux , nommé le Frislaud , de 68 canon?, se rendit, nn autre fut brAlé, un coule bas, deux de Ifnr^ l)rûlots perdus et trois autres vaisseaux qui étaient démâtes de tous mâts furent abandonnés et tirés de U ligne par leurs cbaloopes. ils eurent sept ou huit autres vai^ux démMca et désemparés; les Anglais de i'e»adre Ueue eurent anssi deni vaisseaux démAtés do tous mils
Le 40 au soir les ennemis ayant mouillé à cause du jusant qui les portait «ur l'aruiée du roi, elle fui obligée de mouiller aus^i pour ne pas s éloigner deu& et pour rerommencer le combat le lendemain.
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Le < I , |p§ ct)n«'mis aynnl rippan'illi'*, rarméedn roi rail ù la voile apr^s eut, mais sans ics pouvoir joindre. 11$ firent sauter jnjir-la trais de leurs vnixseauT démâtés dans le premier combat, donl un vi«%-amiral de Uollaode, de 90 camm etdeux wm» tfe 70, «1 en eouUrmU quatre oufres à fond.
L'armée navale da roi n a souflert de perte daos ce eonlnl qui a duré tept heuret, que des manœuvres coupées et do quelques coup* de canon dans le» bots, à la réserve du vaiââeau le Terrible , commandé par M. Faaoetier, qoia on Mo arrière eoh portéparsMllonto.
Le 18, OD continua de les poursuivre , et le comte de Toorville ayant aperçu six vaisseaux hollandais démâtés qui rangeaient la cùtc sous le vent, détacha dix vaisseaux et quelques brulôts pour les poursuivre et s en n u ir-^ maître ou les brûler, et comme ils étaient dans i ause de Beveziers , hors d'eUl du (xiuvoir s'élever, on ne iloula polot qw 1» vaisaeatix du roi ne les Jofgaimeot.
Le 12 au soir les ennemis mouillèrent par le travers du cap Ferley, à cinq lieues du pays de Calais cl à Irenio de llle de Wicrht, où le combat a commencé, et ils ne parurent qu'au nombre de tronle-neuf a quarante vaisseaux , c'est-à-dire avec dix-huit ou dix^neuf de moiM qee ee qu'ils avaienl «n commencement du oomîitl.
L'armée du roi qui les poursuivait toujours qooiqu'avec vent contraire, fut obligée d'étaler les marées et do mon i lier comme eux r.cpcndani ils p;îrni«'^iient dans un si grand désordre dans leur fuite que pour peu que le vent devint bon à Pâmée do roi , il y avait lent liea d'espérer une cnliëre déHaite de leurs Oottes.
Le oovnier qui a porté la nouvelle de la viclnre que i'armée navale do fSi a remportée sur les flottes anglaise et hollandaise est arrive ici lo 12. El comme il r^! parti dans lo temps que M. le comte deTourvilIc poursuivait encore les ennemis, on n'a pu être bien informé du détail de celle action. Ou a su seulement que les eBnenis y avaieot perdu trms de leors virisseaox capitaoi, etqoHI y «i avatt treize ou (|nalorze autres démâtés de tous mâts, que M. de Toorville les poursuivait et que pour peu qne le vent, qui lui avait été contraire jusqu'alors lui devînt favorable, il y a tout lien de penser qu'il se sera rendu maître de la plupart de ces vaiflseaox démâtés. Ou a so aussi qoe les Bollandais s'étaient lrès*bicn baltos et qo'ils s'aient oomjiorlés en celle occasion en braves gens, mais que les Anglais n'en auraient pas igi de mène, et qu'ils ont donné lieu par leur (oite au gain de la bataille.
BBUnON 0B LA BATAILLE DE U HANCHE Mil u le muut IMS.
contao LIS amolaw it tes uetxAaoAis ioiiits uxsnaeti.
Sv b Mf Bi*t^, & h «Ito 4'AhMiii*.
M. de Cluilcau-Rcnaull liculenanl général commandant l'avaot-garde , ayant fait forcer de vuilci à luule son encadre dans la nuit du 9 au 10 de juillet, suivant les ordres do M. lo comte de Toorville, à dessein d'engager le combat, et s utaot liMVé à la pointe do Joor beaucoup plus près é» ennemie que de notre corps de bataille, acheva de déterminer les Anglais qui , voyant qu'il leur était presque loîv:-*<ib!c d'éviter de se battre et qu'à différer plus longlemp?. ils couraient risquo de perdre l'avantage du vent qu'ils avaient alors cl encouragés d ailleurs par les iiol' landais qui dirent hanlemeot , comme dous l'avons appris dans la suite , par les prisonniers faits an combat, qu'il était tiontcux à deux natimis qui avaient paiisé jusqu'alor:? pour les maîtresses de l'Océan, de fuir devant le? seule? forces fran- 9aUes à la vue de icors propres €«Ues , et avec tm les avantages qu ou peut sot-
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baitcr poor cambaltre : que l'armée Imuhi^p n'était pa? ?i forte tufcllr paraissait el qu'ils savaieut de buuue pari qu ou avâil de obU^c de preudic iilusiuurs cor* «aires de Saint-Malo pour la rendre plus Douibreuse. Toutes ces raisons , jointes ans iooQovéniimte qu'il y avait à craindre, et la Menséanceiia'nii nepMvait pins sanvcr en prenant le parti de la retraite, les firml rirrivf r <;tir i'r<: ai:!rr fin M f!e Ctwiti lu- Recaull qui revirn aussitôt pour se rallier au reste de l'armée ei semeUreeniigiK, 1m vaiâseaux a un càbie el demi les uns des autres.
L'armée francaîM était composée de niuuKe^eiil navires 4»ligM, deprit Hù jusqu'à 48 pièces de canon , séparés en trois divisions ; les autres vaisseaux , d'une moindre grosseur, au nooibre do huit , ayant eu ordre de se t<pnjr <mius te vent , avec les dix-liuit brûlots et les 0û(cs , corvctles et autres bitiœenU de charge et d'avis. M. le comte de Tounrille, vice-tmiral de France, général» montait le SoîêiURoyal^ de 104 pièces de canon et de neuf cents hommes d'équipage , et était au corps dO bstaillt! au milieu de M. le marquis de La Porte et do M. le chevalier de Coëtlogon, ses nialetots, montant ie Tonnant cl ie Saini-Fhiiippe, de 80 canons ctiacun. 11 portait pavillon de vice-amiral blanc. M. le marquis d'Arafreville, commandant /« Jfa^i^iie,etll. le marquis de Ncsmond^ le Souverain, tous draxdeMomôna, lui servaient de contre-amiral cl de chef d'c-n !rc. M. le comte de Château- Rcnaull, moule sur le Danphri-lt »; ,i , lui pièces de canon el de sept cents hommes d tquipagc, commandait ccjuur 1 avaul-garde, parce que l'armée avail été olili|{ée de revirer tant fure it oontrennarelie : il portait pavillon de vtc»>aminl Uen; ton conlre-anural el ton chef d'escadre étaient M. le marquis de Villelte et le marquis de Langeron, montant le V'/nquérant et ia Couronne, de 7C et df 72 canons. M. le comte deliKclingu^, chef d'escadre, montait te PUr^ de 78 canons et était le premier vaisseau de la tète.
M. le comte d'Estrécs, vice^tmiral de France, fai^^aitrarrièfe'ganle, pour les raisons rnpporti es ci-deisii'5 et nr iilnit Gr md, de 80 canons ; son pavillon était bleu et blanc; il avait pmir conlrc-amirat cl pour chef d'escadre M. Gabaret et M. le cuinuandeur du Flacuurt monlanl l'Intrépide et U Triomphant^ de 80 canons ; M. PnnatUer, chef d'escadre , biwtt la terra-file do rarnéeel nontaft ii IWrillf , de 78 pièces.
L'armée ennemie , moins nombreuse à la vérité , mais aussi forte par la grosseur des vaisseaux, eUti cumfwsée do soixante navires de 400 jusqu'à 60 pièces de canon sons trtris pavillons. Les Hollandais, an nombre de vingUdeux , avaient l'avant-garde cOMMndée par Everizen, amiral dos Ëlats de flollande. Herbert, général, était au corps de bataille portant le yacht ou pavillon royal d'An.î^leif'rre au grand màl; son vaisseau paraissait de plus de 100 pièces de canon ; ses maiciuts, le vice-amiral el le cootro-amiral rouge étalent à peu près de même grandeur, et l'arriira-garde, oà il n'y avait qu'on vice-amiral et un contre-amiral bleu dont nous n'avons pas «Ml» M loiMau, n'élail guère moins forte qnt les de« |fo-
mières divisions.
U. du luurville ayant fait ^gnai aux brûlots de se préparer, envoya on petit lÉliaMnl pour foner quelques vnisteanx qui reliaient un peu trop de l'niw
rière, et les obliger à se serrer de manière qu'il ne demeurât point de trop grands vides dans la ligne, le'i vents étaient an nord-nord-ei^t , a<^07. faibles; et, après avoir couru deux heures 1 amure à tribord, nous (ùmcs obliges de meUre en panne pour un pas députer les ennemis tl donner le moyen aux navint éteiinés dot» ■dira à Icufs postes.
I/arm^ ennemie étant veooe àla distance de trois portées de canon ou environ së sépara en deux corpa, no laissant dans te milieu qneics hriUitts ci quelques kalchos tl
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autres pelils bâlimento. Lei UotUQdais (urcereiil de voiles pour ^M.^ncr nolro lèlc, et Ucrbcrt, avec ie reste de l'armée, gouverna loogieiup» sur i arncre-gai ik.'. Ce luou* veoeat nom fitcroira qa1U étaieni foibIflB et qu'ils vonlaient faire lous Icars eflbrts wr la tète et sur la queue pour t&cber de rendre le corps de bataille inutile; mail quelque temps après, la tète de la division d Uerberl tint lo \ rn\ et s'clciHlil vers celle des HoUaudai:< pour lotms la ligne. Il était environ dix heures du matin quand les Aaglali oonneocèrent à tirer étant à peine à la portée d*vn eaoon de trenUvcix à tonte volée; nous ne répondîmes que quand ile eurent arrivé davantage et que nous commenriimes à a\ oir du monde do tué. Herbert, qui avait fait mine d eo vouloir à M. de FUcourt , sur le vaisseau duquel j'avais I honneur de servir, nous ayant dépassés, arriva avec ses deux matelots sur U Vigilant et l» Comte, de 40 et de 51 pièces de oanon «hacan, et après les avoir cmoudôs à la portée de «es C.T110DS de Irenle-six sans qu'ils puisent riposter, n'en ayant pas d'un assez grand calibre, il passa ju^<^u■à M. d'Amfrovine, pin^niit toujours lo veut avec les deux huniers et se laissa aller fort peu de temps après sur le Fougueux^ de GO pièces. Nous portions alors an venti loi et lui aurions InfailliMement gagné s'il n'eAt pas calmé; nais il y mit bientôt bon ordre et revira à force de €lialou|)es qui nageaient devant lui et qui le tirèrent de la ligne après avoir essuyé pendant «piatre beures le feu des vaisseaux nommes ci-dessus, à la grande portée des plus grosses pièces. Le viceamiral rouge qui était arrivé sur It Soleil- Royal , ayant combattu quelque temps et ue pouvant plus soutenir son feu, tint le vent et usa d'une ruse qui empêcha le corps- (ÎL' b:ilJil!tMÎo. f;ap;ner le vent aux Hollandais. Il fil mettre le feu à sou brûlot entre lui et M. de Toorville et obligea par ce moyen la division d'arriver un peu pour l'éviter. Le contre^amiral rouge, qui s'était trouvé d'abord par notre travers, se taissa culer et alla tomber sur U Bourbon^ qui nous servait da matelot, et sur le Duc, cl après avoir canonné cinq heures ou environ, il imita son chef de division et revira. Il n'y avait plus que deux ou trois vai>--oanx du wjrps de balallle des ennemis qui liusseot eitcure et que nous fîmes pla-r biculùi après, à 1 exemple de ramirsl d'Anglelerra qui (nyait avee ses deux huniers ei sa misaioa et trait eba« loupes qui le remorquaient.
Une faite si prompte ébranla les Ilollamlai'i qui comballaient dppiiin cinq heures contre notre avant-garde à la bonne portée de canon et en quelques endroits même de sa ligne à celle du mousquet. Plusieurs de leurs vaissesus étaient maltcailés at M. de Chiteau-Rcnault ayant lait forcer de voiles à cinq ou six navires de ea léte, ils étaient <ur le point d'èlro enveloppes de toute part et accablés sans ressources. M. du TourviUe, serrant le vent de tout son possible et faisant na^er devant lui pour lâcher de les couper, ils revirèrent et se trouvèrent eu calme a la portée de oanoa do eerps de bstsiUaqui fit un si farieux feu sur eux qu'il en démftta huit ou dix de leur grand mût, de leur misaine et de leurs huniers, et entre autres le viceamiral, M- le maripiis de Nesmond, en fit roîirlnMin de UH pièces de canon et qui, de de trois cent ciuquuuie hommes d'équipage, eri avait encore à peine cent en état do se défendte; tout le reste était désemparé et paraissait si en désordre qu'il n'y avait pas à douter que tout était perdu, s'il y eût eu du vent; mais les navires gouver* Datent à peine et les Hollandais ayant mouillé toutes voiles dehors sans ôtrc aperçus, se soutinrent contre la marée gai commeofail à être forte et qui nous éloigna d'eux Insensiblement.
L'arrière-gsrde fut la dernière à plier. VAgrécMe, commandé par M. de La Molte^ienotjHIé , f? F!''<:rm\^ ]iarM. Chabert, et le Modéré par M !e rhevalier Desaugcrj', ayant cto ouverts do plusieurs coups de canou à I cau furent obliges d arriver pour se mettre à la baode, el M. htnnetier, dieC d'escadre, «yant toute
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sa poufte emporico d'une bombe, cioquanle hommes de tués et trente hors de combat, se vit conlrainl d en faire autant. Un accidont pareil ayant affaibli la ligne, M. le comte d'i-strees la lit serrer et soutint peiidaut six iicures le feu du vice-amiral bleu, el M. Oabaret eelai da contre-amiral el de ses nalelots; après quoi sept oq huit de Icur:i vaisseaux étant désemparés, un démâte de tous mais et quelques autres de IcuPa huiliers, il? prirent la fuite et se servirent de lejirs rîi.ilmipe? pour se soulcnir. Un |icu de vent rendait la victoire complète el les ennemis ne jiouvaient s'empêcher de perdre quiose navires an rooias qoi ensseol été pris , brûlés ou coulés à fond; mais le calme dura toute ta duîI el nnus fûmes obligés de flcmenrcr à l'aueie pour laisser le temps à l'arrière -garde, qui était exlrémomonl cl li^'iioe do rallier. Cela leur donna une mai ee d'avance el a été la cause que nous n'avons pu Un joindre le* jours suivauls que nous leur avons conlinueilemeul donné chasse. On ne sait poiul le ooBibfe des morts el des blessés des ennenis ; mais à en juger par le vaisseau qui a «lé pris el par le mauvais état de plusieurs autres navires, il n'y a pas à douter qu'il ne soit fort grand. Us ont été obligés de ini ttrc le feu à dix de leurs vaisseaux elde les brûler à noire vue, ne pouvant les conserver; de sorte qu'on fieut compter qu'ils ODl perdu quinze gros naviiee lani brMée que eoulÀ bas. Il est à remarquer quele combal ne s'est donné qu'après avoir poursuiviies ennemis cin f join s entiers, les avoir cm trainls d'appareiller deux ou Iroia Cois el de fuir des eodrotls où ils étaient moudJcs.
Nous n'avons perdu que cinq cents hommes au plus, entre lesquels il y a eu trois «nseignes de tués, deux eapilaines, quatre lieutenants et deux eoseigoes de blessés.
Aucun de nos vaisseaux n'a été démûlé. Il y en a cu qiielqQéS-BDS des ph» vieux qui ont fait de 1 eau et sept ou huit de 'ié^ u'rèés.
Un succès aussi considérable qu'il a pia u Dieu d'accorder aux armes de Sa Majesté et qui fait asses eonnaltre la justice de sa cause, détrompera désormais de l'erreur où l'on avait été jusqu'à présent que la France était incapable de résister par mer à l'une des puissances que nous venons de combattre, puisque non senlemcnl nous les avions été chercher après leur union, mais encore vaincu et fait fuir, ' malKfê l*avaniat;e du veol et le voistoage de leurs oOlea.
Ce serait ici le lieu dê parler de la prudence de H* le comte de Tourville, de la valeur et de la bonne conduite desautre-i olVif-iers généraux el de tous les capitaines qui l'ont secondé; mais il soflira de du e qu on n'avait jamais vu une armée en si bon ordre et que tout le monde y a combattu avec le zèle et l'ardeur qoi sont ducs an service d'un vêwA grand prince que le nfitrot Fait à bord do Moment,
Casticnt.
(CnaiiiiiN ut Sifui» intpMteiir |4mAmI ttatriM» )
&ISS»iwlhltCSS.
BtClT TEADOIT DB L'ANGLAIS *»
L'inoAOBneiiT ov comtb et ToaaiiioToil
AfK u FMm >uv(âiit| tort u tkt aiAor.
L'coftai^ent des deux flulles aux ordres du comte de Torrinstoa (l'amiral Herbcrl) cl do M. de Tonrville, avant eu lieu mius le c^ip Heaehy (Hcveziers), dans le Su.s!>cx, le lOjuiu 16'J0, plu.-ii tirs jours avant l'arrivéedell. KUIcfpuwsàFlyaMHlIb, je suis naturcllenent amené a en donner ici le récit.
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Le comte deTorrington (tant aveo sa floUe à Satate'Hélèae, reçut avecaneexUôœe •arpriie de W^nmtk l'aivii que les Fonçais enlnieDl ûu» la Manche. Il élail si loin tic se doaler, d'apite ses informalions aaténeares, de Taiïprocho de reDoeni,
qu'il n'avait en ce moment aucun bâtiment en observation à l'oaest. Cet avis lui ayaDt été iX)nrirmé de plusieurs autres points de la côte, il jugea qu'il était plus que temp§ de réuair tous les bâtiments à sa portée, anglais et hollandais, et de les disposer ie nien poesiUe à la défense, il mil ensoito àln voile, leSi ti poinl dn Jovr, pir un vent d'est-nortî- est, et se dirigea au sud-est sur les Français qui avaient élé aperçus, la veille derrière l ilo de Wight, par les mouches envoyées à la dcrouvcrle. Le lendemain la flotte anglaise, renforcée par le vaisseau à trois ponts le Uon et plusieurs Mlimenls de goene hollandais , arriva par on vent de nord-est en m de l'ennemi.
Le lendemain à quatre heures et demie du matin, l'amiral arriva en dépendant sar la flotte française qui était à trois lieues à peu près. Les Français embarquèrent plusieurs habitants de la côte ; et, après les avoir punis d'exagérer notre force, il le» «envoyèrent avec mm Mire pour rtadral. Getio lettre n'a-t-on dit, était de sir Wîk Ham Jeoniogs. qni eonimaodaitiinUtiflient de guerre anglais pendant la révolution et servait maintenant comme capitaine en troisième sous les ordres de M. de Tourville: il osait promettre le pardon à tons les ca||taines qui embrasseraient la cause du roi Jacques.
On second renfort de sept blllmenis kotlaadais arriva sons les ordres de fanirai
Everlzen et d'un autre oITlcier générât. Les deux flottes continuèrent à s'observer jusqu'au 40, le comte de Torrington ne voulant pas engager le combat avant la jonction des l>&timenls qu'il attendait de l'Est ; mais il reçut de sa cour l'ordre po* silif de combattre malgré la force bien snpérienre dO renmmi. Les Flrançais comptaient soixante et dix voiles eoQlre dnqnante, et leurs bâtiments étaient génératament plu" fîr^nds que nfMres
Âu point du jour le signal de se mettre en ligue fut donné k la flotte anglaise, et ^e se porta sur les Français qui étaient sous voile le cap au nord.
A boit beores da matin, 10 signal de combat fut donné an moment ob les Français brassant leurs voiles d'avant ?or !e mât (hcad sails to ihe mast) mirent en panne. Environ une îieure après rc^ctilre iioilandaise, f|in foi rnajt l'avant-garde, attaqua une partie du i avanl-gardu française, et une demi-heure après 1 escadre Ueoe reoeontra leur arrièn»garde. Mais It pins grande partie de l'escadre nmge se trouvant au centre, se pot prendre part au combat qu'à environ dis benrea : eUn se trouvait alors à une grande di<hnce de l ennemi et séparée des Hollandais.
On remarqua qu'à mesure que nos t>âlimenls laissaient arriver sur les Français, ib larguaient aussi, quoique probablement ce ne lût que pour serrer leurs lignes ; etensoile plodeors de leurs biltimento se firent remorquer par leurs embarcations Jusqu'à ce qn'ils fussent hors de portée, de telle sorte qu'on espérait que l'avantage nous resterait. Mais nous ne fûmes pas longtemps à nous aperc€voir que les Hollandais avaient beaucoup souffert, lis se trouvaient doublés au veut et entourés par les vaisscan français qu'ils avalent laissés sur leur avant lorsqu'ils commencèrent le combat.
Aussitôt que l'amiral s'apprçnt de leur détresse, il leur envoya l'ordre de se porter vers on mouillage ; et, prohlaot du courant, car il faisait alors calme, il vint jeter l'ancre an milieu de ces vaisseaux et de rcnnemi. Mais il ne jugea pas prodent de recommencer le combat avec tant de désavantage; il imiareilta à neuf beures et
se relira à l'est avec la mai ce.
Le i" juillet au soir, il réunit un conseil de guerre où il fut résolu de sauver la flotte par la retraite, et de détruire les bltimeata désemparés, s'ils étaient poursuivis
518 NOTBS
par l'ennemi , plutôt de risquer an aulre eogagemeul en cherehant à tes proléger.
Les Français donneront chn^^^p en li?ne de bataille; s'il»? eus?enl laisse à leurs l)âttmen(s la liberté de faire cliacun de sod mieux» les nôtres et parlicuUeremeiit ceux qui étaient désemparés, auraient été beaucoup plas maltraités. Nos b&limenls anDl diaeu de mi propiM rauotirea, mm il cit d'imiie m pareil eei, et ayant eu la précanlinn, n'>gligéc par les Français, de monillrr dt? manière à profiter ie plus possible des marées, les dépassèrent de Ircs luni. ils nous poursuivirent oependaut jusqu à la baie de Rye. Un de aos vaisseaux oucamé i Annc , do 70 ca« ■Ms, qui tviii perde ee» aile, Ait éfàMié prèe de Wlacheleee; là deat blIiOMelf français ayant ch^ché à le brûkr, le dtplltioe leur épergnt «elie peiee es l'inoN» diant lui-même.
La plus grande partie de ia flotte française resta en croisière devant Bourne et fiemsey. dam le Svceex, taDdb qu'environ qeetone de eee UUneots allèrenl iseeil*
ter près de terre et tentèrent de détru i re m vaîaieu liollnKlaie d'environ 5i canons,
qui se trouvait i sec à marée basse dans la baie de Pemsey ; mais son eommandaoi le défendit si bien contre les attaques renonvetées par loà Français à çbaque reAux, qn'ile rebandonnèfent, el le vaisseau, remis à flot, f al beeroosement ramené en BoHendB. Tioie autres viisfeeox de cette nation qui éliieni deboués sur la môme côle n'eurent pas le môme bonh'Mjr ; leurs équipa{!;c5 n'ayant pu sulTirc à les défendre les incendièrent Ainsi, en comptant les trois vaisseaux délruils par les fmaftis dans le combat, U liullande perdit six vaisseaux dans cet engagement.
htiS la floue fraofsise se dirigensor ses piopietedles ; oeieelle fulapers«ele98k tongeant le cap fierry, un peu à l'est de Darmoutb, et le vent ayant refusé, elle entra dans la baie de Torhay Elle n'y resta pas longtemps, car on la découvrit, le 29, près de Plymoutb où toutes les dispositions furent prises pour la bien recevoir. Le 5 aoAl on le vit eeeore sous le cap Bam tu sombre de solianle à ioixenlo«lrdix voiles, fatsani mtte à Tesl pour ne plas reparaître dans le Manche de toute l'année.
N (ri' fl tio relira ver? h Trimise. L'amiral on descendant à terre remit ie commandement eu cbef à sir John Asbby, après avoir ordonné au capitaine Monck, du Phénix, d'aller mouiller avec quatre entres veisseeux et quatre brûlots au deU du détroit du Aene Ai miUm (middle gioonde); d'enlever tootee lee bovées «I de se retirer en faisant des signaux si l'ennemi se montmit.
La retraite des Fraiirai-^ dissipa bientôt toute inquielude, et l'on ne s'occupa plus que de mettre la Hotte a même de reprendre la mer. Cette malheureuse atlAire ayant été l'objet de divers npporle et co^feelorse, el lee Hollendeis se plaignent beaucoup du domnage qu'ils avtiiBiit souffert, plusieurs personnes de qualité furent envoyées à Sbeerness pour la soumettre à une enquête solennelle. Après avoir été détenu dans la Tour de Londres pendant plusieuri mois, le comte de Torriogloo tut cntin jugé et acquitté à l'nnenifltilé par une eenr aeiliele rtonie à Sbeemees le 10 dé* eembre. et présidée par sir Ralpb Delawal. qui avait commandé, comme vice-amiral, l'escadre bleue dans le combat. Si jc ne me trompe fort, c'e<l li première fois qu'un amiral ang^ a été appelé à rendre compte do sa conduite de cette manière. •
(•) On eeit qu'en iénéral, dnne l'iJiMqie, «idont le mb deMutnai enx prairies. Dans le Canada el eu quelques entres peyt, cette dëeominaUoa s'appiiqne eusi à osriaines forêts.
<f ) Voir une partie des ouvrages piécédemnent cilés pour ce qui est relelif an Canada; les cartons Canada , les dossiers des frèlie le Hoyne , le oenoseril de d'Uemeêonrt, eux Ankimt de ta mariM*
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(8) Il serait trop long de citer toas Ica ouvrages cl Uocumeotâ géocraox dont VOQS nom loinmes servi poar écrim l'hiiloire de la mariae , des villeB mafitines et des colonies fraofaises «me le lègoe de Louis XIV. Noas en nommerons pourtant
ici quelques-uns.
Les fiisloire* de Louis XIV OU de son règne, par de Oumry, de La Uodc, Uebûulet, Limiers, teliis^ûu; ics Mémoires pour servir à i insimre de Louis XIV, par de Visé; YBisMn dê LouêH» la GtwkdpnrtH mMaHUs^ recoeillie par Ifeneslrier ; les Œuvras de Louis XIV, accompagnées de notes , par Groavelle et Grimoard, 1806, 2 voL in-8o; les Mélanges de. Clairambardt ; toQS les mémoires du temps, entre autres ceux de Sainl-Simoa que nous n avoas eu garde toutefois d'accepter sans cootriUe.
Quand il s'est agi de dooner Télat des côtes, des ports et des places maritimes de France sous Louis XIV, nous avnns consullé, entre autres (iocument?, k? Cartons des ports aux Archives de la marine ; {'Extrait des Mémoires dressés par les Intcndanti du royaume, de 4690 à 4700, publié par Boolaîavilliers, Londres , 47§7 ; Dictionnaire universel de la Frmc» ancienne et modem» ^ VUris , 172C ; Dio tionnaire géographique , historique et politique de la France , par Expilly, I\ir i3, 4764; Description de l'univers, par Aiiaio - Mannesson - Maiiel , ; les Carte» de Nicolas Sanson et de Sanson le fils ; Cartes de Nolin (Paris, 4693) portant des tignes poor indiquer les places fortes, les gonvemenients de places, ports de mer, etc., le tout dans le carton 21, section de géographie de la Bibliothèque nationale ; et les histoires particulièred des provinces ei des villes maritimes dont il « est question.
Four ce qui est relatif aux colonies et ans navigations, nons avons génératooent
eilé nos autorités en lien convenable.
C'est surtout pour l'époquf» dp Louis XIV que la riolip collection des Mannscritn Colbert^ de la Bibliothèque nationale . nous a été précieuse , quelquefois à i egatl des Arehio»» d» ta tnarin», La Bibllolbeque de l'Arsenal possède , de son o0l6 , de tiôs-enrieoz mannscrila snr oetio égwpp, partienli^renient av la guerre d'iibaido.
VIN DSS NOTES IT PIÈCES JUSTIFICATIVES DU TOliS TaOtSiÈMt.
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